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Ilfîv Y«?*TTÎ 7ît^*(T0U TtfjMtmv, vi ftavocTou, Ttriér, chants gtserriers.
Voici les paroles que nous avons à différentes époques prononcées dans toutes les assemblées politiques dans lesquelles la Pologne opprimée a pu faire entendre sa voix aux peuples civilisés de l’Europe, qui jusqu’à présent ont gardé le souvenir de ses glorieux services et le pressentiment de sa prochaine délivrance. Aujourd’hui, nous n’en avons pas une seule à rétracter. La cause polonaise est du nombre de celles que l’on ne désavoue jamais ; dans toutes les circonstances de la vie on peut hautement l’attester comme la plus sainte, comme la plus inviolable des convictions humaines. La Pologne est la religion des grandes âmes; symbole vivant du Christ incliné sous la croix, elle a
AVAM’-l'llUI'Us
pitié des cœurs débiles qui se sont fatigués à la suivre à son Golgotha de supplice et de rédemption. Ces ' Lettres Slaves qui toutes ont trouvé accueil dans la presse française ou étrangère, sont en quelque sorte les Actes de notre apostolat pendant ces vingt dernières années, le compte-rendu de notre mission en Europe.
a La question polonaise est la question première, la plus importante, » disait Talleyrand au congrès de Vienne ; et cette parole du ministre français, vraie en 1814, l’est tout au moins autant de nos jours, lorsque chaque commotion politique remet en évidence l’anathème qui pèse sur l’Europe depuis la honteuse époque du partage. Les trois puissances du Nord, complices d’une spoliation inouïe, d’un crime qui mit à leurs fronts une tache ineffaçable, ne peuvent désormais se maintenir et subsister qu’à la faveur de spoliations nouvelles ; le prestige moral dont elles tentaient de s’environner est complètement dissipé : pour pouvoir prolonger d’un jour seulement leur existence maudite, il leur faut sans cesse intimider les peuples, par de nouvelles expansions de force et de violence. L’ambassade du prince Menchykoff à Constantinople, cette tentative avortée de communisme politique, en serait une démonstration suffisante et complète. Si ce fait, purement diplomatique eu apparence, a produit une si profonde sensation en Europe ; s’il a soulevé contre le malhabile négociateur et le souverain qui l’avait envoyé une clameur générale, c’est que cette (piestion d’orieut, locali-
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sée provisoirement à Constantinople, en renierinc une autre tout aussi vaste et qui nous touche de plus près ' ' encore par tous les liens de la religion et de la nationalité :cellederémancipationdesSlaves.Lespré1entionsdu « • tzar sur la Turquie, élevées soi-disant au nom de la po- i pulation chrétienne de cet empire, et la manière toute barbare dont elles ont été formulées par son délégué, sont une grave insulte jetée au bon sens et à la morale publique de l’Europe entière. Il fallait arriver à notre époque de lumières, au milieu du xix* siècle, pour voir le chef d’un État despotique, sous le prétexte d’une conformité de religion, invoquer hautement et proclamer son droit de souveraineté sur les sujets d’un autre État, malgré les traités reconnus pour valables, et à l’exclusion des autres puissances, également intéressées dans le maintien de l’équilibre européen. Il fallait pour cela tout l’orgueil du cabinet moskovite ; orgueil qui se fait jour dans toutes ses relations avec l’Occident, et qui révèle, à ne plus pouvoir -en douter, ses projets de domination universelle.
Hennis d'orgueil, 6 mou coursier fidèle.
Et foule aux pieds les peuples et les rois !
disait le ^fosoquc de Béranger; telle est, à la forme près> la maxime adoptée aujourd’hui par le tzar de toutes les Russies, pour sa politique étrangère. Le célèbre testament de Pierre P'' que nous donnons en tête de ce volume, en est le programme et la feuille de route.
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a L’Occident s’en va ! » ne cesse de répéter le tzar dans tous les défis qu’il jette à l’Europe; l’Occident romain s’en va : c’est-à-dire que l’Orient gréco-slave, l’Orient orthodoxe dont je serai bientôt le maître et le pontife se dispose à lui succéder. 11 proclame qu’il a reçu de Dieu une sainte mission dont le but serait de rajeunir et de régénérer le monde ancien déjà voisin de la caducité; et dont la centralisation des Slaves, sous le patronage et le drapeau de la Russie, serait l’instrument et le moyen. Or, les Slaves, on le sait, forment un grand tiers de l’Europe ; tout ce qui n’est pas allemand ou français, est généralement slave. Il possède déjà, de droit divin et en toute propriété, la septième partie de la terre habitée, avec le dixième de sa poi»ulation, moins la Chine; ce n’est pas assez : il veut l’avoir tout entière. C’est qu’on n’est pas tzar de Russie pour rien ; quand on a pied sur deux continents, sur le détroit de Behring d’une part et sur les bouches du Danube de l’autre, on peut bien se permettre quelques incartades diplomatiques pour s’arrondir nn peu. Quand même cette déchéance de l’Europe romaine aurait un côté réel, ce n’est pas à Nicolas, ce ne serait pas à ses héritiers que Dieu aurait départi la mission de la réformer. Le génie de l’Occident, après une civilisation de plusieurs siècles, après avoir accumulé découvertes sur découvertes, monuments sur monuments, après avoir enfanté des prodiges incomparables dans les arts, dans la science, dans l'industrie, a bien le droit de montrer quelque peu de lassitude et
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d’épuisemenl. Mais la Russie qu’a-t-clle fait jusqu’à ce jour pour conquérir ce droit de tutelle absolue et de protection sans limites (pi’elle s'arroge si lièreineiit sur les nations voisines? qiuels sont les signes de cette mission divine qu’elle prétend accomplir? Quelle est la supériorité morale ou même matérielle qu’elle pourrait mettre en avant pour la justifier ? Quels sont ses titres enfin? Uieu^ absolument rien! ([uelques régicides au dedans et quelques brigandages au debors^ voilà tout. La Russie, elle en convient elle-même, n’est que le vide, le néant ; elle n’est et no peut être que la négation <le l’Europe : c’est là son seul mode d’evistence.
Que si même elle arrivait à s’emparer de Constantinople, supposition inadmissible quant à présent; si elle pouvait prendre corps et chair, en revêtir sou squelette tatarc en s’assimilant la substance de l’Orient, la Russie serait dans riinpuissaiice la plus absolue pour centraliser les Slaves. Cette grande nationalité composée de quatre souches distinctes, les Rohèmes, les Polonais, les Serbo-dal mates et les Russo-slaves, ne peut être centralisée et constituée ({u’à la laveur d’une fédération pacifique et volontaire; l’esclavage et le massacre, les seules armes dont la Russie et ses souverains allemands aient su faire usage, n’y parviendront jamais, Elle le sait si bien qu’au dernier siècle, quelque temps avant le partage de la Pologne, elle a dù changer son nom; et pour tromper l’opinion juibliqueen Europe, au lieu de s’appeler le tzarat, ou si l’on veut le duché de
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Moskou,elleapris leuom frauduleux d'empire de Toutes les Russies; État chimérique qui n’existe pas et ne peut pas exister, parce que les ancieunes Russies polonaises, savoir : la Gallicie ou Russie-Rou(je,\îi Lithuanie et l’Ukraine ou Russie-Blanche, Russie-Noire et Pelile Russie, ne lui appartiennent pas par le droit de libre adhésion, mais uniquement par le fait de la spoliation et du mensonge. Si le t /ar a pu réellement se met tre dans l’idée qu’il est l’élu de la Providence, et qu’il en a reçu la mission de régénérer quelque chose, qu’il commence donc par son empire, qui en a grand besoin. Nous doutons cependant qu’il veuille accepter son salut des mains de Nicolas, et qu’il puisse eu recevoir d’autre bienfait que son coup do grâce et la mort. « La Russie, a dit Miçkiew icz, est encore une page blanche, dont les caractères peuvent être tracés par la main de Dieu, ou par celle de Satan. » Sur cette page blanche, pendant vingt-huit années de règne, Nicolas n’a rien inscrit que son nom.
Toutefois , nous ne voulons pas atténuer les dangers de l’Europe, dans le cas possible si non probable de la dissolution de l’alliance anglo-française. Tant que la Russie aura pied sur le Danube, par la possession de la Bessarabie, rien ne sera fait de durable pour la sécurité de l’empire ottoman. La réunion ou la séparation des deux principautés moldo-valaques n’est absolument d’aucune importance ; car ces principautés, soit disjointes soit réunies, ne s’étendant pas jusqu’au littoral de la mer Noire, ne peuvent servir de ligne défen.sive contre
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la Russie. Ou ne jiourrait y créer une défense réelle qu’en remontant aux traités antérieurs à celui de Boukarest (1812) ; en réunissant la Bessarabie à la Moldavie depuis Akerman jusqu’à Chocim : c’est-à-dire en rejetant la Russie au delà du Dniester. Toute autre délimitation serait un leurre et une puérilité. La Bessarabie conquise par Alexandre l®'' est la clef de Constantinople dans les mains de ses descendants; le chemin du Danube reste toujours ouvert : l’Europe ne peut donc pas être garantie par ce moyen.
Cette grande mission de réparation pour les Slaves, et de protection pour l’Eurore, est dévolue à la Pologne. Elle est d'abord placée au centre géographique de toutes les populations slavounes; à leur point d’intersection qui ne se trouve ni à Moskou, ni à Constantinople, encore moins à Saint-Pétersbourg ; mais quelque part sur la Vistule, entre Krakovie et Varsovie. Son culte religieux lui permet de tendre la main d’une part à la Bohêmeetàl’Illyrie, catholiques-romaines comme elle, et de l’autre à la Serbie, à la Moldo-Valachie et môme à la Russie moskovite, moyennant l’extension du rite grec-uni, de l’Église nationale slavo-romaine qui doit un jour, par la séparation de l’autorité spirituelle et du pouvoir temporel, son dogme fondamental, ramener l’Église chrétienne à l’unité. Son principe politique et sa doctrine sociale s’expriment parfaitement par ces mots qu’elle inscrivait en 1830 sur ses bannières : rno nostra vestra- QüE UBERTATE ; lorsque tout en combattant la Russie
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barbare elle lui jetait cette sainte devise, non pas comme une insulte et une menace, mais comme un gage de paix et de réconciliation. De plus, les sympathies et les attractions universelles qu’elle inspire, sont de nature à pouvoir former aisément autour d’elle une ligue fédérale des Slaves, dentelle sera tout naturellement le centre, le point d’appui et le drapeau ; type et modèle d’une imposante synthèse que nous nommerons dès à présent les États-Unis d’EuROPE. Voilà pourquoi, chers lecteurs, ces écrits d’un Polonais ont reçu la dénomination de Lettres Slaves.
La Pologne se trouve ainsi dans toutes les conditions nécessaires pour fédéraliser les Slaves; elle seule peut opérer cette grande transformation unitaire de 80 millions d’individus, qui doit s’accomplir malgré tous les obstacles qui lui seraient opposés : et non pas la Russie dégénérée, Scandinave ou ta tare, grandie dans un siècle et déjà prête à s’écrouler sous l’anathème des peuples, ni son tzar allemand ou danois, n’ayant pas une seule goutte de sang slave dans les veines.
C’est parce qu’elle a la conscience et l’aptitude de . cette haute mission que le tzar s’efforce en vain à lui arracher, que la Pologne ne veut pas et ne peut pas mourir.
Parie, 15 juin I8S3.
PRÉFACE
Il y a vingt-cinq ans que M. Chrislien Ostrowski s’est réfugié en France, après avoir vaillamment combattu pour la cause polonaise; depuis, voyant sa carrière militaire interrompue et son magnanime pays rejeté sous la domination étrangère, il s’est acquis dans notre littérature une place distinguée. Mais pendant ces vingt-cinq années, il n’a pas cessé un seul jour de penser à la patrie absente ; et toutes les fois que l’occasion s’en est présentée, soit comme poète, soit comme publiciste, il a manifesté ses sentiments polonais et protesté en faveur
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de sa ualionalité devant les iieuples de rEur.ipe. Nous nous rappelons une circonstance louchante où M. Christien Ostrovvski, noblement inspiré, produisit sur une nombreuse assistance une vive impression. C’était en t843, aux funérailles de Kasimir Delavigne, qui avait si bien chanté la Pologne. S'approchant de la tombe ouverte où descendait une des gloires de la France, il prit la parole au nom de ses compatriotes, et jeta pour dernier adieu, sur le corps de l’auteur de la Varsovienne, un peu de cette terre polonaise que les exilés emportent avec eux, afin de rendre les derniers devoirs à leurs frères mourant loin du sol natal. Ce fut un moment splennel et qui doit dater dans la vie de M. Ostrow'ski.
L’auteur reproduit aujourd’hui la plupart des lettres qu’il a écrites à diverses époques sur la question polonaise; et certes, cette publication ne pouvait se faire dans un temps plus favorable. La politique de la Russie est venue s’emparer récemment de l’attention publique, et tourner tous les yeux vers cette puissance envahissante qui, non contente de posséder la septième partie delà terre habitée, semble rêver un empire universel. T.e tzar de toutes les nnssics a l’air de s’imaginer
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en effet, qu’il peut y avoiv uue Uiissie française, une Russie anglaise; et que la clef de la petite église de Béthlcem est la clef qui lui ouvrira ces grands royaumes, centre de la civilisation moderne. Cette idée, du reste, n’est que le développement de la politique russe depuis le fameux testament du tzar Pierre ; on y trouve tracée d’avance la route qu’ont suivie les Nesselrode et les Menchykoff : nous le voyons en tête de ce volume.
« Je regarde, dit le tzar Pierre, l’invasion future des pays de l’Occident et de l’Orient, par le Nord, comme un mouvement périodique arrêté dans les desseins de la Providence, qui a ainsi régénéré le peuple romain par l’invasion des barbares. »
Non, les barbares n’ont jamais rien régénéré; et il ne saurait entrer dans les desseins de la Providence que l’industrie, les sciences, les arts, l’élégance des mœurs et les libertés des nations s’engloutissent sous la poussière soulevée par les coursiers kosaques. Non, l’Occident ne s’en va pas; et sa lumière, de plus en plus brillante, ira éclairer au contraire les plus sombres régions du Nord. Les nations européennes ne seront pas facilement ni indubitablement conquises, malgré ces adverbes joints « peu admirablement. » La Russie y regardera
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même à deux fois avant de déchaîner contre elle la révolte du monde.
La première recommandation de Pierre est d’entretenir la nation russienne dans un état de guerre continuelle; car il croit, comme M. de Maistre, à l’éternité de la guerre : il est loin de se douter que le feu de la guerre ira toujours s’éteignant, et qu’un juste équilibre s’établira entre les peuples destinés à jouir paisiblement par le travail des bienfaits de la création, et non à s’agrandir aux dépens les uns des autres, contre toutes les lois de la logique et de l’humanité. Il parle à tout instant de diviser, de corrompre, de prendre ; on dirait le testament d’un voleur de grands chemins, qui laisse à sa bande grossière ses dernières instructions. Il veut surtout qu’on s’approche le plus possible de Constantinople et des Indes : a Celui qui y régnera sera le vrai souverain du monde, » ajoute-t-il. Cela est clair; et une fois là, on pourra se passer de l’or de l’Angleterre, dont il engage d’ailleurs à rechercher l’alliance.
Mais voici le complément de sa pensée : a La Suède démembrée, la Perse vaincue, la Turquie conquise, nos armées réunies, la mer Noire et la Baltique gardées par nos vaisseaux, il faudra proposer séparément et très-
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discrètement, d’abord à la cour de Versailles, puis à celle de Vienne, de partager avec elle rcmptre de Vunivers. »
On ne peut pas poser plus nettement la question, et la Russie en est encore là; non pas qu’elle avoue des prétentions si exagérées, elle est trop habile et trop bien dirigée pour ne pas s’être mise au niveau de l’esprit du temps; mais elle veut, sous l’apparence d’un droit, sous le prétexte d’un outrage à sa dignité, à sa grandeur, se donner une sorte de raison de commencer cette formidable Campagne qui deviendra de plus en plus impossible, elle le sent bien.
Il ne faut pas prendre au mot Pierre H lorsqu’il parle d’un peuple jeune et neuf, et croire que ce peuple si jeune et si neuf possède toutes les vertus de l’âge d’or. Déjà, du temps de Pierre, il avait grand besoin d’être régénéré. Les mémoires contemporains nous ont laissé des tableaux de la cour du tzar et de la tzarine qui démontrent qu’en fait de corruption, la Russie dépassait même les autres pays. S’il s’agit d’administration, c’est encore bien pis. C’est une sorte de brigandage organisé. Lisez Pouschkin, lisez Gollowin, et vous verrez à quel point la spoliation s’exerce sur toute la surface de ce grand empire. Dernièrement, un homme d’État espa-
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gnol dont on regrette l’éloquence et le grand sens, Donoso Cortès, ne s’écriait-il pas : « L’administration russe est aussi corrompue que l’administration la plus pervertie de l’Europe, et l’oligarchie russe ne le cède pas à l’oligarchie la plus vicieuse. La Russie, placée au milieu de l’Europe conquise et prosternée à ses pieds, absorbera par toutes les veines le poison qu’elle a bu et qui la tuera. La Russie ne tardera pas à tomber dans la putréfaction. B Que la Russie passe donc son temps à se régénérer elle-même, si c’est possible, au lieu de vouloir régénérer les autres.
Xes Lettres Slaves de M. Christien Ostrowski jettent un grand jour sur ces matières. L’auteur, on bon Polonais, prend vigoureusement à partie la puissance qui opprime son pays. Ce n’est pas un froid historien ; on ne l’est jamais dans sa propre cause : mais celte passion anime et soutient le récit, et c’est une qualité pour le lecteur. 11 est bon qu’un auteur soit indigné ; l’émotion en dépend, le style se revêt de l’image la plus forte et remue davantage l’esprit. La passion vient au secours de l’écrivain et communique la chaleur de la vie à ses expressions. Nous avons dit, au reste, que M. Christien Ostrowski était poète; et il suffit pour s’en convaincre,
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d’ouvrir sou théâtre. Ce sont de nobles et belles compositions que Griselde ou la Fille du peuple, Françoise de Rimini, Edvige ou les Jaghellons. La scène française a déjà consacré ces productions; et nous serons appelés incessamment à la représentation d’une tragédie intitulée Jean Sobieski, dans laquelle le poète a mis toute son âme de patriote et de soldat (l).
HirpoLYTE Lucas.
(I) Voici la lettre de lord Dudley Stuart au sujet de cette publication ;
Monsieur,
Lorsque j’ai reçu les Lettres Slaves que vous avez bien voulu m’adresser à la lin du mois dernier, j’èlais tellement accablé par les affaires du Parlement qu’il m’a été impossible de vous écrire. En conséquence, j’ai prié mon ami, M. S*** de vous remercier de ma part pour l’exemplaire que vous m’avez envoyé. Mais ne voulant pas vous laisser sans une réponse directe, je vous adresse la présente pour vous réitérer mes remerciments. J’étais honoré de l’amitié de feu monsieur votre père, et je conserve un bien touchant souvenir de ce noble patriote. Comme vous lui ressemblez par vos sentiments et votre persévérance, vous méritez aussi l’estime de tout honnête homme, de tout ami de la Pologne, et vous pouvez compter sur la mienne.
Les Lettres Slaves, rendues en anglais par un bon traducteur, capable de comprendre et de sentir la pensée de l’auteur, contribueraient d’une manière efficace à éclairer le public anglais sur les questions que les Slaves seront appelés un jour a résoudre.
Veuillez agréer, etc.
ÜLÜLliY-CoUTTS SrUAKT.
Loiidi cii, O! '23 auùl IS53.
TESTAMENT DU TZAR PIERRE P
déposé dsii* les archives du palsis de PeterhotT, pris Saiat-Pétersboarg.
COiNSlDÉBATIONS PRÉÜMINAlhES {i}.
• Au nom de la Irès-sainfe et indivisible Trinité ; Nous Pierre W, Empereur el Autocrate de Toutes les Russies, etc., à tous nos descendunls et successeurs au trône et gouvernement de la nation russienne.
» Le grand Dieu de qui nous tenons notre existence et notre couronne, nous ayant constamment éclairé de ses lumières et soutenu de sou divin appui, nous permet de regarder le peuple russe comme appelé par l’avenir à la dotnination générale de rEuropc. Je fonde celte pensée sur ce que les nations européennes sont arrivées, pour la plupart, à un état de vieillesse voisin de la caducité, ou qu'elles y marchent à giands pas; il s’ensuit donc qu’elles doivent être facilement et indubitablement conquises par un peuple jeune et neuf, quand ce dernier aura atteint toute sa force et toute sa croissance. Je regarde l’invasion future des pays de l'Occident et de l'Orient
(I) Ce testament, d'une authenticité aujourd'hui incontestable, baseetcode suprême do la politique russe depuis Pierre 1", a élc remis en 1757 aux nuios de l'nbbé de Bemis, ministre des alTBires étruiigêres de Louis XV. Un exemplaire s’en trouve aussi dans les archives dipluinaiiqoes de l'empire . français. Mimoiru du chnalier i'Éçn, publiés par M. Gaillardct, 1 . 1, p. <70.
TESTAMENT DU TZAR PIERRE I
par le Nord, comme un mouvement périodique arrêté dans les desseins de la Providence, qui a ainsi régénéré le peuple romain par l'invasion des barbares. Ces émigrations des hommes polaires sont comme le flux du Nil qui, à certaines époques, vient engraisser do son limon les terres amaigries de 1 Égypte. J’ai trouvé la Russie rivière, je la laisse fl uve; mes successeurs en feront une grande mer destinée à fertiliser 1 Europe appauvrie : cl ses flots déborderont malgré toutes les digues que des mains affliiblies pourront leur opposer, si mes descendants savent en diriger le cours. C’est pourquoi je leur laisse les enseignements suivants ; je les recommande à leur attention et ù leur observation constante, de même que Moïse avait recommandé les tables de la loi au peuple juif.
€ Entretenir la nation russienne dans un état de guerre CONTINUELLE, pour foi mcr le soldat et le tenir toujours en ha- ' leine ; ne le laisser reposer que pour améliorer les finances de l’État : refaire les armées et choisir les moments opportuns pour l’attaque. Faire ainsi servir la pai.\ à la guerre et la guerre à la paix^, dans i’intérét de l’agrandissement et de la prospérité croissante de la Russie.
il ' .
D Appeler par tons les moyens possibles de chez les peuples instruits de l’Europe, des capitaines pendant la guerre et des savants pendant la paix, pour faire profiter la nation russienne des avantages des autres pays sans lui faire rien perdre des siens propres.
III
B Prendre (I) part en tonte occasion aux aflaireset demélés quelconques de l’Europe, et surtout à ceux de l’Allemagne, qui, plus rapprochée, intéresse plus directement.
(1) On voit que Pierre I*' a largeiticnt usé dans sou teslanient du verbe actif }>reitJre ; un y ajoutant toutefois lus veil)cs : s'éleiidcre, l’avaftar, dititer,
' parlagfr, dominer, tubjuyeur, corrompre, etc.
T£STAJll£^T DU TZAD PIS&IIË I '
» Diviser la Pologne en y fomentant le trouble et les discordes civilesj gagner la haute noblesse à prix d’or, influencer les diètes, les corrampre, afin d’avoir action sur les élections des rois ; y faire nommer ses partisans, les protéger (1), y faire entrer et séjourner les troupes moskovites jusqu’à l’occasion de s’y établir définitivement. Si les puissances voisines oppos lient quelques difficultés, les apaiser momentanément en morcelant le pays, jusqu’à ce qu'on puisse reprendre en détail tout ce qui aura été donné !
» Prendre le plus qu'on pourra de la Suède, et savoir se faire attaquer par elle pour avoir le prétexte de la subju;iuer. A cet etfet, isoler le Danemark de la Suède et la Suède,du Daneüiark, et entretenir avec soin leurs rivalités.
» Prendre toujours les épouses des princes rus.ses parmi les princesses de l’Allemagne ; pour multiplier les alliances de famille, rapprocher les intérêts,ct unir d’elle-mème l’Allemagne à notre cause en y propageant nos principes,
VJl
» Rechercher de préférence l'alliance commerciale de l’Angleterre; celte puissance ayant plus que toute autre besoin de nous pour sa marine et pouvant être la plus utile au développement de la nôtre. Échanger nos bois et nos matières premières contre son or ; établir entre ses marchands, ses matelots et les nôtres, des rapports continuels, qui formeront les' flottes russiennes à la navigation et au commerce.
, VllI
» S'étendre sans relâche vers le nord, le long de la Baltiqùei ainsi que vers le sud, le long de la mer Noire.
(O Staniglas Poniatowfki, omanl de CalhcriocTl et dernier roi de Pologne, élu en 476i pur l’iiifluence des princes Auguste et Michel Czartoryski, ses parents, partisans déclarés de la Russie. , ,
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» Approcher [le plus possible de Comlantinoplc et des Indes. Cf,i.ui qüi y réoera sera le vrai solverai.n dc monde. En conséquence, susciter des guerres continueiles tantôt au Turk, tantôt à la l’erse; établir des chantiei's sur la mer Noire, s’emparer peu à peu de cette mer, ainsi que de la Baltique, ce double point étant nécessaire à la réussite du projet, hâter la décadence de la Perse, pénétrer jusqu’au golfe Persique : rétablir, si c’est possible, par la Syrie, l’ancien commerce du Levant, et avancer jusqu’aux Indes, (]iii sont l’entrepôt du monde. Une fois là, on pourra se passer de l’or de l’Angleterre.
» Rechercher et entretenir avec soin l’alliance de l’Autriche; favoriser en apparence ses idées de domination surl’Alleinagne et exciter contre elle, en sous main, la jalousie des provinces. Tâcher de faire réclamer l’intervention de la Russie par les uns et par les autres ;en exerçant sur le pays une espèce de tutelle qui prépare la domination future (1).
» Intéresser la maison d’Autriche à chasser le Turk de l’Europe et la frustrer de sa jiart du butin lors de la conquête de Constantinople ; soit en lui suscitant une guerre avec les anciens États de l’Euiope, soit en lui donnant une portion de la conquête qu’on lui reprendra plus tard.
» S’attacher et réunir autour de soi tous les grecs-unis et désnnisou schismatiques, qui sont répandus soit dans la Hongrie, soit dans la Turquie, soit dans le midi de la Pologne; se faire leur centre, leur appui, et fonder d’avance une suprématie universelle par unesorte de royauté ou de domination sacerdotale : les gréco-slaves seront autant d’amis que l’on aura chez chacun de se.s ennemis.
» La Suède démembrée, la Perse vaincue, la Pologne sub-
(I) Touie l’Iiistoire de la guerre de Hongrie en 1849, csl dans cel arilcle.
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jugut?c, la Turquie conquise, nos armées réunies, la mer Noire et la Balliqiie gardées par nos vaisseaux, il faudra proposer séparément et très-discrètement, d’abord à la cour de Versailles, puis à celle de Vienne, de partager avec elle l’empire de l’univers. Si l’une des deux accepte,ce qui ne peutmanquer pour peu que l’on flatte leur orgueil et leur ambition, se servir d’elle pour écraser l’autre ; puis, écraser à son tour celle <|ui survivra : en engageant avec elle une lutte à mort dont l’issue ne samait être douteuse, la Russie possédant déjà en propre tout l’Orient et une grande partie de. l'Europe (!!!). •
» Si, ce 'qui n’est guère probable, toutes deux refusaient l’offre de la /îu'sie, il faudrait savoir leur susciter des <)uerelles et les faire .s’épuiser l’une par l’autre. Alors, profilant d’un moment décisif, la Russie ferail fondre ses Iroupès rassemblées d’avance sur l’Allemagne; en même temps que deux flottes considérables partiraieui l’inie de la rner d’Azof et l’autre du port d’Archangel, chargées de hordes asiatiques, sous le convoi des flottes armées de la mer Noire et (le la Balti(|uc. S'avançant par la .Méditerranée et par l’Océan, elles inonderaient la France d’un côté; tandis que l’Allemagne le serait de raulre : et ces deux contrées vaincues, le reste de l’Europe passerait facilement et sans coup férir sous le joug.
» i4«nsi peut et doit être subjuguée l’Europe! »
PlF.HRE 1",
autocrate de toutes les Russi^
Nous n’ajouterons aucune réflexion à la publication de ce Testament, reproduit aujourd’hui pour la première fois dans toute son étendue. Nous croyons qu’il suffira de le mettre en lumière pour le vouer à tout jamais au ridicule et au mépris.
{Le Sitclt. — La Patrie.)
. . ri loxariif» il UiHili i(i>iiÉ< lU iHaili
PREMIER APPEL AU PEUPLE FRANÇAIS
Fbançais !
Votre plorieiise révolution de Juillet avait jeté l’cflroi dans le camp du despotisme ; les vainqueurs' de 18J5 se mettaient en marche pour écraser la liberté : l’insurreclion polonaise leur a barré le chemin. La Pologne, abandonnée par l'Ènrope, a succombé. Ses tyrans disent qu’ils l’ont tuée ; et cependant ils n’osent pas franchir ses limites : les ruines de l’ancienne Pologne forment encore un vaste rempart entre les peuples civilisés et les barbares. La chute de la Pologne a mis à couvert la liberté de la France. La prise de Varsovie a épuisé, pour le moment, les forces de Nicolas; et Nicolas se venge sur la Pologne de toutes les craintes que lui font éprouver les forces vives de la révolution. On a dit en France que la Pologne ne périi’ait pas; le tzar à dit que la Pologne n’existera plus. La France n’a encore rien fait pour tenir sa promesse; le tzar f.iit tout au monde pour exterminer le peuple polonais.
Depuis le désastre de Varsovie , le tzar ne cesse d’envoyer au Kaukase tous les soldats polonais amnistiés, pour les faire servir, jusqu’à la mort, comme soldats russes.
Le tzar a déjà an aché des bi as de nos mères plus de 40,000 enfants polonais, et les a transportés en Sibéi ie, pour leur faire oublier la Pologne ; et pour les dresser, tout jeunes encore, en colvortes de bourreaux.
Le tzar a transplanté plus de 30,000 familles sur la ligne du Kaukase, en Asie.
Le tzar a confisqué les biens de tous ceux qui ont pi is part à la guerre .
Le tzar foule aux pieds la nationalité polonaise ; il a cassé les lois, aboli les écoles, envoyé en Sibérie les étudiants dont tout le crime était d’étudier leur langue maternelle et leur histoire.
Le tzar persécute la nationalité polonaise jusque dans sa religion.
Le tzar introduit en Pologne une nouvelle religion, d’après
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laquelle lui, Nicolas, se donne pour lieutenant de Dieu sur la terre; il commande, pour sa personne, un culte divin : et cette doctrine infernale il veut la faire prévaloir jusqu’en France. Un fanatisme sauvage convertit, par le glaive et les toitures, à sa foi prétendue orthodoxe, toutes les provinces orientales anciennement démembrées de ia f’ologne.
Le tzar jette, entre la Pologne qu'il torture et celle qu’étouffent à deux mains la Prusse et l’Autriche, une nuée de Moskovites barbares, auxquels il distribue tes biens des vaincus, et qui servent sa tyrannie de tout le poids de leur stupide obéissance.
Le tzar a rempli les prisons, peuplé la Sibérie de patriotes polonais, et les fait périr de jour en jour soit sur la potence, soit sous le knout. Les femmes et les enfants des martyrs subissent les mêmes exécrables supplices !
Le tzar se baigne dans le sang et les larmes de ta Pologne... Et la France, qu’a-t-clle fait jusqu’à ce jour?
La Pologne est an désespoir ! Tous les jours se lèv ent de nouveaux combattants, tous les jours succombent de nouvelles victimes; l’histoire d’hier sera celle de demain. Le sang qui coule prouve que la Pologne n’est point un cadavre, qu’il est encore temps de la secourir.
Dans sa nouvelle lutte, la dernière peut-être, la Pologne aura-t-elle, de l’Europe et de la France en particulier, autre chose que des vœux stériles et des regrets impuissants?
Français! au .moment où vous célébrez votre glorieuse révolution, les Polonais, vps anciens frères d’armes et vos défenseurs, gémissent dans des tourments inouïs. Français! tant que vous ne vengerez pas la Pologne, votre honneur ne sera pas satisfait ; votre liberté ne cesseia pas d’être menacée : et succombera sans doute un jour, comme la nôtre, sous l’abandon et l’indifférence des nations.
A M. O*** B*** DÉPUTÉ
CONTRE LE PARTAGE DE LA TURQUIE
Comment en nn plomb vil l’or pur s'cst-il changé ?
H Racime. Àthalie.
Monsieur,
Au nom de l’émigralion polonaise à Paris, je viens vous exprimer notre assentiment aux paroles courageuses prononcées par vous, lors de la discussion du budget des affaires étrangères, sur la question d’Orient; ainsi que noire adhésion absolue aux tendances qu’elles ont si noblement ânterprélées devant la chambre.
C’est vous qui le premier, sous ce règne, avez formulé le, principe tant contesté de morale en matière de politique; principe étrange qui, cela devait être, a produit tant de surprise parmi les vieux adeptes de la diplomatie. Que diront, en effet, les partisans du fait accompli et de la force raatéili lle? Ceux qui font dériver la justice de la pnissance et non du droit! Ou ceux qui ont pris au sérieux le précepte ironique de Talleyrand : « La morale des hommes supérieurs, c'est l’habileté!» Ou ceux qui s’imaginent avec Marie-Thérèse qu’une indulgence de Rome peut tout absoudre, même nn brigandage politique ! Ou ceux enfin qui disent avec Frédéric 11 : Suum cuique! » ce qui pourrait au besoin se traduire par le mot célèbre : « Chacun pour soi!.., » H a fallu vraiment de l’audace pour venir articuler cette foi mule nouvelle qui résonne d’une manière, si discordante aux oicilles des Loyola de. cabinet, blanchis dans les finasseries des conseils intimes, ou dans les missions délicates. La morale? mais c'est une réforme violente, qui compromet des existences toutes faites, des droits acquis! La morale? mais nous l’avons mise en actions; nous en avons fait une industrie fort lucrative! La morale?
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mais quel est donc le prédicateur qui s’est trompé d’auditoire, et qui s’est avisé de prononcer son sermon à la tribune !
Un instant, moi-mème qui vous parle, spectateur assidu des drames parlementaires, j’ai en peur pour vous; j’ai cru entendre des chuchotements qui n’osaient pas encore se convertir en murmures, entrevoir un commencement d’interruption et de rappel à l’ordre. Eh bien! au risque de scandaliser les chastes oreilles de la majorité, vous avez eu ce courage, et vous avez bien fait.
Vous avez le premier fait brèche à cette politique dictée par la peur, qui sanctionne les crimes heureux; qui donne raison au plus fort sur le plus faible, et qui voudrait entraîner la France dans la déshonorante complicité d’un paitage.
C’est bien là cette politique odieuse qui a consacre le démembrement de la Pologne ; et dont les résultats feraient la honte des temps où nous vivons, si bientôt effet et cause ne devaient pas s’évanouir à la fois devant la justice des nations. C’est bien là cette politique flétrie, il y a cinquante ans, à la même tribune, par la noble indignation de Chénier, de Lepaux, de Thibaudeau ; dont les voix généreuses s’élèveraient encore aujourd'hui pour faire casser Finjuste arrûl que plusieurs de vos honorables collègues ont prononcé sur la Turquie renaissante.
Mais, à cette époque, la France était frappée de torpeur et d’épuisement; elle ne pouvait que faire des vœux stériles pour le maintien de l’indépendance polonaise : elle avait à peine assez d’héroïsme, d’énergie et d’activité pour pourvoir à son propre salut.
Aujourd’hui, la France est calme et prospère ; il ne lui manque, pour reprendre toute sa grandeur nationale, que d’en avoir la conscience et la volonté. Aujourd’hui, un pareil abandon serait un tort sans excuse; il refléterait sur l’Europe entière un long avenir de trouble et de remords.
C’est à la France qu’il convient de prendre l’initiative de répression contre ce désir inouï de conquêtes, de triomphes, de spoliations, cette soif de sang qui depuis Pierre 1*' et Catherine Il tourmente les entradles de la Russie; et qui lui a fait envahir, sans éteindre sa dévorante expansion, la septième partie du globe habité. Je suis loin de fonder des eipérances chimériques d’affaissement et de mort pour la Russie sur
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l'extrême développement de ses limites : espérances vaines, pour ceux même qui voudraient les inspirer. Car en considérant la complexion nerveuse et robuste de cet État despotique, déjà trop grand pour pouvoir s’arrêter, l’unité d’action irrésistible, quoique lente et mesurée, de sa diplomatie; et d’autre part, l’insulfisance des expédients qui lui sont opposés, on ne peut se défendre d’un sentiment de terreur pour l’avenir des nations : tout porte à croire qu’il n’y aura de repos, de sécurité pour l’Europe, que lorsque cette inquiète puissance sera refoulée dans scs limites naturelles, celles d’avant 108(t, par les forces réunies de la civilisation.
Que si même il y avait à ojiter librement entre la domination musulmane ou moskovite en Orient, il faudrait sans hésitation se prononcer pour la première ; et comme ce point de vue est à mon avis fort important, permettez-moi, Monsieur, de le considérer avec toute l’attention qu’il commande.
On s’accorde généralement à reconnaître aux enfants d’Osman les vertus de probité, de tempérance, de foi gardée aux engagements, de valeur perso?melIe ; qualités éminentes qui réhabilitent i’islamisme aux yeux de l’histoire et des hommes, et peuvent servir de base à des réformes positives, à la reconstitution radicale de l’empire lurk ; si toutefois son essor de rénovation n’est pas ariêté par le glaive de N'icolas, de meme que celui de la Pologne l’a été depuis t76i par ses prédécesseurs. Voilà comment s’explique âxe su jet un voyageur poète, dont je craindrais, en les altérant, d’affaiblir les expression.s (t) :
« Comme race d’hommes, comme nation, ils sont encore, à mou avis, les premiers et les plus dignes parmi les peuplades de leur vaste empire. Leur caractère est le plus noble et le plus grand; leur courage est intact : leurs vertus civiles, religieuses et domestiques sont faites pour inspirer, à tout esprit impartial, l’estime et l’admiration. Leur noblesse est écrite sur leurs fronts et dans leurs actions; s’ils avaient de meilleures lois et un gouvernement plus éclairé, ils seraient un des premiers peuples du monde. Tous leurs sentiments sont généreux; c’est un peuple do patriarches et de contemplateurs, d’adorateurs et de philosophes : quand Dieu a parlé par eux, c’est
(1) li. d* Lamartine, Voyag* rn Orient.
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un peuple de lidros et de rnartyi-s. . tine pareille race d’hommes, selon moi, fait honneur à l’iuimanité •
On aurait de la peine à croire que cet cloquent tableau fut tracé par le principal promoteur du partage de la Turquie; par celui qui considère sa déchéance comme une loi de la fatalité : qui, par un singulier contraste dont on ne retrouve que trop d’exemples dans ses écrits, affirme le principe^ pour nier la conséquence. Le diplomate amateur, redevenu poêle éminent, n’a pu se défendre d’un sentiment de justice en comparant la race turque avec les races dégénérées et bâtardes qui encombrent 1a i’éninsule. l’arcouronscc livre qui naguère a produit en Europe tant de sensation; relisons surtout les pages écrites sous l'impression immédiate de l’accueil hospitalier dont le voyageur a été l’objet durant son séjour en Orient^ et dégageons, s’il se peut, la vérité des préoccupations sociales et des sympathies personnelles de l’auteur : n’y trouverons-nous pas une apologie involontaire de l'Islamisme, cl qui semble protester à chaque ligne contre les conclusions politiques qu’i voudrait tiicr de son pèb-rinage? Ce dithyrambe échappé à son admiration n’est-il pas le plus beau plaidoyer qui puisse être prononcé en faveur de la cause musulmane? Je cite au hasard un passage du même ré.sumé, inscrit en tête du premier : « Si le plan que je conçois et (|uc je propose devait enlraitier la violence, l’ex pall iation forcée de ces débris d’une grande et généreuse nation, je regarderais ce plan comme un crime! »
Eh quoil des hommes doués d’un tel caractère, pourraient-ils se rc.signer à céder la Turquie, sans résistance et sans une large effusion de sang, à ceux qu’ils méprisent autant au moins qu’ils les haïssent? I.e successeur de Mahmoud conscutirait-il de bonne grâce, même après la balaille de Nesib, à céder Constantinople aux Russes et le Caire aux Anglais, parce qu’un congrès européen aurait, dans sa haute sagesse, statué que la Turquie a cessé d’exister? Croit-on qu'il se contenterait de s’écrier comme te roi de Grenade, Roabdil, chassé de ses Etats, et contemplant des hauteurs de l’adul les cimes merveilleuses derAllhambra : « C’était écrit! «et de repasser tranquillement le Bosphore?
Mais alors même, si Constantinople devenait le partage de Nicolas; si la nier Noire devenait un lac intérieur de son empire, comme la mer Blanche et le .golfe de Finlande, quels seraient les dédommagements offerts à l’Autriche et à l’Angle-
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terre? quels seraient ceux promis à la France? Pour l’Autriche, serait ce l'embouchure du Danube? Mais à ce compte l’empire russe se verrait coupé par le milieu, puisque la Moldavie, devenue autrichienne , ferait brèche entre la Bulgarie et la Bessarabie.
Pour l’Angleterre, serait-ce l’Égypte qui lui ouvrirait une communication directe avec les Indes, et l’indemniserait des perles de son commerce avec l’Orient, envahi par les Moskovites? Mais avant, il faudiail ensanglanter les ondes de la Méditerranée; encore le caractère belliqueux de Méhémcl-Ali et d’ibrahim pouiTait-il faire évaluer avec certitude les chances d’un pareil combat? Peut-on emporter Ale.\andrie et Saint- Jean-d’Acre d’un coup de main ?
Pour la France, serait-ce la facilité de colonisation dans les pays soumis à son protectorat, et le mince avantage d’avoir fondé plusieurs villes sur les côtes de Syrie ou dans l'ilc de Chypre, sans aucune indemnité réelle de territoire? Mais ce serait un marché de dupe, dont la Russie seule profiterait, et dont la Fi'ance, comme toujours, serait le jouet et la victime. Nous voyons que l’idée même d'un pareil partage est inadmissible; qu’elle offre dès le premier aspect des difficultés sans solution.
On ne saurait non plus admettre l’exactitude des chiffres donnés par le livre dont il est question sur la population turque; il suffira de citer Constantinople qui, d’après Niebuhr, compte un million, d’après Balbi, cinq cent mille, d'après le Voyage en Orient, deux cent cinquante mille habitants. Le chiffre total de la population ottomane s’élève, d’après Niebuhr, à quarante-neuf millions, y compris trente six millions pour l’Asie et cinq millions pour l’Egypte ; chiflre de beaucoup supérieur à celui du Voyage en Orient.
Voilà ce que disait encore l’illustre voyageur, après un feu d’arUBce donné en 1833, parle comte Orloff, au sultan, à l’occasion de son départ pour la Russie cl du succès prévu de son ambassade: « Que pensait Mahmoud lui-même sous le sourire afledé de ses lèvres ? Quel serpent lui dévorait le cœur? Ah ! il yavait là-dedans quelque chose de profondément triste, quelque chose qui brisait le cœur pour lui, et qui aurait dû suffire, selon moi, pour lui rendre l’héroïsme par le remords. Et il y avait aussi quelque chose de profondément consolant pour la pensée du pbilosoplie, qui reconnaît la Providence et qui aime
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les hommes. C’ëtait cette marche du temps et des choses qui faisait tomber en débris un empire immense, obsiacle à lacio*lisalion de la moitié de l’Orient, et qui ramenait pas à pas vers un beau pays des races d’Iiomines moins usées, des dominations plus humaines, et des religions plus pro^ressiws... • Et tout cela dans un feu d’arliüce!...
Que de contradictions en quelques pages I Qucldommage que le poète n’ait rapporté de ce beau pays antre chose que d’affligeantes élucubrations politiques et de moroses prophéties! S’il , avait orné sa palette de couleurs nouvelles, et s’il nous avait montré l’Orient sous son aspect merveilleux, à travers le prisme magique de sa versification, combien scs lecteurs et lui-même y auraient gagné !
Il est impossible de se dissimuler que la Turquie en est arrivée à ce point où toute nation doit se régénérer ou mourir. Le fanatisme religieux va, grâce à l’esprit moderne, en s'affaiblissant ; et les plus zélés des Ulémas, à commencer par le mufti lui même, sont bien revenus de leur foi fataliste et de leui-s anciens préjugés. Ce caractère d’immobilité, qui se fait remarquer dans toutes les institutions de l’Oi ient, pliera sans doute, il a plié déjà devant les assauts répétés de la civilisation occidentale.
On se souvient encore du hatti-chérif publié il y a quelques années par le sultan Mahmoud, et par lequel « tous ses sujets, quelque religion qu’ils professent et à quelque classe qu’ils appartiennent, sont dérl très égaux devant la loi et soumis au même code ; la différence de religion, d après les termes du décret. étant une affaire de conscience qui ne regarde que Dieu. » Et plus loin : « Les divers habitants ne peuvent être jugés que par leurs propres lois, et jamais ils ne .sont soustraits à leurs juges natnri’ls. » Les chrétiens de l’ile de Samos n’ont dans leur île ni kadi, ni gouverneur turk; ils sont libres de demander quelque Grec, leur compatriote, pour les gouverner : il leur est accordé un pavillon particulier, avec une croix pour emblème. La peine de la confiscation est à jamais abolie dans toute l’étendue de l’empire. On se souvient aussi des nobles paroles du sultan, à propos de l’installation du tanzirnat : o Je ne reconnais plus de musulmans que dans la mosi]uée,de raïahs que dans l’église, et de juifs que dans la synagogue. » Il ne fait en cela que remplir le précepte du Koran : « Point de contrainte
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en fait de religion, dit Mohammed ; la mie route se distingue assez de 1 égarement ! verset 257. »
Voilà donc la liberté religieuse près de s’établir à côté de la liberté individuelle; l’esdavage même n’y est plus ce qu’il est encore en Russie, puisque le code religieux ne l’admet pas pour les indigènes, et que nous avons vu des all'ranchis devenir pachas et même visirs. Le sultan u’est point, comme le tzar, inaboi dable pour ses sujets ; tous les vendredis, lorsqu'il se rend à la mosquée, les suppliants sont rangés sur son passage : le sultan reçoit leurs pétitions, les met dans son sein, et souvent dès le lendemain la destitution d’un aga, d’un pacha, ou même d’un visir, appr end à la Turquie la justice sommaire de l’empereur.
Obéissant à cet instinct de rettaissance, la Porde vient de s’adresser à l’Académie des sciences de l’aris, à l’effet d’obtenir de jeunes professeur-s qui enseigneront en français la géographie, la gr ammaire et rhistorr e. Des concorrr s sprorrt ouverts pour le.s élèves qui désirer-aient aller per fectionner leitr s études en Lur-ope, aux frais dir gorrver-rtement. Nagtrère encore nous avons vu le fris d’un visir admis à l’École polyteclrnique, devenir un de ses rneilleirr-s élèves, et por ter à son pays un tribut d’idées génér-eirses et de vastes conrtaissances.
La jeunesse tout entière, formée par des rnaitr es européens, est décidée à seconder de toutes ses forces cette impulsion que le sultan .Mahmoud vient d’imprimer à ses États; avide de progrès et remplie des plus nobles sentiments, elle se jette avec une ardeur inconnue jusqu’à ce jour sur les livres de science et d’histoire qite le commerce appor-te de l’Occident : torts nos voyageurs ont été témoins de l’amottr, de 1 idolâtrie dont les quatre mille yldioglans du .sérail enloirreirt les professeurs chrétiens qui les instruisent sous les yeux nnimes du sultan.
Oucl canal large et rapide ouvert à la civilisation pour féconder un sol qui, depuis les crois.ules, était resté infertile 1 quel avenir magnifique, préparé poitr l’empire litrk, si les puissances de l’Occident favorisent et continuent l’ocuvie du sultan Mahmoud ! quelle difiusion immense de lumièi'e pouvant illuminer cette terre encore vierge, et appeler ces liommes encore neufs à une ère nouvelle de vie et de prospérité!
Serait-ce la dernière lueur d’un flambeau près de s’éteindre? sei-ait-ce l’éclat trompeur cl passager que jette toute nation,
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avant de disparaître pour jamais de la face du globe ? cl la mort de Mahmoud serait-elle le prélude d’une réaction violente, un pas rétrograde vers la barbarie? La l’ologne aussi s’éveillait de l'ivresse fatale dans laquelle deux rois saxons l’avaient plongée; lorsqu’elle s’aperçut que deux puissances parasites avaient tout h coup grandi sur ses frontières : le tzarat de Moskovie et l’électorat de Brandebourg. Elle aussi demandait à grands cris les raformes annoncées par la constitution du 3 mal lors-
que la Russie de Pierre 1"', ce vampire des peuples renaissants, qui semble avoir dans la grande famille slave la mission de Caïn le fratricide dans la famille d’Adam, se révéla au monde par un premier partage, et lit mentir cette aurore de liberté. Il paraît que les tzars, issus des bandits Scandinaves, ont pris goûta ce jeu infâme; car depuis le démembrement de la Pologne ils n’ont fait que rêver spoliations et conquêtes.
Les phases de grandeur et de décadence furent à peu près les mômes pour les deux nations polonaise et musulmane. C’est aussi presque à leur naissance qu’elles atteignent leur apogée; affaiblies toutes deux par des luttes incessantes, et parvenues au même degré de lassitude et d’épuisement, toutes deux éprouvent le besoin de se régénérer, de renaître : pénétrées de celte sève tardive qui vei'se dans leur sein une vigueur nouvelle, elles doivent se relever ou périr en môme temps.
Oh 1 si lors de la première guerre de Turquie, lorsque tout l’eflort des armées russes venait se briser contre une citadelle mal défendue ; si le concer t des Osmanlis et des Polonais avait donné le signal de l’indépendance aux nombreuses tribus du Kaukase, toujours révoltées, jamais soumises : tandis que des intelligences, habilement ménagées, eussent facilement entraînéles Suédois et les Perses dans la ligue qui se préparait, alors il aurait fallu plus qu’un homme de guerre, plus qu’un homme d’État à la tête de l’empire russe, pour le préserver d’une ruine totale. Mais ce u’esl coi tes pas dans la personne du tzar Nicolas (|u'ou aurait espéré le trouver : lui qui n’à jamais su prononcar une harangue un peu honnête, et qui n’a jamais parcouru un champ de bataille avant le surlendemain du combat. On sait depuis 1312 que la Russie, invulnérable dans son centre, peut être partout frappée à mort sur sa circonférence. On se serait contenté d’en détacher lambeau par lambeau tout ce qui n’étaut précisément pas moskovile, ne respire qu’indépendauce et liberté ; c’est-à-dire les
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deux tiers de son temtoire. Ces mêmes circonstances, ne serait-il pas facile de les faire naître encore^...
La Porte a si bien pi-essenli cette fraternité de gloire et do malheurs que, malgré les victoires de Zolkiewski et de son petit-fils JefiTi 111 Sobieski, malgré le désa-tie de Vienne en <683, et la rancune qu’elle devait garder aux vainqueurs pour la perle de ses plus belles provinces, elle a lonjoiirs été la plus fidèle alliée de la Pologne. Lorsque, les puissances de l’Luropc sanctionnaient par Icursilenceou leur adhésion criminelle le premier partage de la Pologne, la Turquie seule, au l isque de compromettre sa propre indépendance, s’est engagée dans une guerre désespérée avec Catherine II.
Un autre voyageur distingué, qui vient tout récemment de, parcourir la Krimce dans un but scientifique, et qui sait apporter dans ses observations ethnologiques l'esprit d’analyse et l’exactitude d’un naturaliste, rend compte en ces termes de l’impression pénible que l’aspect de la population moskovitu, et sa comparaison avec la population tatare et musulmane lui ont fait éprouver (I). >< Cette race d’hommes, dit-il en pailant de la première, n’offre aucun rappoi t avec la race slave dont elle secioit dérivée, ni avec la race kankasienne qui jadis occupait tout le territoire de la presqu'île. La population primitive qui jadis s’élevait à près d’un million, population riche et commerçante, a été depuis un siècle, grâce aux bienfaits de l’administration russe, réduite à environ deux cent mille âmes. Les signes physiologiques des Moskovites habitant ces contrées sont tout diflérenls du type slave ; ils sont petits cl trapus, et leur regard ofire un mélange de ruse et de férocité. Leur caractère est en harmonie avec ces signes distinctifs de la race russo-varègiie; ils sont tellement enclins à l’ivrognerie qu’on les voit, les jours de fêle surtout, couchés par centaines sur les champs et les chemins publics : avec un verre d’eaude vie, on fait d’un moujik tout ce qu’on veut. Leur instinct pour le vol est merveilleux, sans pourtant friser le brigandage ; jamais les voleurs des boulevards n’ont fait preuve de
(r) M. nuoi, 'ancien bihliotliccaire à Versaitle,‘i, un des compap;non3 de voynge (lu comte A, Deniidoff en Bessaratne et en Ki inK^e. Tou,s ces détails «ont aujourd'hui pleinement cordirmé.s parles diverses publications de .M. Gallet de kuluire, ancien secrclaiic du comte, ainsi que par les nombreuses relatiune de la dernière guerre en Orient.
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l’habileté, du sang-lroid qu’ils déploient dans de semblables expéditions. Une fois saisis, ils confessent hautement leur crime, et se soumettent à la bastonnade avec une muette, je dirai même liéroïque résignation. Rien ne pont donner une idée de leur ignorance et do leur penchant à l’idolâtrie, dont une conversion simulée au christianisme dès le dixième siècle aurait dû cependant les garantir. Mais les nombreuses invasions des Tatars-mongols, et les efforts inutiles tentés à plusieurs reprises pour secouer un joug odieux, n’ont pas peu contribué à fausser leurs croyances et à dégrader leur caractère ; à rendre le schisme grec le plus fanatique, le plus impur et le plus barbare parmi toutes les liturgies chrétiennes. Saint Nicolas, le patron des voleurs, le Mercure moderne, est dans leur idée un aussi grand saint pour le moins que le Christ; on voit devant ses images multipliées sur toutes les roules, et sur les portes des maisons, des bandes de paysans se prosterner, se frapper le front contre terre, se lacérer ét se mortifier de mille manières difiërentcs, en criant à tue-tèteleur éternel : Hospodi pomiluy (Seigneur, ayez pitié de nous), prière de sbires, de larrons et d’ivrognes. »
L’administration moskovitc est tout aussi corrompue que les mœurs et les usages ; il n’est pas de cause, telle inique, telle immonde qu’elle soit, qui ne piiisse dans toute l’étendue de la Russie être gagnée à prix d’argent : l’argent seul donne un droit, il permet au client de dicter à scs juges l’arrêt qu’il lui plaît de. faire rendre dans toutes les circonstances possibles. De quelque manière qu’ils appliquent la justice, les arbitres sont sûrs de trouver dans les 40 volumes in-folio, composant le code russe, de quoi légaliser leurs prévarications et faire taire les consciences les pins timorées. Ce beau recueil des onkazes et ordonnances promulgués par les souverains, depuis Yvan-àla-Boursc jinsqu’à Nicolas, s’enrichit tous les jours de nouveaux suppléments et menace de grossir à l'infini.
Souvent on voit paraître deux onkazes contradictoires le même joui', tous deux accompagnés de la formule sacramentelle : « Bijt po siemu, » cl tous deux revêtus de la signature du tzar. C’est en Russie également que nous voyons se réaliser la monstruosité d’un gouvernement sacerdotal et d’un pape autocrate avec l’épée au coté. Un boyar exilé, qui se cache sous les initiales iN. T., et qui fournil d’excellents articles au Journal des Débats, s’exprime en ces termes à ce sujet :
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< L’institution du Saint-Synode date de 172t. Il avait d’abord étd établi à Moskou ; mais Pieire le Grand ne tarda pas à le transférer, comme tout le reste de son administration, loin de cet ancien centre dans la nouvelle capitale. Los aflaires de la cbancollerie ecclésiasti(]ue sont dirigées par un procureur impérial; et il arrive souvent , ce qui vous paraîtra peutêtre assez singulier, que cette charge si intimement liée à l’église est confiée par l’empereur à un ofllcier militaire. C’est ce qu’avait fait dès l’origine Pierre !•', et c’est ce , qui a lieu encore aujourd'hui, le procureur actuel près le. Saint-Synode étant le général comte PiotassolT, aide de camp du tzar. Je dirais volontiera, si vous me permettiez cette plaisanterie, que c'est une manière de tenir en bride l’esprit clérical, toiijoui-s un peu disposé à l’emportement quand il est abandonné à lui-mème. Du reste, aucun acte du Syncxle n’est valable qu’apres avoir reçu la .sanction de l'empereur, etc. » .4ussi, plusieurs fois le Saint-Synode a été congédié par l’aide de camp de l’empereur, à peu près comme les États généi-aux ont été remerciés par Louis XIV, la cravache à la main. D’après un oukaze récent, les femmes des proscrits peuvent se remarier avec un sujet russe : les tristes fruits de cette bigamie politique sont élevés forcément dans la religion du tzar orthodoxe.
Voilà pourtant cette civilisation par laquelle on prétend remplacer tout ce qu'il y ii de patriarcal, de généreux, de chevalerasquo dans les anciennes coutumes des Orientaux! civilisation toute d’emprunt, arrivée d’un seul bond de la barbarie la plus profonde au luxe le plus effréné ; civilisation toute de contrastes, réunissant rexliéme misère avec l’extrême opulence, l’ignorance la plus honteuse avec l’élégante dépravation des nations dégénérées , résumant tous les vices de la société, sans en offrir pour dédommagement une seule vertu : civilisation odieuse, car elle n’est propre qu’à perpétuer à tout jamais le servage et l’oppression !
Et qu’on n’espère pas que jamais cet ordre de choses puisse être modifié par les rapports continuels de Constantinople avec l’Europe. On sait qu’il existe depuis 1831 un oukaze qui défend aux seigneurs russes d’envoyer sous aucun prétexte leurs enfants à l’étranger; la confiscation punit les coupables, et les malades même n'obtiennent qu’à grand’peine un passe-port pour aller aux eaux ou dans le .Midi. Il n’est permis aux Dusses
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de mourir qn’en Hnssio; leurs cadavres dtanl, de même que leurs âmes, la propriété du tzar. Le français est mis à l’index dans toutes les écoles; il n’est permis en Pologne de donner qu’une seule leçon de français par semaine. L’étiquette commence à le proscrire de la cour même de l’empereur, qui ne fait usage dans son intérieur que du russe ou de l’allemand : c’est à peine s’il a pu se réfugier dans les chancelleries. Les derniers oukazes sur la longueur et la grosseur des verges pour les enfants ont démontré de quelle manière Nicolas entend appliquer l’instruction publique.
On a prétendu qu’en rétablissant l’empire d’Orient en faveurde la Itussie, la France chrétienne ne fera que continuer la croisade de civilisation qu’elle a commencée il y a dix ans; que les Arabes d’Abd-el-Kader sont de même religion que les spahis de Mahmoud : que de Coiislantine à Constantinople il n’y a que la distance d’une victoire ! D’accord, si les Russes usaient des mêmes moyens de civilisation que ceux dont vous vous servez dans vos possessions d’Afritpie; si leurs colonies devenaient des fermes-modèles pour les colonies turques, leurs rivales : si les indigènes venaient s’asseoir à proximité pour contrefaire leurs procédés, leure habitudes, leur industrie, comme à Clauzclbourg ou dans la plaine de la Métidjah. Mais du jouroii l’aigle à doux têtes aurait étendu ses ailes funèbres sur les cimes des Sept-Tours, arrière tout progrès, tout espoir d’amélioration 1 La Russie s’accroupira sur l’empire ottoman, avec toute la férocité de ses désirs longtemps inassouvis, avec la joie brutale d’un triomphe inespéré Bientôt, elle lui donnera sa physionomie uniforme cl glacée comme les steppes de la Sibérie; la langue moskovite, dure et sifflante comme une flèche tartarc, va remplacer la mélopée ottomane, si douce, dans la bouche du peuple. Le catéchisme de Vilno, traduit en liirk, sera le seul dépôt de toute science et de toute morale pour les enfants de Mohammed; une ceinttire de fer étreindra les limites de l’empire : ceinture de colonieset de camps retranchés, qu’il sera aussi difficile de franchir que de» briser. La ville sera pendant trois jours et trois nuits livrée au pillage ; le sérail seul réservé aux plaisirs des lieutenants du tzar. Les trésors merveilleux de la Kesné, amassés ilepuis Bajazet, iront, chargés sur des fourgons de poste, s’engloutir dans les caves du Kremlin ou les coffres du Tzarskoë-l?elo; la Tm quie de-
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viendra le siège d’iin gonverneiir avide et vénal comme Paskéwitch : Constantinople enfin aura le sort de Varsovie.
Tout cela cependant n’est (pie trop vraisemblable ; trois fois vingt-quatre lieiires siiffiraieiit, on le sait, pour faire arriver les flottes de Sébastopol sous les niiii-s du sérail ; et quand l’Europe s’éveillerait au bruit du canon des Dardanelles célébrant la victoire d’un amiral russe, la Turquie sérail garottée, et alors ni la providence de M, Guizot, ni la fatalité de M. de Lamartine ne pourraient la sauver !
Eh quoi! le même fait qui a provoqué un cri d’indignation et d’horreur dans l’Europe entière, loi'squ’il s’agissait de la Pologne, pourrait-il trouver approbation et synipalliie chez les hommes honnêtes de tous les pays, à l’égard de la Porte ottomane? La diflérence du culte pourrait ellc seule absoudre cette différence de jugement à l’égard de deux crimes semblables? cl n’y aurait- il d’autre excuse pour justifier un acte immoral en lui-même que parce que nous sommes chrétiens, et que les Turks sont musulmans? Siiunlièrc manière d’entendre et d’appliquer le christianisme ! iNolre. siècle commettrait une faute bien lourde s’il se lançait encore sur le sol brûlant des guerres de. religion; le principe mahomélan retrouverait dans la lutte fàpreté de son énergie primitive : le bouillant fanatisme de Sélim réveillerait partout des échos. D’ailleurs, la diflérence du schisme à la foi romaine est tout aussi profonde, que de la foi romaine à l’Islamisme Du temps de Godefroy de Bouillon, l’esprit de chevalerie et de piété poussait des bandes de fidèles vers la Terre Sainte ; ils allaient, disaient-ils, au secours de l’empire de Byzance, menacé par le glaive de Saladin : au secours du faible contre le fort, de la victime contre l’cxteiminateur. La victime avait bien à se plaindre quelquefois de ce secours inespéré, et donnait son saint protecteur à tous les diables; on égorgeait bien par-ci par-là quelques juifs, et puis on brûlait quelques hérétiques, comme à Worms ou Cologne, pour le salut de leurs .àines : Ojnar lui-même n’aurait pas saccagé Constantinople avec moins de merci que n’ont fait les chevaliers de Baudouin. N'importe! il s’agissait de sauver la foi du Christ, succombant sous les efforts de l’Islamisme conquérant et sous les arguties des rhéteurs byzantins; le motif en lui-même était louable : criminel seulement dans son application. On voudiait aujourd’hui aller secourir l’oppresseur contre l’op-
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primé, remplacer les agas par les colonels, les mnftis par les popes, sous prétexte (jiie Sainte-Sopliie a été bâtie par Jusiinienet non pdi' Mohammed. Ce serait le christianisme pris à contre-sens, la chevalerie à rebours, une croisade diplomatique en plein dix-neuvicme siècle, au profit du Saint-Synode de Saint-Pétersbourg, et sous l’invocation de saint Nicolas, son patron orthodoxe.
Un seul État, je crois l’avoir suffisamment démontré, aurait à bénéficier au partage delà Turquie; lui seul pourrait se faire la part du lion : tandis que les autres puissances s’en reviendraient l’oreille basse, honteuses d’avoir trempé dans un crime collectif dont elles n’auront recueilli d’autre fruit que le déshonneur. .Mais, en admettant qu’elles auraient toutes une part égale à la curée, ce principe de morale que vous avez émis ne se trouverait-il pas scandaleusement outragé? Un principe de droit des gens ne saurait être vrai et faux à cinquante ans d’intervalle. Le but secret de ceux qui voudraient ainsi éconduire le génie de la France est de l’entrainer à son insu et les yeux bandés dans les pièges de la Sainte- , Alliance.
Je voudrais pouvoir communiquer à tous la conviction qui s’est emparée de vos auditeurs lors de la discussion des affaires d’Orient. Plus d’une fois encore, il faut le croire, la même question sera soumise aux délibérations de la chambre; et ce n’est que lorsque la parole ferme et digue que vous avez fait entendre sera confirmée par la voix de la nation entière, lorsque cette morale politique, que certains hommes d'État osent taxer de sentimentalisme et de ni liserie, remplacera dans les rapports internationaux les honteuses intrigues de la diplomatie, (jue nous pourrons, pour un temps encore, plaise à Dieu le plus court possible, nous réconcilier avec la dure nécessité de l’exil.
Agréez, etc.
Vcrsaillrs, 7 août 1839.
{La Preste de Seîne-et-Oise.)
LE KORAN ET SA LÉGISLATION
Mtlobd ,
Sans contredit, après l’Évangile, le Koran de Mohammed est le plus parfait code de morale qui existe. Ceux qui l'accusent de barbarie et d’intolérance ne l’ont jamais lu, ou ne l’ont pas compiis. Nous nous sommes rendu compte, en le relisant dans l'excellente tiaduction de Kazimirski, de la résistance héroïque de Schamyl dans la lutte actuelle; résistance fondée ' sur une foi religieuse associée à tJiic grande valeur personnelle.
Toute la législation dos mahométaris prend sa .source dans cet ouvrage, de même que leurs dogmes religieux et politiques; le Koran est l’unique et immuable base des institutions qui gouvernent la moitié de l’Asie et une bonne partie de l’Europe orientale. Schimyl, à la fois iman et guerrier, y a puisé ses principaux éléments de victoire, et l’autorité sans boracs que confère à son génie non pas le fanatisme des Tcherkesses, mais leur confiance illimitée dans son épée invincible et dans .sa parole de prophète du Dieu unique.
Le principal mérite de ces institutions est leur parfaite concordance. La môme volonté détermine ce que l’homme doit à son Dieu, et ce qu’il doit à son prochain; elle se prononce également sur les torts envers la société qu’en vers le ciel. Le législateur apôtre se présente comme envoyé de la Divinité ; tenant en main la récompense et le châtiment, la grâce des repentants et la réprobation pour ceux qui meurent dans l’incrédulité. Investie de ce double caractère, la loi mahométane exerce un pouvoir tout religieux sur les masses ; ceux qui sont chargés de son intcrprélation sont comptés parmi les prêtres :
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ils fonnent conjointement avec eux le corps célèbre des Ulémas, dont une décision sufût quelquefois pour ébranler tout l'empire.
Dans les premiers siècles de leur gouvernement, les kalifes ne connurent point d'autre loi écrite que le Koran; plus lard on y ajouta le Recueil des lois du prophète, c’est-à-dire un code des sentences et maximes de Mobammed. Peu à i>eu on mil au nombre des ouvrages de législation le Recueil des lois apostoliques qui renferment les commentaires et les décisions des premiers disciples du prophète en matière de religion et de morale J puis le Recueil des arrêtés canoniques, coordonnés parlesimans mudjitchids ou les interprètes des premiers âges. Cependant, comme ces livres divers étaient devenus trop norabi-eux pour pouvoir êti e consultés avec fruit, un célèbre jurisconsulte, Mollali-Khosrew, entreprit dans l’an 1740 (87b de la Hedschra), de les refondre dans un seul, qu’il nomma la Perle (Duver), Le scheik Ibrahim-Halebbi, un autre docteur des Ulémas, reprit en sous-œuvre le travail de son prédécesseur ; et procédant avec plus de méthode et de précision, il donna à son ouvrage le titre pompeu.x de MuUka-Ul-Ubhur, ou Colluoion des mers. Ce dernier code obtint la préférence; et de nos joui-s encore il fait autorité dans tous les pays mabomélans.
Dans la procédure, les-juges turks consultent le recueil des fethvas, ou décisions antérieures des principaux muftis. Ce sont de simples questions de droit, divisées en demandes et en réponses, et sur lesquelles, comme dans les jurys modernes, on répond par oui ou par non : quelques cas exceptés, et qui intéressent les délits contre l’Ltat et le souverain. Ainsi, le Koran, le code Multka et le recueil des fethvas, forment tout le corpus juris de l’Orient.
Occupons-nous d’abord de la dignité des Ulémas ou hommes de loi.
Ce corps tient le premier rang dans l’État; son infbience balance, celle même du sultan, qui ne saurait introduire le plus léger changement dans la constitution de l’empire, sans le consulter. On se rappelle avec quel ménagement le sultan Alahmoud dut procédera l'égardducorpsdesUlémas, lorsqu’on 1828 il résolut la destruction des janissaires. Dans les dernières années de son règne, le blâme d’un Uléma à l’occasion de l’exposition du portrait du l’adischah (le sultan) , dans les casernes de
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Constantinople, faillit presque faire éclater une révolution. Tout l’avenir de la réforme si vigoureusement poussée par Mahmoud, dépend uniquement de la sanction accordée ou refusée par celle puissante corporation. Les piêlres et les juges forment bien deux subdivisions distinctes, mais portant le même costume, revêtus de la même autorité et obéissant an même chef, le mufti ; indépendamment de cela, les Ulémas ont le droit de remplir les deux fonctions : et dans la hiérarebie religieuse, les juges ont le pas sur les serviteurs du culte.
Ni les uns ni les autres ne sont appelés à prêter serment ; ils peuvent, comme tous les mahométans, se marier, acquérir des biens, disposer de leur fortune et de leur personne. Us ne payent point de contributions, et ne sont pas assujettis à ces conti.scations ai bili aires qui frappent souvent même les premiers dignitaires de l’État.
Les jeunes gens qui se destinent à celle cariière sont admis dans les medussés, ou collèges des mosquées, où ils étudient le droit et la Ibéologie. Us ont à parcourir dix classes, savoir ; lagranimaire, la syntaxe, la logique, la morale, les allégories, la pbilosupbie, la jurisprudence, l’inlerprétation du Koran et celles de lois verlwles du prophète. Les élèves poi tent le nom de solfiis.
Les langues arabe, turque et persane, font également partie du programme de leurs études ; depuisquelques années on exige aussi la connaissance des mathématiques cl de quelques langues européennes modernes. Lorsde lasonie d’un soltadu medussé, il a le choix entre la carrière judiciaire on religieuse ; le diplôme que le mufti lui délivre lui donne le titre de mutazim (aspirant), qui lui confère le droit de demander .soit l’emploi de naïb ou substitut dans un canton, soit celui de kadi ou juge ordinaire dans une ville de second ordre.
La salle d'audience du naïb ou kadi est ouverte toute l’année, du malin au soir, à l’exception des jours fériés du Beyram. Le kadi, de môme que le mollah, décide indifféremment des causes civiles ou criminelles. 11 ne lui est adjoint qu’un seul greffier; la sentence est prononcée séance tenante, après audition des parties et des témoins. La charge d'un muderi ou professeur dans le medussé ne peut être obtenue qu'aprèssept années de nouvelles études et plusieurs examens passés devant le mufti.
Les places de juges de second ordre sont accordées aux
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mudéris ou kadis, d'après le droit d’ancienneté ; chacun de ces emplois ne peut être rempli que pendant une année. L’ambition de la plupart des Ulémas se borne à oblenir cette place, peu rétribuée, mais honorable et considérée. Les mollahs de la Mecqtie, de Médine, d’AndrinopIc, de Hrousse, de Galala, de Sculai'i, de Smyrne et de quelques autres grandes villes, ont seuls la perspective de parvenir à des emplois plus élevés : comme à la dignité d Istambol-kadissy (juge ordinaire de Constantinople). Ce juge, à qui sont conhées en môme temps les alLaires municipales, est chargé de la surveillance générale du commerce et des provisions de la capitale. 11 lui est adjoint trois substituts; et dans la hiérarchie judiciaire, il a lang à coté des kadiaskers de rtoumélic et d’Anatolie, les deux premiei's^ magistrats de l’empire. Tous les juges, depuis le naïb jusqu au kadiasker, réunissent la charge de notaire à leurs fonctions ; il en résulte que le personnel de l’administration est aussi resti'eintque possible. H en est de même des autres branches du gouvernement ; en sorte qu’une vingtaine d’employés suffisent à tous les besoins d’un ministère : et c’est ainsi que toutes lesafl’aires sont expédiées presque immédiatement.
Après ce rapide coup d’œil sur la hiérarchie de la magistrature turque, entrons dans la salle du juge musulman. Du plus infime au plus élevé, on trouve partout le môme système de procédure et d’administration. La maison du juge est en môme ternps celle de la justice, et reste constamment ouverte aux plaignants; les séances sont publiques. Le kadi ou naïb, est assis au fond d une grande salle dont les fenêtres sont généralement tournées vers l'Orient; il écoule avec recueillement les débats et les dépositions des témoins. Son greffier (kiatib), est accroupi surses talons, au pied du di\an ; il porte une écritoire en cuivre à sa ceinture : il la place à terre devant lui, et fait le résumé des plaidoiries sur une feuille de papier qu'il tient déployée dans sa main gauche. A eux deux ils forment toute la cour de justice. Un ou plusieui-s huissiers (tschiansch) maintiennent 1 oi'dre, portent les citations dans les maisons et font exécuter les sentences.
Le juge fixe ses honoraires à volonté; et par suite d’une singulière disposition, c’est la partie gagnante qui doit supporter les frais ; les honoraires et les amendes d’argent, également facultatives, .se montent dans le courant de l’année à une somme suffisante à l’entretien du juge. A ce revenu vient se
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joindre le produit de tons les actes judiciaires qui sont du ressort de sa charge. Il retire aussi quelques héncticcsdn droit de surveillance sur les desservants des mosquées, imans et muezzins, dans le cercle de sa juridiction. Le naïb, outre 1 acquisilion de sa charge, pnyc ati kadi une contiibnlion annuelle; celui-ci verse une somme déterminée aux mains des kadiaskers q\ii, à leur tour, sont en compte avec le mufti : aucun d’eux n’csl à la charge de l’Etal. Ce système enlraino, il est vrai, quelques abus; mais, de l’autre côté, il a 1 avantage de délivrer le gouvernement de cette armée d’employés qui, dans les pays civilisés, consomment la moitié des revenus publics sous prétexte d’en économiser un quart.
Le scheik Ll-lslam on mufti de la capitale, est le chef suprême des Ulémas ; tous les magistrats et les prêtres sont sons ses ordres. L’interprétation des lois, leur moditication selon le progrès des temps, est sou principal emploi ; mais en certaines occasions il remplit aussi des fonctions sacerdotales : assisté du grand-visir et du chef des émirs, il ceint le nouveau sultan avec le sabre d'Osman, cérémonie qui dans les usages mahomélans, é(|uivaut au sacre et au couronnement des souverains chrétiens. A la mort des sultans, c’est lui qui fait les oraisons funèbres; dans les cérémonies oflîcielles, le mufti prend place à coté du grand-visir.
Il est d’usage que le sultan, un ministre ou même un simple particulier, soumettent à la décision du mufti les cas de conscience imprévus. Celui-ci répond de sa propre main à la demande ; et ses décisions, devenues obligatoires, constituent les félin as. Souvent on voit se terminer ainsi d’intarissables procès. Les fcthvas sont toujours rendus d’après les opinions des muftis décédés, ayant généralement force de loi. S il existe un doute, Icmulii rassemble les principaux Ulcmas et leur soumet le cas en litige; c’est ce qui eut lien lorsipie le sultan Ahmct 111 voulut introduire l’impriiiierie dans ses États. La forme de la demande soumise au mufti et sa réponsefurent les suivantes :
1). «SiZeid s’engage à imiter les caractères des livres écrits, » en faisant fondre des lellres et imprimer des livres lolalc- * ment conformes aux manuscrits, pent-on, suivant la loi, >1 l’autoriser à celte entreprise?
R. « Dès qu’un croyant versé dans l’art de 1 imprimerie » aura fait foudre des caractères propres à roproUuiiv des
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» manuscrits authenliques et conformes à la loi , dès qu’il » aura pris à son service quelques hommes lettrés pour la ré- » vision des feuilles ; si son entreprise présente des avantages B réels, comme par exemple ; célérité du travail , facilité I) de se procurer une grande quantité d’exemplaires à bas » prix, etc,, on ne saurait se dispenser d'encourager l’impri- » meur dans cette entreprise, qui est une des plus belles et des » plus recommandables. »
Ce n'est qu’après avoir obtenu ce fethva, approuvé par les principaux Ulémas de l’empire, qu’.^limet osa mettre son projet à exécution. Nous reiuarquemns eu passant que ce décret du mufti implique la liberté de la presse la plus étendue.
Les muftis des provinces nommés par le chef des Ulémas de Constantinople, délivrent aussi des felhvas, mais qui sont loin d’avoir toute l’autorité de ceux du scheik Ul-lslam ; ils sont tenus de citer le passage du livre canonique dans lequel ils ont puisé leur opinion. Ces mnflis subalternes sont nommés à vie; mais ils se trouvent selon leur rang placés après les mollahs et les kadis.
Tel est le tableau sommaire de la hiér-archie panni les Ulémas. Ceux qui appartiennent aux classes supérieures de cette caste sont généralement des hommes de sens et de bon conseil; presque tous les savants, les historiens et les jurisconsultes célèbi’es, ont occiqié un emploi quelconque dans la caste des Ulémas. lx>s juges des classes inférieures, comme les na'ibs et les kadis, abusent bien quelquefois de leurs pouvoii’s ; mais les réformes introduites par Mahmoud portent déjà leurs fmils et détruiront bientôt ces abus, aussi bien que les exactions et les tricheries financières des pachas ou gouverneurs des provinces.
1x3 sultan a non-seulement le droit de so mêler dans les affaires des Ulémas, en sa qualité de chef de la hiérarchie politi(}ue; mais en vertu de son titre de kalife, désignant la réunion dans sa main des pouvoirs temporel et spirituel, il est aussi le premier des imans et l’héritier direct du pontificat de Mohammed. Los pays musulmans qui ont été séparés de l’empire, n’en reconnaissent pas moins poin‘ cela l’autorité religieuse du sultan; conformément à ce précepte du Koran : « Celui qui meurt sans reconnaître l'iman de son temps,' meurt en méciéant. » Les hommes d’État qui avaient proposé, après la bataille de Nesib, de mettre sur le trône du sultan Mahmoud
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à Constantinople le pacha d'Égypte, conseillaient donc tout simplement une chose absurde; car le dernier üsmanli préféremit mourir les armes à la main que de consentir à une pareille impiété. Au surplus, le kalil'at n’est pas venu à la famille actuellement régnante par succession directe du prophète, mais par droit de transmission; Sélim I" avait acquis cette dignité par la renonciation formelle du deimier kalifc de la race des Abassides, vers l’an llilT. Le chérif de la Mecque déposa dans la même année les clefs de la sainte kaàba entre les mains du sultan ; l’iisurpalion du kalifat serait donc le signal d’une nouvelle guerre de religion.
Il nous reste quelques mots à dire de la forme de procédure usitée, et de la cassation ou révision des sentences.
La procédure turque est généralement très-simple. Si les parties ne portent point elles-mêmes la parole, il est expressément défendu à leurs fondés de pouvoirs de donner un libre cours à leur éloquence. Après les plaidoiries pour et contre, viennent les preuves par témoins ou par serment. Le juge est astieint à demander les dépositions de deux témoins juridiques ; ceux-ci sont interrogés séparément en présence de la partie adverse, et sont tenus d’allirmer (]ue l’affaire en cause s’est passée en leur présence. La plus légère variante dans leur déposition infirme le témoignage.
11 n’y a lieu à aucun recours contre les sentences; elles sont en conséquence e.xécutées immédiatement. Seulement dans le cas où la sentence serait en opposition avec l’esprit de la loi, le plaidant pourrait, sous une autre forme, porter son aflaire devant l’un des kadiaskers. S’il s’agit de la vie d’un homme, le pacha de la province ou tout autre dépositaire de la force publique, a le droit de mitiger la peine prononcée. Le célèbre procès d’hérésie intenté contre Kahiz-effendi sous le règne du sultan Sélim I", ofl’ic un exemple remar(|uable de la révision d’un procès après jugement : voici quelle était l’origine de ce procès.
Kabiz-effendi, l’un des Ulémas les plus instruits de son époque, avait soutenu publiquement qu’il plaçait le Christ au-dessus de .Mohammed, et (jue la morale de l’Évangile était supérieure à celle du Koran. L’ayant traduit pour ce fait devant le divan (conseil) du Padischah, les deux kadiaskei-s de Roumélie et d’Anatolie se disposèrent à le réfuter en présence du grand-visir. Incapables de le trouver en défaut, les ka-
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diaskers se contentèrent de l’accabler d’injures et d’imprécations, et le condamnèrent à mort, sans motiver autrement leur sentence. Le conseil des Ulémas dont l’accusd faisait partie, s’èmnt de cette conduite. Le sultan ayant décidé que l’afTairc serait instruite à nouveau parle mufti et le Juge de Constantinople, Istambol-kadissi, Kabiz-effendi soutint son dire avec talent et fermeté. Ses nouveaux juges le laissèrent libre ou de retourner à l’Islamisme et de renouveler sa profession de foi, ou de s’entendre condamner à mort; Rabiz refusa : il fut par conséquent exécuté séance tenante devant le divan assemblé.
Au surplus, il faut observer que ces cas d’une révision solennelle sont excessivement rares ; le respect des mahométan.s pour les décisions de leurs autorités étant aussi grand i)ue si elles venaient de Dieu même : « Un doigt coupé par le glaive de la justice, dit le Koran, ne cause aucuue douleur au patient. » La destitution des juges reconnus prévaricateurs n’est admise qu’autant que la sentence aurait été rendue et exécutée dans une cause criminelle.
La plus sainte et la plus valide des preuves aux yeux de la loi, d’après l’opinion du kalife Omar, est le témoignage juridiqite. La déposition de deux témoins (schckadel) est encore de plus grand poids que les preuves écrites; c’est pourquoi les conventions commerciales se font rarement parmi les niahométans sur des signatures. Une simple déclaration de témoins rend inutdes tous les papiers entre les mains d’un créancier :
« Avez le témoignage écrit de la vérité, dit Mohammed; mais seulement quand le fait apparaît à vos yeux aussi clair que le soleil ! » Tout l’esprit de la législation musulmane se résume dans ce précepte.
Agréez, ihylord, etc.
Paris, 21 septembre 1839,
(Lt Commère*.)
Digilized by Googlt
A M. DORNÈS
rédacteur du National.
LA DIÈTE POLONAISE A PARIS Monsieur,
Le général Antoine Oslrowski, mon père, sénateur palatin et dernier président intérimaire de la diète nationale de Pologne (t), vient de recevoir, de la part de ses collègues, la mis- "ion de convoquer immiidiatement tous les membres de la diète polonaise qui se trouvent en mesure de répondre à son appel. Cette énergique décision, autorisée par la giavité des circonstances, vient d’être prise en execution d’une loi des 1 bel 26 février 1831; loi de sagesse et de prévoyance, par laquelle les nonces polonais, pénéti-és de la bonté de leur cause, mais déjà rebutés par l’indilférencc absolue qu’elle rencontrait chez tous les alliés naturels de la Pologne, se donnaient rendez-vous dans des temps et sous des cieiix éloignés. La diète polonaise, dans Je cas où elle se rassemblerait à l’étranger, serait la représentation vivante de la Pologne ; elle agirait en son nom et en vertu d’un mandat qui lui a été légalement conféré avant même rinsurrcction de 1830, dans les dietines ou comice»élecloraux ; elle aurait en outre le pouvoir discrétion n tire dont elle fut depuis revêtue par la nuit du 29 novembre, lorsque, émanée du peuple, elle retournait au peuple par l’adoption de son œuvre. Elle mettrait fin aux manœuvres honteuses d’une maison de prétendants, soi disant issus des Jaghellous, et qui voudrait confisquer l’avenir de la Pologne à son profit. Elle admi-
(1) Le president effectif (maréchal) do la diète, Vladislas Ostrowski, frère du général, se trouve depuis 18S2 détenu contre lu droit des gens, par le gouvernement autricliien, à Gratz, en Slyrie.
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nistrei'dit l’émigration polonaise par délégation et la gi-ouperait autour d’un seul drapeau, pendant toute la durée de son exil, pour la ramener unie et compacte, sur le sol de la patrie.
Voici la teneur de cette loi du 26 février 1831 :
« Art. 4. Dans le cas possible de la réunion des chambres à l’étianger, et même dans le cas où le complet des représentants de la nation voulu par la loi ne pourrait être réuni, les deux chambres siégeront et délibéreront sous la direction d'un président de leur choix. »
Le complet a été fixé à un minimum légal de trentetrois sénateurs, nonces ou députés; nombre qui pourrait être atteint ctau delà, puisque quarante-huit membres de la diète se trouvent dans l’émigration.
L’émigration polonaise a cela de remarquable, qu’elle embrasse et contient en abrégé tous les éléments de la vie nationale. Elle se distingue eti cela de toutes les émigrations contemporaines; ou ne bii trouve dans le passé d’autre analogue que celle de l’empire d’OrieiU ; elle est en même temps religieuse, militaire et civile.
Ainsi que les exilés de Byzance, les proscrits polonais ont emporté avec eux croyance, langage et Ulteralure; le culte des foyers, l’âme sainte de la patrie. Rien de ce qui figurait quelque dignité morale, quelque haute fonction politique, dans la période entière de 1306 à 1831, n’a signé le pacte honteux d’alliance avec le tzar; les talents les plus renommés, les noms les plus illustres, les plus brillantes comme les plus humbles existences, ont suivi cette grande pérégrination volontaiiede tout un peuple. 11 y a en elle des sénateurs et des soldats, des princes et des proictaires, des artistes et des savants, de profonds penseurs et de simples manœuvres ; Niemcewicz, l’homme du siècle qui fuit, et Lelewel, l’homme du siècle qui arrive ; Miçkiewicz, l’éminent poète, et Dwerniçki, le redoutable preneur de canons, la société littéraire de Londres et laccntrilisation de l'oitiei s. 11 y a des Français adoptés par la Pologne, et des l’olonais, eu petit nombre il est vrai, désirant elle adoptés par la Fiance.
L’émigraliou, c’est la Pologne; mais la Pologne dans ses anciennes limites, des rives de l’Oder aux sommets des Kar-
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palhcs, des sources du Dnidper à ses anciens ports sur la mer Baltique, Dantzig et Riga : et sur la mer Noire, Odessa et Kilia.
C’est tout le présent et tout le passé de la Pologne, avec son histoire de dix siècles et son lellel de vingt règnes glorieux, surgissant des tombeaux pour protester en masse contre la tyrannie et les infâmes conc iliabules de 1815.11 n’est point une famille honorable en Pologne, noble ou roturière, qui n’ait son représentant sur la terre d’exil; qui ne tienne par un anneau puissant à cette chaîne électrique dont les deux extrémités sont lices aux entrailles de deux grands peuples. A ce compte, les légionnaires même de Kniaziewiczet de Dombioxvski n’étaient que de simples volontaires; soit qu’ils suivissent les étendards de la République ou les aigles voyagen.ses de l’Empire.
Aussi n’est-il pas étonnant qu’une telle émigration se sente forte ét pleine d’avenir; qu’elle vienne, au nom de la nation qu'elle représente, renouveler avec la France son pacte d’éternelle amitié : et lui offrir, non plus un corps auxiliaire ou des légions improvisées à la hâte, mais une véritable armée polonaise prête à marcher contre l’ennemi commun.
Plaise à Dieu que cette seconde convocation de la diète nationale sur la terre d’exil ne soit pas encore entravée par les lâches intrigues de la coterie pseudo polonaise, qui prend un nom impopulaire pour drapeau, avec une royauté chimérique pour mot de ralliement (1 ] I
Agréez, etc.
Pari*; J9 novembre 1839.
(L$ National.)
(I) La représentation nationale polonaise, réunie àParisà denx reprises(isa3> 4840), au complet fixé par la loi, a été dissoute par la protestation criminelle de onze membres de cctie assemblée, subissant l'influence et guidés par les conseils de la maison princière des Czartoryski. Voici les noms de ces onze citoyens qui, pour des considérations personnelles, ont déserté le mandat qui leur avait été conféré parla nation (6 janvier t8-33): le prince A. Czartoryski, L. Plalcr, L. Paç, G. Halacbuwski , B. Niemoiuwski , Théod. Morawski, A. Bicrnaçki, C. Morozewicz, J. Swir.-^ki, S. Barzykowski, J. Kaszyç. Il est juste d'ajouter qu'ils n'ont rien su mettre à la place de ce qu’ils avaient détruit.
A M. J. MICHELET
professeur d’histoire.
LA POLOGNE AU XVI* SIÈCLE Monsieur,
Dans le dénombrement que vous avez fait, un de ces jours, de l’auditoire complexe qui vient assister à vos leçons, vous avez, à dessein peut-être, négligé de faire mention des proscrits (et le nombre en est grand dans notre siècle), qui toujours affamés d’étude et de savoir, se consolent de l’inertie et de l’abjection présentes, par la pieuse contemplation du passé. Les proscrits sont les plus assidus de vos élèves; et j’ose le dire, ce ne sont pas les moins attentifs. Comment exprimer l’attente pleine d’angoisse qu’ils éprouvent, lorsque le nomoubliéde leur patrie vient flotter un instant sur les lèvres inspirées du professeur ! quand sa parole prophétique, évoquant les générations couchées dans la poussière, les fait passer devant ses jeunes auditeurs pour leur décerner la part de gloire ou d’opprobre qu’elles ont méritée! Oui, ceux-là sentent bien toute la valeur de celte méthode admirable de la Vie dont vous êtes l’éloquent révélateur, qui rejetés en delioi-s de la sphère où s’agitent les passions et les intérêts publics, en dehors de la famille, de ce cercle enchanté au delà duquel ne se trouve ni bonheur, ni repos, ni considération même, n’ont plus de famille et de patrie que dans le renom de leur pays agonisant, et dans le souvenir de ses grands hommes ! Ils doivent chérir entre tous un livre qui leur apprend à chaque feuillet que, pour les nations comme pour les individus, les jours d’épreuve et de martyre ont précédé les jours de triomphe; qu’il n’est point d’histoire populaire, si glorieuse, si retentissante qu’elle soit, qui n’ait aussi sa page maculée de sang, son tableau déchiré par le glaive, sa ligne effacée par les larmes ! Us entendent dans leur sein, aussi distinctement que la voix de leur conscience, cette vérité qu’il n’y a pour l’âme humaine, de
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même que pour le monde matériel, qu’une seule impossibilité : celle du néant ! « Rien ne meurt, avez-vous dit ; la mort n’est qu’une expression restreinte de la vie. »
C’est donc au nom de ces générations méconnues, foulées aux pied^, courbées sons l’éti ier des héios, vrais ou prétendus, et qui se sont assoupies en laissant à peine un peu de splendeur sur leurs cendres, que je viens vous dematidcr une mention bonorable pour rinllnence morale et politique que la Pologne exenja durant les siècles écoulés. Serait-il possible (|u’une nation dont la brillante carrière, fournie durant mille années d’existence, n’est pas entachée d'un seul attentat contre l’humanité; dont la civilisation prématurée et pan iile à une aurore boréale, dès le dixième siècle s’était levée sur l’oritml de l’Europe, serait-il possible que celle nation fût sitôt livrée à l’oubli? Malgi'é les fautes passées et les calamités présentes do ce grand peuple, plus grand dans sa chute même (ju’il no le fut aux jouis de sa prospérité ; malgré le soin (pie prennent ses bourreaux d'ellacer jusqu’au moindre vestige de son passage sur la terre, n’est-ce pas à la Pologne «pie fut dévolue la haute mission de protéger les lumières renaissantes à l'Occident, contre les peuplades sans nomhre et sans nom qui menaçaient à tout moment de les élouil'er? N’esl-cc pas elle qui servit d’égide à ce mouvernenlde rénovation et de palingc'nésie qui prépara les germes de toute grandeur et de toute liberté? Cent vingt incursions de Talars victorieusement repoussées, ou perdues sur nos sables comme les vagues de l’Océan, suHiraienl pour consarer le droitde la Pologne à l’estime et à la reconnaissance des peuples.
Aussi une telle nation devait-elle offrir l’image d'un camp, son chef devait être un soldat, son sceptre une lance; elle devait transporter jusque dans ses conseils l’ap|)arence et les habitudes de la guerre. Ce fut presque constammi'nt le plus brave, le plus habile, qui était désigné par ces guerriers, habiles et braves eux-mêmes, poui poi ter le casque royal. 'Tandis que les nations voisines discutaient leurs revenus, réglaient leurs impôts, marchandaient la part de .souveraineté à donner au roi, au parlement, au clergé: dogmatisaient sur des symboles, des formides, et souvent .se divisaient sur des coulcui s on des nœuds de rubans, le cavalier sarmate combatla t seul avec son épée, avec sa parole, avec son exemple : il (‘tait guerrier, piètre et poète en même temps, et faisait arme de tout.
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Élr.inger aux guerres féodales qui agitèrent tout le moyen âge, isolé à l’exlrémilé de l’Europe et le front tourné vers l’Orient, comme la louve vigilante autour de l’antre deRomulus, il parcouiait ses frontières de la mer Noire à la Baltique ; attirant sur lui les orages qui allaient fondre sur d’autres contrées, comme il le fit en 1830, comme il le lit en 1793, comme il le fera toujours ; portant secours à tous, lui qui n’implorait secoui-s de personne, veillant, luttant sans cesse contre des ennemis qui revenaient à toute heure, pareil à l’archange armé du glaive et préposé à la garde de l’humanilé. 11 eut aussi diverses chances de succès et de revers ; écrasé dans les forêts de la Boukovine. désarmé à Varna, trois fois victorieux sous les min-s de Moskou (OIghierd, Balory et Zoikiewski), assiégé avec Jean- Kasimir dans Léopol (à peu près comme la France avec Charles Vil) : il eut encore en 1083 la force de changer les destinées du monde. Puis, quand le guerrier s’est senti défaillir, quand le fer éhréché de Boleslas s est brisé à la poignée ; lorsque l’armure en pièces, le front ruisselant de sueur, le géant s’est senti frapper au cœur par ces mômes Germains qu’il avait tant de fois sauvés, il s’est couché danssa tombe de pierre au château de Krakovie.et comme Barbei-oussc il attend pour se réveiller : « que les trois corbeaux aient cessé de fpiirnoyer sur sa tête. » Mais il a creusé, en s’alfaissaiit, un vide immense, une brèche ouverte pour les hordes asiatiques; et cette brèche, ce n’est pas l’Allemagne qui se chargera de la couvrir : l’Allemagne toute subjuguée avant de combalire, l’Allemagne continuant la Russie au sein de l’Europe, l’Allemagne déchue avec et même avant la Pologne. Puisse donc l’Europe aujourd’hui se défendre elle-même, à la garde de Dieu !
l’our en revenir au seizième siècle qui fait l’objet de votre cours de cette-ennée, cette période est admirablement choisie pour développer la thèse de cette mission protectrice de la l’ologne ; période importante à laquelle un système commence à présider aux relations internationales des Etats, une sympathie moins circonscrite, sinon une pensée commune, semble germer dans les masses ; il se forme déjà des alliances, non plus accidentelles, mais basées sur des besoins réels, et l’histoire des peuples depuis les bords du Borysthène jusqu’aux colonnes d’ilercule est un tout où chaque chose se tient et s’enchaîne. Au seizième siècle, la Pologne marchait à la tête de lu civilisaliou ; ses fronlièies s’étendaient au loin, sa population
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était nombreuse, riche, commerçante, le pays jouissait de la liberté civile et religieuse la plus étendue, la noblesse n’était pas devenoe anarchique et n’avait pas encore asservi les paysans : la loi et le droit étaient également respectés. Admirablenn nt située pour Caire pencln r la balance soit en faveur du Saint-Empire, soit en faveur de la France, la Pologne intervenait dans les transactions les plus importantes ; Charles- Quint demandait souvent des conseils au sage Sigismond, Fiançois P' lui portait une estime toute particulière, et les qualités éminentes de ces trois souverains ont fait dire à l’aul Jove que ; « S ils n’eussent vécu ensemble, chacun des trois' méritait de régner sur les États des deux autres. » Une littéiature jeune, vigoureuse, qui débuta par des chefs-d’œuvre, vint ajouter aux splendeurs de l’époque ; et, dans tonte cette pléiade d’orateurs, d’historiens, de philosophes, peut-on s’empêcher de citer les noms d'Erasme Vitellio.de Jean Uantiscus, de Clément Janiçki, poète 1 .tin couronné à Rome, au Ca[>itole, comme le Tasse et mourant peu de jours après, de Jean Tarnowski, guerrier et historien comme César, Ues deux Laski, amis et disciples d Erasmus, des trois Rielski, chroniqueurs, des quatre Kochanowski, poètes, de Kromer, le Tite-Live de la Pologne, deCorniçki, son .Montaigne.
Ce fut alors que le cardinal Stanislas Hosius allait présider le concile de Trente, que 1 astronome Kopeniik détruisait le système de l’illusion, et fondait sur des bases réelles toute la science moderne. De célèbres professeurs allaient piopager leur savoirdans les universiiés de l’Italie ; et le grand nombre de leurs ouvrages imprimés à cette époque en Allemagne ou dans les Pays-Bas, témoigne de leur fécondité. Dans ce seizième siècle qui se terminait pour la Pologne par les noms glorieux d’Etienne Batory et de Sigismond. III ; et pour la France par les règnes déplorables et la chute des Valois, la Pologne était .sans contredit la première nation du continent.
Voilà, iMoiuieur, quelques-uns des tities de la Pologne à la reconnaissance de l’avenir ; et personne, mieux que vous, ne peut les faire valoir : vous qui avez insci it le mot sacré de Justice au fronton du monument que vous élevez sous nos yeux, pierre par pierre, avec les fragments des mondes ensevelis.
Si je ne craignais pas d’étendre outre-mesure cette lettre déjà trop longue, je me permettiais de vous faire observer que
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ce caractère general de mamuélude que vous altribucz à la race germanique, se trouve complètement démenti par ses relations avec la race slave ; témuius Arnold et Helmoldus écrivains du onzième siècle, et de nos jours, le savant Herder! que 1 on ne peut suspecter de partialité à notre égard.
l'armi les (pialités que possède au plus haut degré la race tudesque, se trouve l’amour excessif du bien d’autrui; en voici quelques exemples. l.c roi lithuanien Mindagos, offusqué du zele peu chrétien que les Teutons manifestaient pour ses trésors et ses femmes, retournait à ses idoles et préférait mourir païen que de se laisser convertir par des missionnaires allemands Son petit-fils Vladislas-laghelloii, recevait des mains d nue Polonaise, de la renie Edvige, le baptême et la couronne de I ülogiie Si vous visitez les tombeaux des llabsboiirgs qui reposent dans les caveaux de Saint-Étienne, le cicerone barbu ne manquera pasde vous dire d'un air suffisant, en vousmonhant la staliie couchée de Léopold 1": « Ci gît le vainqueur des liirks et le sauveur de la chrétienté. » Et cependant « rien ne maiiqiiail à la victoire de l’empire, que l’empereur, disait mcchamment Voltaire; l’empereur, qui trois jours après est venu recueillir le butin, sans même payer son bienfaiteur Jean Sobieski, d’un « je vous remercie! » Ce trait est tout à fait allemand. Le partage de la Pologne n’a été qu’une suite de ces envahissements qui datent de Henri l’Oiseleur, ou plutôt encore de Chailemagne. Nos spoliateurs se sont approprié nos gloiiTs comme nos provinces ; Ko|)ernik, au dire de M. le baron de Zach, était un astronome prussien : et l’Europe y croirait encore si, eu t82U, l’illustre llumboldt n’avait pas renoncé au nom de tous les Allemands, à riionneur d’être son compatriote. Les magnifiques diamants, arrachés de la châsse de la Saiiite-Viergc à Czenstochowa, sont venus, en 1807, rayonner sur le front de la jeune reine de Prusse, au moment où elle déployait toutes ses coquetteries de reine et de femme, pour changer en Capoue la bourgade de Tilsitt, en y faisant échouer le chai du moderne Annibai. Ces honnêtes Germains ont merveilleusement travesti les noms de toutes les villes et provinces subjuguées, après y avoir aboli le Code Napoléon et la Constitution de 17UI. Ils auraient transporté chez eux nos forêts et nos fleuves, s’ils avaient pu. « Mais nos forèts et nos fleuves, disait un poète, refuseraient de croître et de couler, plutôt que de devenir allemands. »
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l’crmellcz-nioi, Monsieur, on terminant, de voua assurer que ce n’est pas une préoccupation pci’sonnelle qui me fait élever la voix en faveür d’une nation si peu connue; la science n’a que faire de ces petites passions d'un jour qui se meuvent dans les bas-fonds de l'humanitc t et je n’ai pas prétendu les servir. Elle plane bien au-dessus de ces petites querelles allemandes j de ces chicanes de bout-de-champ, qui retardent le jour tant désiré de la réconciliation générale; j’ai seulement voulu attirer votre attention sur un peuple fraternel, méconnu de tons, et dont Thistoire fut trop agitée pour qu'il ait eu luimême le temps de l’écrire.
Agréez, etc;
VerMÎtlei, le' avril 1840.
(La Pruu d* Stine-et-Oi$*.)
A M. F. ARAGO
directeur de l'Observatoire.
N. KOPERNIK, ASTRONOME POLONAIS
Mo.nsieuk,
Fidèle à ma mission de redresseur, non des torts (j’aurais trop à faire), mais des erreurs qui se commettent journellement à l’égard de la Pologne, je vous dois ces quelques mots concernant une de ses plus réelles illustrations. Dans tous les traités d'astronomie publiés en Fiance, depuis Lalande et Montncla jusqu’au double Liégeois pourl’année bissextile 48AO, on trouve le nom de Kopernik accompagné de la désignation de chanoine prussien ou de chanoine teuton •, nous allons voir jusqu’à ijucl point cotte épithète est fondée sur la vérité. Plu-
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sieurs écrivains alleniands (à la tète desquels il faut citer le célèbre' baron de Zucli), ont voulu foirer les notions les plus positives de la géographie politique pour s’approprier le nom et la gloire de Koperuik; cette spoliation d’un nouveau genre parait d’autant moins admissible, qu’à l’époque dont nous parlons, la Prusse, considérée comme État indépendant, n’existait pas encore ; que Thorn, ville natale de Kopernik, ii’a jamais cessé d'appartenir au palatinat de Culin (€helmno), en Pologne; que la ville de Krakovie, où Kopernik lit ses études, fut la capitale de ce pays et, dans le siècle des grands bonimes, la résidence de scs rois; que la Wariuie enlin, le champ de ses observations, et qui vit ét lore la plupart de ses écrits, fut toujours une jiroviuce polonaise. Un’il me soit permis d’ajouter à ces données quelques détails sur la vie de Kopernik, recueillis sur les lieux mêmes, et que je livre comme matériaux à ceux qui voudraient approfondir un sujet si digue à tous égards de (ixer l’attention des savants.
Nicolas Kopernik, (ils d’un citoyen de Krakovie et de Barbe Valzclrod, sœur de l’évêque de Warmic, naquit dans la vingtseptième année du règne de KaBimir-Jaghellon, en 1473. A l’ilgo de dix-neuf ans il fut admis au nombre des étudiants à Püniversilé de Krakovie, déjà florissante à celte époque, surtout pour l’enseignement des lillératnres grecque et latine et des sciences exacles. La chaire des mathématiques était remplie avec distinction par le savant llrudzcwski, dont la plus grande gloire fut celle d’avoir compté Ko|ternik parmi ses élèves. Il était réservé à ce dernier de revêtir l’Académie jaghellonienne de tout l’éclat dont elle jouit pendant plusieurs siècles, jusqu’à l’avénemenl des Vasa de Suède, époque de la décadence des lettres et de l’esprit national en Pologne. Après le départ de Brudzevvski, appelé à de hautes fonctions politiques, Ko|)crnik se rendit à Bologne, où ses vastes connaissances le tirent agréger à la chaire de cosmographie, occupée alors par Dominique Maria de Ferrare, dont il fut, d’a|>rès le témoignage de Retiens, plutôt le suppléant queÉélève. Dans la vingl-scplièrnc année de sa vie, il fut appelé à Home pour y professer publiquement l’astronomie ; et c’est là que nous voyons pour la première fois germer dos idées <}u» «levaient nu jour changer les notions admises sur le système du monde, mais qui ne reçurent leur entier développement que depuis le retour de Koperuik à Frauenbourg, sur 1a côte polonaise de la Baltique. Durant ce
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professorat, il étudia l’cclipse lunaire en IflOO ; mais raffluence prodiRicnse des élèves <pii accouraient à ses lei;ons, les idées nouvelles fju’il faisait enlrci’ dans le domaine inculte de la science, portèrent ombrage au Saint-Office : on l’accusa de publier des doctrines sub\ersives et contr.iires aux textes de rÉcnturc-Sainle, surtout au fameux passage du livre de Josué « Sla, sol!» Kopernik averti par un de ses élèves, se relira sagement à Padoue. C’est là <|u’il déploya d’une manière brillante scs connaissances en anatomie, qui le firent surnommer par Tideman Giz' iis l'Escnlape polonais. Nous voyons souvent aussi le titre de umlicus associé à son nom, dans les acte.^ officiels du chapitre de Franenbourg, de même que dans ses écrits. En eflet, il était rare qu’un astronome ne fût pas enmême temps quelque peu médecin, à cette é|M)([ue oîi les Arabes ayant introduit le principe de la fatalité dans l’art de guérir, la science d’Hipparque et celle d Hormès, iutiinemenl liées, se prêtaient mnlnellement leurs ténèbres. La sanction du temps et la protection des princes c|ui goinernaieni leurs États d'aiuès les conjonctions favorables ou malfaisantes des oi bes célestes, avaient donné à ces préjugés tant de force et d’anloMté que les plus beaux génies même, de beauconp plus récents que notre astronome, ne purent totalement s’en allVancliir ; et notis trouvons encore dans les ouvrages de Kepler et de Tysho-Brabé tels pas.^^ages suspects (|ue nous voudrions voir élagués pour la gloire de leurs auteurs, Kopernik devàit le premier délivrer l’astronomie de toutes les savantes turpitudes qui en entravaient les progrès; lui le premier jeti dansette science une niasse de lumière qui resplendit plus pure encore après les siècles, et qui doit revêtir son nom et celui de sa patrie d’une auréole d’immortalité.
A son retour en Pologne, il fut admis en tüOl au nombre des académiciens de Krakovie ; et sans doute il eût adopté cette ville pour résidence si l’évê.pie de Warmie, son oncle, ne l’eût appelé près de lui, afin de lui conférer le canonicat de Frauenbourg. Ce fut la dernière période de sa vie; c’est depuis lors qu’il parcourut celte gloi ieuse carrière qui ne s’arrêta qu’au bord de la tombe, qu'il entreprit ce voyage sublime à tiavers les mondes où, quoique Polonais, je me garderai Lieu de le suivre
Ui Pologne lui doit aussi, de même que l’Angleterre à Newton, un système monétaire présenté à la diète de Posen en
N. KOPERNIK, ASTRONOME POLONAIS
1f;26. Son portrait, peint par Iiii-Tncme, et se trouvant encore à l’Université de Krakovie, ainsi que son poème intitulé SepUm Sidéra, prouvent que rien n’était etranger à ce génie embrassant l’immensité. C’est à Jean Sniadeçki que nous devons la meilleure biograptiie de Kopernik, publiée à Paris en 1822, sous le litre do Discours sur Kopernik. Tous les écrivains qui SC sont occupés de ce grand liomtne, depuis Delambre, dans son Histoire (le l’ Astronomie moderne, jusqu’au professeur Ide- 1er dans un écrit adressé à la Société philomathique de Berlin, n’ont fait que glaner sur les traces de Sniadeçki, en altérant plus ou moins le texte primitif de sa biographie. Mais le docteur Henri Weslphal, dans son traité sur Kopernik, publié à Constance, a trouvé plus commode de reproduire en allemand et de donner comme sien le discours entier de Sniadeçki. Est-, il étonnant après cela qu’on fasse de Kopernik lui-nième un’ Allemand? Sniadeçki a rectilié quelques fausses interprétalions données par Bailly, son devancier, qui attribue à Ko|)Ci iiik des assertions erronées auxquelles celui-ci n’a jamais songé, et qui n’appartiennent «jii’à scs nombreux commentateurs.
Mais ne devons-nous pas nous incliner d’admiration devant un génie qui comprit le premier la pensée de l’artiste des mondes; oui d’un seul jet fit sortir de sa tête puis.sante la science entière de l’.istronomie avec scs développements les plus éloignés : avec une précision de chiffres qui nous saisit d’étonnement, surtout pour i.ue époque où les ressources arlilicielles, inventées un siècle plus tard et perfectionnées par Tycho, Galilée et Kepler, n'exislaient pas encore, avec des résultats dont les découvertes les plus récentes n’ont fait que conslaler la prodigieuse exactilude ! En effet, ses données sur la nutation de l’axe ferreslre, sur la précession des équinoxes, ont à peine été moiliüécs depuis par Euler et Laplace; abstraction faite cependant de la réfraction astronomique observée d’abord par Vitelliode Krakovie, célèbre opticien du treizième siècle, calculée par Rœmer lu Danois, et qui depuis entra comme élément indi.spensable dans toutes les évaluations astronomiques. Son exposé du mouvement annuel de la terre est pourtant le phis beau monument qu’il nous ail laissé ; il semblerait écrit sous une inspiration divine. C’est là que Kopernik a déposé la première intuition de la pensée créatrice, qu’il décrit avec tout l’eulhousiasme d’une conception grande cl soudaine; c’est là qu’en parlant de l’ordre admirable des saisons, il sem-
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ble pénétrer les arcanes mêmes delà nature, cl s’élever par la contemplation jusqu’à son divin oï donnatenr : c’est là qu’il 'faut chercher son âme tout entière (t). 11 ne reçut le pi-cmier exemplaire de son livre que le jour même de sa mort. Cependant le grand homme eut aussi des moments d’inquiétude et de doute; dans une lettre adressée à l’anl 111, il semble implorer sa grâce pour avoir initié l’homme aux secrets des cieux, et pour avoir renversé tout l’édilice de la science antique. Sociale, en mourant, avait fait de même ofl'rir un coq à Escu- Jape.
Le champ de ses découvertes fut, comme nous l’avons dit, la petite ville de Frauenbourg; la tour qui lui servait d'observatoire fut changée par le gouvernement prussien en prison , d’Élat retlebruitdes chaînes a remplacé les silenciensesmédilations de l’astronome. Sa maison était située à quelque distance; Ü n’y a pas bien longtemps, on montrait encore au-dessus de la porte une petite ouverture circulaire pratiquée dans le mur, et laissant tomber les rayons solaires sur un immense gnomon tracé sur la muraille opposée. Le ministre protestant qui demeure dans cette maison, a fait effacer le gnomon et boucher rouverliirc circulaire; et du peu de soin que le gouvernement prussien met à conserver de pareils souvenirs, il nous semble aisé de conclure qu’il ne se croit pas autorisé à considérer la gloire de Kopernik comme une gloire germaniijuc.
Sa destinée, de même que celle d’Homère, fut de voir plusieurs nations se disputer l’honneur de sa naissance ; tous les deux, également grands, illustrèrent leur patrie et leur époque: l’un en expliquant le poërne des Lieux, l’autre en racontant celui de la Terre. Mais fort heureusement, l’invention de Gnttemberg, presque contemporain de Kopernik, n’a pas permis que la biographie de celui-ci se couvrit de nuages ; et la Pologne |)cut à juste litre revendiquer son héritage de famille, dont les écrivains de Frédéric 11 et de riiiillanme III avaient tenté de la déposséder. Quant à nous, pour qui les souvenirs ont remplacé une grande partie des agitations ordinaires de la vie, il nous importe avant tout de conserver sa couronne intacte. et de ne pas souffrir que des mains étrangères viennent en détaclier les plus beaux llem ons.
Kopernik n’élail pas moins habile dans les choses usuelles
(i) De rerolulinnihiu orhium cœlealium, Nuremberg, t543.
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et pratiques de ia vie ; il a voulu laisser aux liabilauls de Frauenboiirg un monument duralile de ses connaissances positives. Cette ville, située sur une h luteur considérable, n’avait que très-peu d’eau, ou bien quelquefois u’oii avait pas du tout ; quant aux moulins à farine, il n'y avait môme pas à y songer. Que fait notre Kopernik pour l’approvisionner de farine et d’eau, ces deux articles indispensables pour l’existence d’une ville? 11 saisit la petite rivière de Raude à une bonne lieue de distance, l’emprisonne p :ir une digue de trente pieds de hauteur, la force de faire mouvoir un moulin; de là, au moyen d’une roue colossale, la porte au sommet d’une tour, et puis, par des conduits en fonte, en lui faisant suivre une pente longue et tortueuse, la distribue abondamment dans les nombreux réservoira de Frauenbonrg, cl la fait rejaillir en jets-d’ean superbes dans les Jardins particuliers des chanoines. Cet appareil sert encore aujourd’hui pour alimenter Frauenbonrg, après quelques légères l éparations qu’on lui a fait subir en 1801, et malgré les immenses progrès que la science hydraulique a faits de nos jours. Cplberl lit demander aux habitants de cette petite ville le dessin de leur machine, et celle de Marly fut établie d’après le môme modèle; c’est donc à l’idée de Kopernik que nous devons aussi le développement que la ville de Versailles a pris sous le règne de l.ouis XIV et sous les règnes suivants, avec ses divers établissements et ses édifices, qui font l’étonnement des étrangers et la fortune des artistes chargés de les embellir.
Voici l’inscription que les chanoines de Warmie ont fait tracer sur la machine de Frauenbourg, en l’honneur de leur collègue décédé :
Hic patiuatiir aqiiæ, sursbm properare coactæ.
Ne careat silicns incola mentis ope;
Oued natara nogat, tribuit Copernicus arte : Unum pro canctis (ama loquatur opus.
Agréez, etc.
Versailles, 30 novembre IStO,
(La Pretsi de Seine el-Oi^e.)
«Il
vtiùtà MumM iiÉÉsuiia.ritr
LE PRINCE DES POÈTES POLONAIS
Monsieur,
Voici quelques détails sur un nom illustre parmi tous les grands noms que vous avez cités hier dans votre cours de littéiaturo et qui, dès le seizième siècle, ont répandu le plus vif éclat sur les fastes littéraires de l’ancienne Pologne. Dans l’église de Zwolen, à quelques lieues de Radoin, nous lisons sur une table en marbre noir l’inscription suivaule .
Joatmes. Kochanowski. Tribunu$. Sandomir.
Hic. quiescit.
Ne. insultata. prœieriret. hospes. erudilus.
Ossa. tanti. vîri.
Hoc. marmor. indicio. esta Obiit. anno. soi. 1384. die. 2i. aug. alatis. Liv.
Jean Koebanowski fut le premier poète national qui éleva l’idiome polonais, parlé par vingt millions d’individus, à la dignité de langue littéraire. L’iiistoire de l’esprit humain peut en Pologne, de môme que chez la plupart des nations modernes, se partager en trois grandes époques, savoir : celle des H/oinfS, embrassant une période de plus de quatre siècles, depuis Martin Gallus (1110), premier chroniqueur latin, jusqu’à Stanislas Oim’howski (1543), historien et publiciste ; celle des Chevaliers, commençant à Jean Kochanowski (1330), et finissant à Julien Niemcewicz (ISOO); et celle du Peuple préparée par Woronicz et Brodzinski (1800-1820', glorieusement continuée par Adam .Miçkievvicz et Bogdan Zaleski (1824-1830) et qui, soit dans l’émigiation, soit dans le. pays, ne cosse de fournir des chefs-d'œuvre incomparables. Kochanowski appartient donc à la seconde de ces époques, dont il est l’expression fidèle et qu’il remplit tout entière de son nom et de ses é rits.
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io
Né dans le village de Siczyn, il passe sa jeunesse dans les voyages ; il va visiter Rome et l’admie avec scs eomiialrioles, Palriee Nide(;ki et Luc Goini^ki : puis il lait un séjour de sept ans à Paris, et se lie d’amitié avec Ronsard, le compagnon et l’émule poétiipiede Charles IX. Revenu eu Pologne, il devient secrétaire du roi Sigismoud-Anguste, et bientôt se dérobant aux ovations et aux plaisirs de la cour, il va passer le reste de sa vie dans le village de t^zaruolas, entre le culte des muses et les douces joies de la famille.
Sa biographie détaillée se trouve dans les Chefs-iTœuore des théâtres étrangers, par A. Denis (1823), en tète du premier drame polonais traduit par Brykczynski, le Congé des ambassadeurs grecs. Ce diainc, dont le sujet est emprunté à l’Iliadej et qui atteste dans son auteur de fortes études sur l’antiquité, a été composé undemi-siède avant le CiV/ de P. Corneille (1(137), et dix ans avant la trilogie de W. Sliakspearc, Henri VI (1389- 1391). A celle époque, les mystères et les sotties, annoncés à soude trompe et joués sur les places publiques, faisaient encore les délices du peuple de Paris et de la cour galante de François 1".
Les nombreux écrits de Kochanowski offrent une immense variété; épopée, tragédie, ode, satire, épigramme, il s’est essayé dans tous les genres, et dans tous il approche de la perfection. Les littératures chrétiennes ont généralement commencé par la traduction des livres saints ; le Psautier de Kochanowski fut aussi le point de départ de la nôtre. Mais le plus beau diamant de sa couronne poétique, ce sont les élégies inspirées par la mort de sa tille ; de celle jeune Ursule qui, eu s’envolant aux cieux, avait emporté la meilleure moitié de sou âme :
Ursule, ch^^e enfant, combien après ta perte La maison paternelle est muette et déserte !
Toi seule remplissais tous les coeurs H la fois.
Et du bruit de tes pus et du chant do ta voix :
Aujourd’hui tout se lait
Jamais douleur paternelle ne fut plus profonde, plus sincèrement exprimée. C’est ainsi que la poésie polonaise est née sur le tomiHMu d’une jeune fille.
Kochanowski expirait en 1581, tout un siècle avant le grand
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Corneille, on plaidant au tribunal de I.uhlin la cause de fou beau-friVe Podlodowski, assassine conlre toutes les lois de la gueri’C parles Mosko\ites. S(tn noin.dériuWIu verbe polonais AiMEu (kocham), fut glorieusement porlë par ses frères, tous guerriers et poètes comme lui ; son frère André traduisait V Enéide el prononçait d’excellents discours aux assemblées qiielijuefois orageuses de son pays ; son frère Nicolas dictait à ses enfants les Kotules ou conseils en vers sur les devoirs du citoyen, et battait les Tmks avec l’avaut-garde de Vladislas IV, à la bataille de Chocim ; son frère l'ierre donnait une excellente traduction polonaise de la Jérunalem délivrée et de Roland furieux, et prenait part, comme chevalier de Malte, à toutes les expéditions maritimes de sa République.. L’histoire lui donne encore deux' frères, moins renommés il est vrai, que les premiers ; François Kochanowski, dont il nous reste un poème latin intitulé : Décades duœ, de immaculala conceplione B. Marix Virg., et Troïan, qui commandait l'infanterie à la bataille de Chocim et la fortèresse de Kozielsk dans l’expédition contre le tzar Yvan de Moskoii. Vodà tous les titres de la race des Kochanowski à la l econiiaissaiice de la postérité ; voilà tous les rayons de cette lumineuse auréole qui environne jusqu’aujourd’hui leurs tombeaux : toute la Pologne chevaleresque est là. Le chaut semblait être le langage naturel dans cette famille, mélodieuse nichée de rossignols dont chacun était passé maître dans l’art de la parole et du rhythme.
A deux lieues de Zwolen se trouve le village de Czarnolas, patrimoine de notre poète, et qui vil éclore la plupart de ses ouvrages. Quand je visitai ce lieu trois fois saint à tout Polonais, la maison de Kochanowski avait subi le sort de presque tous nos souvenirs nationaux ; quelques ruines dans un jardin dései t, deux salles voi'itées et une alcôve dont la fenêtre grillée donnait sur le canal et la prairie : voilà tout ce qui restait de la demeure du grand homme I Aucune pierre, aucune inscription n’attestait que Kochanowski avait caché dans celle retraite son génie et sa lyre d’or, pendant les dernières années de sa vie I Le tilleul célèbre qui l’abritait durant la chaleur du jour, la fontaine jaillissante qui lui parlait de sa tille bienaimée jusque dans scs rêves, le bosquet du j ardin toait peuplé de voix invisibles et tout parfumé de la senteur des roses, rien n’avait survécu 1 Trois peupliers seulement à la taille élancée marquaient la place oîi le cygne de Czarnolas avait jeté .son liyinne
JEAN KOCHANOWSKT
de. douleur et d’adieu ! Sou crâne fécond, ce soleil éteint aujourd’hui, qui avait fait jaillir des dots de lumière sur la patrie d’Edvige et de Barbe Radziwill, a ele recueilli dans une urne précieuse et déposé dans le musée national de Pulawy avec l’inscription que voici : « Ne permets pas, o fils de lÆtone, que la postérité puisse outrager ma cendre . » La lureur des barbares ne s’est pourtant pas arrêtée en 1831 devant cette sainte relique et cette pieuse invocation.
Mais son véritable monument, celui que ni le temps ni les hommes ne sauront anéantir, c’est la langue polonaise dont il fut à la fois le poêle et le législateur. Avant Kochanowski, nous ne trouvons que des fragments obscurs, quelques demis épargnés par le temps et qui témoignent de .son antiipiite; un Hymne à la Vierge, nn chant de bienvenue à Kasimir le Moine, une complainte sur l’infortunée Ludgarda : voilà tous '^s documents de son existence primitive. Elle présente cependant nn phénomène qui ne se retrouve dans aucun autre dialecte de l’Europe moderne, si ce n’est dans l’ilalicn. De même que les mélopées d’Homère et de Dante, elle apparaît dès son origine, dans toute sa force et sa virilité, et ne semble avoir subi à travers les âges que d’inappréciables modifications; tcmoin l’Hvmnc à la Vierge composé depuis plus de huit siècles, et que saiiit Adalbert transmit par testament au premier de nos rois nés chrétiens, Boleslas le Grand. Ce caractère de persistance et de léiiacité inhérent à la race polonaise, ne pliera pas, nous pouvons l’affirmer, sous l’effort des barbares étrangers ou indigènes qui, sous le prétexte du slavisme, mal compris, chercheraient à la décomposer sinon à la détruire ; exilée des archives et des bibliothèques, elle s’est réfugiée dans les cabanes et les steppes : ici même, en France, elle se transmet par la voix des proscrits à la nouvelle génération.
Le langage c’est l’âme d’uii peuple comme l’histoire en est le corps ; c’est en lui et non pas ailleurs qu’il faut chercher son principe vital : c’est vers sa conservation qu’il nous faut porter désormais tous nos soins et notre sollicitude.
Agréez, etc,
Parif, le 29 novembre 1840.
{La Pologne pittoTuque ) ' •
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bibliothécaire de l'Arsenal
L’OSMANIDE DE JEAN GONDOLA, l'épopée slave MÔKSIEWI,
Voici un remarquable fragment de la poésie de nos ancêtres, cette poésie que vous aimez entre toutes, et qui se reflète sur les belles pages de Jean Sbog^r et de Smarra, vos deux enfants de prédilection. C’est un épisode de VOsmanide de Gondola, poeme épique illyrien du dix-septième siècle, imprimé depuis peu à Raguse. Le gouvernement de ce pays longtemps tributaire de la Turquie, avait à desrcin empêché la publication de cet ouvrage, dans lequel le fanatisme des anciens Ottomans se trouve mis en parallèle avec la valeur chevaleresque des Polonais. Les ciiconstances étant changées, au moins pour ce qui conccmc les premiers, rien n’a pu le- Lirder cette publication si vivement désirée par les nationaux et les étrangers, ainsi que l’atlestent les quelques manuscrits répandus en Europe, et l’exemplaire qui se trouve dans la bibliothèque même de l'Arsenal.
Jean Gondola appartenait à une famille noble de Raguse, qui a produit à difl'érenles époques des hommes de lettres fort distingués. Parmi ceux-ci, nous nommerons en passant le jésuite Marine de Gondola, contemporain de notre poète, professeur d’illyrique en Toscane, et qui comptait le grand-duc Ferdinand III parmi .ses élèves. l,a traduction du Psautier imprimée à Venise, un poème biblique intitulé tes Larmes de l’enfant jjrodigue, publié à Rome, un drame d’Ariadne édité d’abord à Ancône, avaient déjà lait connaître le talent du jeune auteur. Sa traduction du Tasse, ainsi que beaucoup d’autres drames et poèmes, onl péri dans l’incendie de 16b7,
l’osmànioe
qui après un violent tremblement de terre a détruit de fond en comble la ville de Raguse. Mais ce qui assure la gloire véritable de Jean Gondola, ce qui l’élève au rang de premier poète illyrien, après le seul Palmota peut-être, c’est le poënie dont nous parlons; et dont la date doit être placée entre l’année 1621, où se passi'iient les événements qu’il a chantés, et l’année 1638, époque de sa mort. L’agression de la Turquie conquérante, l'héroïque résistance des Pt)lonais, pour lesquels il ressentait toutes les sympathies qui naissent d’une communauté d’origine, de langage, de religion et d’indépendance, lui ont inspiré lOsmanide. Deux chants ayant été perdus, ou comme d’autres prétendent, supprimés par l’auteur lui-même, nous les voyons complétés de nos jours par Pierco di Sorgo, qui s’est si bien pénétré du génie de Gondola, que son travail ne fait nullement disparate avec le texte primitif. L’ouvrage entier est en vingt chants, divi.sés par strophes de veis limés de huit syllabes; forme qui pourrait ne pas convenir à 1a noblesse épique dans toute autre langue, mais qui se trouve confoirne au mètre habituel des chants populaires de l’illyrie, traitant parfois des sujets analogues à celui qu’il a choisi.
Voici quel en est le résumé : le jeune Osman 1"’, porté de la prison où languissent depuis le berceau les princes ottomans, au trône des sultans d’istambol par une révolution du sérail, et brûlant du désir de justitier son avènement par des actions d’éclat et des conquêtes dignes de sa race, déclare la guerre à Sigismond lil Va.--a, roi de Pologne, qui lui oppose une vaillante armée conduite à la victoire par son lils Vladislas. Le sultan, irrité d’une défaite qu’il attribue surtout à l’orgiicilleuse indiscipline des janissaires, veut les punir et les réformer; mais son projet dévoilé par une intrigue, devient l’ix'casion d’une révolte nouvelle, qui renverse du trône l’infortuné Osman, massacré par les chefs des jani.-saires. Un sujet analogue a été traité par notre immortel Ignace Krasiyki dans son poème de la Guerre de Chucim.
L’épopée illyrienne commeme par des réflexions d’une haute philosophie sur l’instabilité des choses humaines, dont l’heureuse et vive expression est devenue justement célèbre dans la poésie nationale. Après une rapide invocation aux Muses, le poète s’adresse au héros polonais, le prie d’écouter ses vers avec bienveillance et d’en accepter rhommage. Cette intention du poète se montre dans tout le cours de l’ouvrage; car
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U ne laisse échapper aneiine occasion d'exalter les hants-rnits . do VlaiJislas et des Polonais, et de leur témoigner son admiration. Aussi pourrait-on avec raison changer le titre du poème, et remplacer te nom d’O-sman par celui de Vladislas. Getlj|r préoccupation constante divise toutefois l’intérêt général qiM devrait tout entier se porter sur le jeune Osman ; ce dernier n’obtient que notre pitié : ent ore est-elle diminuée par la réflexion que ses malheurs sont la conséquence nécessaire de son orgueil sans frein, plutôt que de la fatalité.
De nombreux épisodes donnent une grande variélé à ec poëme, dont on pourrait parfois accuser la marche trop Icirte, et dont le style n’est pas toujours exempt de ta redondance reprochée aux Orientaux; on voit bien que l’auteur n’a pas eu à sa disposition !•? nombre d’années qu’Horace exigeait pour mûrir une grande conception : néanmoins, la nation slave tout entière doit s’honorer de posséder une telle œuvre, qui pourrait prendre place après \a. Jérusalem délivrée et'le Paradis perdu, puisqu’on y trouve une vaste idée, de grandes beautés de détail, une versification admirable. * r*
Le portrait du seigneur polonais Korewoski, nom de pure invention, et de Krunoslava sa fetnme, qui le suit à l’armée v avec .ses chevaliers, le perd au milieu d’une bataille et finit par le retrouver dans les prisons de Constantinople, tout cela interrompu et repris dans plusieurs chants, fournit des passages très-intéressants, et qni nous font vivement souhaiter une traduction complète de rOsmantdc. Une partie en a été reproduite en vers latins par l’abbé Bernard Zamagna, le traducteur de l’Odyssée et compatriote de l’auteur (177iSl; nous choisissons de préférence l’épisode de Simciatiixa (la fille du soleil), qui se rattache plus intimement à l’histoire nationale de la Serbie.
CHANT HUITIÈME
La beauté est un don de nature, un trésor admirable qui réunit, comme dans un vase d’élection, tout ce qui plait aux yeux, tout ce qui est doux au cœur.
l’osmanide r>i
Rayon de la lumière divine, ornement et (leur dn monde, v
bien qui résume tons les biens, pnr miroir des eienx;
Ouvrage le pins parlait dn créateur, qui révèle le ciel à la i_>y
terre, alors que les cheveux rappellent le soleil, le front, l’Orient, les yeux, les étoiles, et le visage, l’aurore ;
Réunion de joie et de volupté, proportion parfaite, désir de tous les cœurs, but charmant de tous les yeux ;
Miel assez doux pour adoucir l’absinthe, vif attrait de près comme de loin, suave repus des âmes qnila contemplent.
Mais qnand^à cette beauté se joint un sang illusti’c, sa force ^ •
devenue invincible asservit le monde.
Sa renommée vole alors sur les ailes d’une gloire immense et charme les peuples inconnus (t ).
Déj.à le kislar-aga vient d’atleindre la blanche ville de Semendria où il espère trouver la ülle de Liubdrag, la belle et jeune Suncianiza. ^
Elle est de l’illustre famille des despotes de Serbie (2), la prunelle des yeux, la lumière désirée de son père aveugle,
Neveu des neveux de George et de Djérinc, dont le souvenir est encore célèbre dans tout le pays slave.
Bien que dépouillé par les Gers Ottomans de son ancienne ’ >
souveraineté, il se montre encore prince par son caractère, et grand par scs actions.
Sa pesante vieillesse s’appuie maintenant sur le bâton qui fut autrefois le .sceptre porté par la main de ses ancêtres.
Les vastes provinces où jadis les glorieux despotes étendaient leur puissance, sont réduites à la modeste prairie où • '
paissent scs troupeaux.
Les chiens Gdèles sont scs gardes, les timides brebis ses sujets et les bergers ses courtisans et ses amis.
Une humble cabane remplace son palais de marbre; l’herbe et lu paille desséchée, sa couche somptueuse.
Les voûtes verdoyantes des arbres remplacent scs tentes ;
brodées ; un rayon de miel est sa nourriture, l’eau et le lait le désaltèrent.
(1 ) Le poôte parle ii;i de la beauté de Cécile Renée, femme do Vladisiaa, fils dn ruidc Pnlognc, dont le bonheur avait excité la jalousie du sultan.
( 2 ) Le royaume de Serbie amoindri par les conquêtes successives des 1
Turks, fui réduit à n'êlre qu’une petite principauté dont le souverain se nom- I
niait dei}jote.
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Et plus blanches que la neige, les douces mains de sa fille remplacent ces coupes magnifiques qui conlcnaieut les vins les plus exquis.
Ainsi se passent les derniers jours du vieillard qui fut le père hemeiix de douze fils.
Mais la barbare mort les a tous moissonnés en un jour ; et ses larmes n’ont plus tari !
Aussi, est-il comme un arbre déraciné dans la forêt, dont la tempête a brisé et dispeisé les branches (t).
Alors, comme percés de douze dards, ses yeux répandirent tant de larmes qii ils cessèrent de voir.
11 expirait dans les angoisses, s’il n’eût entendu les douces paroles de sa fille unique.
Cet espoir, ce soutien de la vieillesse d’un père aveugle, c’est la belle et jeune Suncianiza dont les vertus sont partout célébrées.
11 désire avoir de sa fille des rejetons dans lesquels il renaîtrait lui-même avec les enfants qu’il a perdus.
Mais en vain oserait-on prétendre au cœur de cette jeune fille; car elle a déjà consacré à Dieu sa vii'giuité.
Le sage, vieillard le devine à plusieurs indices ; il en ressent une douleur amère.
Pourtant il allribue cette résolution à la légèreté de la jeunesse.
Et pour réveiller chez sa fille le désir d'un noble amour, il institue des fêtes joyeuses et brillantes.
La jeunesse des villages do Bulgarie y accourt avec empressement.
De fiaîches et gracieuses jeunes filles accompagnées de joyeux bergers y viennent la tôle couronnt'c de fleurs.
Tous dansent en se tenant parla main, en chantant de doux refrains, en se livrant à des jeux variés.
Assis sur la prairie émaillée de fleurs, tous échangent des mots pleins de grâce et d’esprit.
Taiilôl les bergers s’exeicent dans l’art de faire résonner la cornemuse ; tantôt ils charment les échos par le son de leur voix.
(1) Ici le poêle décril la morl des enrunts de Liubdrag.
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Alors les bergères se disputent le prix du chant, et l'bonneiir de tresser les plus belles couronnes.
Le vieux Liubdrag avait espéré que le cœur de sa fille s’attendrirait au milieu de ces ébats,
Et que parmi les jeunes gens que charmerait sa beauté, elle choisirait un époux.
La foule de ses admirateurs est nombreuse ; la jeune fille, quoique affligée et contrainte, veut néanmoins se montrer obéissante au père qu’elle adore.
Toutes les plus belles filles baissent les yeux devant l’éclat qu’elle répand sur sa parure, cotiimc les étoiles au lever du soleil.
Elle abandonne au zéphire les blondes et luisantes tresses de sa chevelure ; elle couronne de fleurs son front angélique.
Dans son regard amoureux brille l'astre du matin et sur son visage de madone fleurii la rose purpurine.
Dans ses lèvres joyeuses sourit l’amaranthe ; un voile blanc comme la neige couvre .son sein encore plus éclatant.
Sa démarche est si ravissante, elle est entourée de tant de lumière, que tandis que ses pas conduisent la danse, ses yeux semblent faire naitre le jour.
A sa vue les roses s’épanouissent croyant revoir l’aurore.
Elle se met avec ses compagnes à cueillir des fleurs dans la prairie ; aussitôt les jeunes bergers accourent et forment en chantant un cercle autour d’elles.
Au doux son des flûtes et des cornemuses, le jeune Radmio chante des vers pour inspirer l’amour et le plaisir (1).
Les chants venaient de cesser; les bergères recommençaient lenrs danses, lorsque l’apparition subite du kislar-aga mit fin à tous les jeux.
Il avait inutilement cherché Suncianiza dans toute la ville de Semendria. >.
Apprenant qu’elle habitait avec son père un village voisin, il part plus prompt qu’une flèche, avec ses gardes.
Il la trouve au milieu de ces fêles joyeuses, et son regard lui semble un rayon du soleil.
( 1 ) Radmio se lait, et soudain lea danses reprennent; et bienlAt quatre bergers redisent les exploits et les hants-raits de la maison des despotes.
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La face noire de l’aga s’éclaircit au reflet de cette resplendissante blancheur; en admirant cette rare beauté.
Il voit tous les yeux se fixer sur elle et l’héliotrope se tourner vers Suncianiza comme vers le soleil lui-mème.
A peine l’horrible nègre est-il aperçu que tous sont glacés d’épouvante, ne sachant où potier leurs pas,
Suncianiza et se? belles compagnes laissent tomber d’effroi les fleurs qu’elles avaient cueillies pour orner leur chevelure dorée.
Elles deviennent muettes comme le marbre, et croient se cacher dans leur ombre.
Elles se couvrent le visage de leurs cheveux ; mais à travers ce voile d’or leurs beaux yeux n’ont qije plus d’éclat.
L’astucieux aga veut les rassurer; il montre à toutes une feinte douceur, et mettant la main sur sa poitrine il leur adresse ces paroles ;
a Aimables jeunes gens qui passez d’heureux jours au milieu de ces bocages, continuez paisiblement vos jeux !
» Que nul ne s’effraye; que ma présence ici n’interrompe ni les danses ni les chants: qu’elle ne cause de trouble à personne.
» Je demande à être admis parmi vous, pour y trouver la paix ; souffrez que je passe ici quelques doux instants. »
A ces mots, l’orgueilleux eunuque s'assied à l’ombre d’un grand arbre, au milieu des bergers.
Il s’adresse alors avec douceur au vieux Liubdrag , et commence à le presser de questions.
« Sage et bon père de famille, puisse Allah te rendre la lumière ! dis-moi quelle est ton origine.
» Je te jure, sur la tôle glorieuse du sultan, et sur mon bon sabre, que si tu me dis la vérité, je n’en serai point oflensé.
» Quels furent tes ancêtres ? dis-le sans crainte; furent-ils souverains? qui les déposséda? »
Le cœur troublé, le vieillard répond avec amertume ; « 11 est pénible aux malheureux de se rappeler leur grandeur passée {!).
» Une naissance illustre ne console pas ceux qu’une éternelle misère tient dans l’esclavage 1
(<) Cest à peu près le commencement du récit de Frsnccsca da Rimini « Neitun maggior dolore... >
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» Mais quand un seigneur tel que toi commande avec bont<5, et m’adjure par la lumière des cieux, Je ne saurais rien lui cacher.
» Je raconterai, ou plutôt, hélas! je rappellerai mieux que je ne les retracerai les malheurs de mes ancêtres.
» De toute notre lignée, dit Liubdrag en terminant son récit, il ne me reste que celte fille chérie qui est mon unique consolation. »
Alors le kislar-aga tire de sa ceinture un voile tissu d’or, et s’approchant de Stincianiza il le lui présente avec respect, en lui disant:
« Ton malheur est maintenant grand et honorable, ô noble 011e, car lu es l’épouse du sultan de l’Orient ! »
Suncianizd détourne les yeux do honte, et se laisse tomber prête à défaillir; mais reiiuuquc appelle à luises hideux compagnons.
11 arrache avec violence des bras de son père aveugle la belle et vertueuse fille.
Elle se débattait entre les mains du noir, comme la colombe sous les serres du vautour.
Maudissant sa cécité, Liubdrag, pendant qu’on lui ravissait sa fille, arrachait ses cheveux blancs ; *
Et désespéré de ne pouvoir la défendre, s’éciiail dans sa douleur: « Voilà donc à i[uelle honte était réservée ma pesante et malheureuse vieillesse !
» Destin cruel! n’étail-cc pas assez de m’enlever les droits de mes ancêtres, de faire un berger de moi, issu de la glorieuse famille des despotes ;
» De me condamner, moi vivant, à creuser la tombe des enfants qui étaient la prunelle de mes yeux :
» Tu veux encore accabler ma vieillesse en m’arrachant tout mon bien, ma fille unique et chérie !
» O mon enfant, ô ma chère Suncianiza, où es-tu? qui te ravii maintenant à ma tendresse !
» One j’entende ta voix, o ma douce fille; vois quelle douleur déchire mon âme : hélas ! pouiquoi quitter ton père aveugle?
» La mort ne s’est donc montrée sourde à mes prières que pour rendre mon trépas encore plus douloureux dans ma vieillesse !
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» Celte vieillesse dont les traits portent l’empreinte de la mort, sans force, sans espoir, sans lumière ;
» El sans toi surtout, aimable et douce fille, dans laquelle je retrouvais mes enfants, mon pouvoir et mes yeuxl »
Ainsi se plaignait le vieux üubdrag; mais à quoi lui servent ses pleurs? l’aga était déjà loin avec sa pioie.
Suncianiza éponvaulée esi d’abord plus froide que la pierre, pâle, muette, immobile;
Ses cheveux épars couvrent son visage noyé de larmes : plus morte que vive, on la traîne plutôt qu’on ne la conduit.
Mais dès qu’elle ouvre les yeux, elle seul ses forces l’abandonner; en regardant les êtres allreux qui l'entourent, elle s’évanouit de nouveau.
Une horrible douleur l’oppresse, la parole lui manque, la terreur la glace; elle est privée de senlimeni.
Reprenant ses forces, elle articule oes paroles entrecoupées :
« Où suis-je, malheureuse ! qui m’entraiue ? Mère infortunée, pour quel destin m’as-tu fait iiaitre’?
» ÿui me conduit, où vais-je, esclave arrachée des bras de mon père ?
» Hier au soir encore j’étais fille uniipie chez mon père, et ce malin je me trouve au pouvoir d’un ravisseur !
» A qui, mon tendre père, à qui as-tu abandonné ta fille unique, elle qui fut toujours la consolation de ta vie?
» Ah! qui pourra calmer ton trouble et tes douleurs? qui sera le soutien de ta vieillesse ?
» On me conduit esclave au sultan de l’Orient barbare, et je me vois réduite à trembler pour mon honneur !
» Honneur saint que depuis long-lemps j’ai consacré au Très-Haut, je suis prête, pour te défendre, à supporter les tourments et la mort !
» Mais si tu ne peux me délivrer, ô mon père, si lu ne peux t’opposer à la violence di s Ottomans,
» Viens au moins, descends aux prières; peut-être fléchiras-lu le cœur de ces mouslres orgueilleux, peut-être ton désespoir et les larmes obtiendront-elles ma délivrance !
» Peut-être que pour prix de ma liberté, ces hommes cruels recevront au heu d’or, les larmes du vieillard 1
» Peut-être ipie les yeux privés de lumière, et tes cheveux blancs, arracheront de leur cœur la violence et la cruauté!
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» Qui donc pourm me secourir, ô mou pore, seul espoir de mon cœur, si loi aussi lu m’abandonnes ? »
Elle voulail conliuuer, lorsque l’aga, la regardant d’un œil farouche :
« Jeune vierge, lui dil-il, lu as assez pleuré, lais-loi désormais ; puisscs-lu devenir aussi muelle qu’une pierre. »
CHANT QUATORZIÈME
Les fidèles eunuques, d’après les ordres du maître, envoyés par le kislar-aga pour chercher la fleur des beautés ,
Ayant parcouru l’Êgyple, le royaume de Bosnie et le pays où jadis domina le puissant llerzegh.
Avaient parlout ravi les jeunes filles des bras de leurs mères, qui, maudissant un sort cruel, ne voyaient plus tarir leurs larmes.
Ces filles étaient choisies parmi les plus nobles et les plus jeunes, en qui la nature avait réuni la beauté des traits à celle de l’àme.
Avec ce riche butin, les eunuques s’approchent de la résidence du sultan, et rencontrent leur chef qui venait au-devant d’eux.
Ils font avec lui leur entrée solennelle dans la ville glorieuse tl), trainanl à leur suite leurs belles esclaves.
L’aga les présente à la Sublime-Porte, comme le sultan l’a ordonné ; et sa meilleure récompense sera la joie de son maille.
11 range en demi-cercle cet essaim de femmes nues, en face du troue élevé où siège, dans sa splendeur, le puissant Osman.
On n’avait pas encore vu dans le monde un si grand nombre de beautés réunies, et jamais le .sérail n’avait joui d’un tel spectacle !
(I) C’esilo nom turk d« Byaance : htamlol.
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Comme on voit groupées diuis un jardin les (leurs printanières dérobées a la prairie et h la forêt, pour flatter l’œil par ces dons de la nature <|ui embellissent la terre ;
Ainsi Ton voit rassemblées dans le sérail’ ces belles jeunes tilles, le cboix le plus parfait qu’on pût faire souS le ciel.
L une brille des rayons do raiirore naissante ; l’autre a dans les yeux 1 éclat du soleil au milieu de sa course; sur ses lèvres tleuiissent 1 amarontbe cl la rose.
Celle-ci se fait remarquer par son doux sourire ; celle-là par scs blonds cbeveux : l’une trahit sa noblesse par sa démarclic, 1 aulre se distingue par sa taille élégante.
Mais, comme dans le ciel, l’étoile du matin répand plus d celai que les auties étoiles, telle Siincianiza efl'ace toutes les autres par la splendeur de scs charmes.
Sur sou visage céleste brille une beauté si noble et si Gère que jamais la terre n’en avait vu de pareille. ’
On admire, rassemblées sur elle seule, lc*s beautés variées tic toutes ses compagnes.
A la vue de tant de charmes réunis, le sultan sent que Suncianiza lui ravit sou cœur et sa pensée. ^
Mais le trouble de Suncianiza, la tristesse répandue sur ses traits decelent une douleur qu’ou s’ellorce en vain de cacher quand elle est giande et forte.
Un ruisseau de larmes coule sur son visage de rose • une veitiieuse pudeur colore la pâleur de ses joues.
Ses cheveux épars .sur son sein, ses pleurs n’ôtent rien à sa beauté ; les rayons pénétrants de ses yeux n’en brillent que plus vitemenl à li-avers ce voile de doiileur.
Le sultan, en voyant la profonde aftliclion de son ànie, cherche a la consoler par ces douces paroles :
« Oiiclle cause, o noble lille, fait couler ces pleurs amers qui altèrent la sérénité de les traits ?
» Uis-le-inoi , le siiitan ucii saura lien; le seul Osman pourra peut-être calmer ta douleur. »
Suncianiza élève sa pensée vers Dieu, et lui demande son puis.sant secours
Pour pouvoir adoucir, par ses paroles, le coeur du sultan, recouvrer sa liberté dans ce moment décisif, et conserver le lis de sa virginité déjà consacrée au Très-Haut.
Tous les^ 1 égards sont fixés sur Suncianiza ; sans se tioubiei elle s’exprime ainsi ;
Di-i y
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« Puissant et glorieux sultan, les paroles me donnent la ^
force de te découvrir mon cœur. i
ï Je suis filie unique d’un pèi-e qui devint aveugle de don- _ ]
leur lorsque, dans sa vieillesse, la mort lui enleva douze I
enfants,
» Un sort si barbare eût terminé les jours qui lui restent, s’il n’avait eu pour consolation suprême une fille chérie. •
» Maintenant qu’on lui ravit cette hile, son seul soutien, que deviendra le malheureux vieillard ?
» Pauvre, faible, seul au monde, il est resté comme un arbre déraciné dans la forêt ; après m’avoii' perdue, il n’a plus qu’à demander la mort.
» O le plus malheureux des pères I qui prendra soin de tes maux ? quelle main te fermera les yeux ?
» Qui rendra les honneurs funèbres à tes cendres ? qui les déposera dans le tombeau de tes ancêtres auprès des ossements de tes fils ?
• O te plus puissant des monarques, sois généreux pour ce pauvre aveugle, aujourd’hui le plus malheureux des hommes 1
» Prends pitié des pleurs que je verse, depuis que ton serviteur m’a arrachée des bras de mon père !
> Que l’aga te dise ma douleur ! car mon cœur a versé en- core plus de larmes que mes yeux.
J» Je te conjure par l’esprit immortel de Mohammed, et par la mémoire de ton illustre père Achmet I
» Permets qu’une fille chérie soit rendue à son Infortuné père, afin qu’il ne pleure pas cette fille comme scs autres enfants, déjà morts.
» Une gloire éternelle environnera ton nom; dans toutes IcS contrées on redira ce trait magnanime.
» Mais si mon désespoir ne te touche pas, si tu me contrains à rester dans ton palais,
» Tu peux avoir ma main, tu n’auras jamais mon cœurj je l’ai donné à mon père qui est toute ma joie, tout mon amour, tout mon bonheur.
» Choisis une ülle plus belle que mol, et qui sera volontairement ton épouse üdèle ;
» Itends-moi à mes foyers, à mon père, avant que la mort ne tranctie ses tristes jours. ■
Suncianiza cesse de parler; au milieu du silence qui l’entome, le sultan réve indécis.
À M. CHAULES NODIER
S’il lui rend la liberté, il perd la fleur d’une beauté sans pajeille ; s’il la refuse, il se montre barbare.
Mais la vertu qui règne dans son cœur triomphe dans cette lutte dilhcile.
Un véritable souverain doit savoir mettre un frein à ses passions et se maîtriser ;
Car celui qui n’a pas la force de gouverner ses désirs et sa volonté, comment pourrait-il gouverner ses sujets ?
Le sultan ne veut pas aggraver des angoisses qui l’ont ému ; le front calme, il fait cette réponse :
« Cesse de gémir, illustre et noble fille, mon cœur touché t’accorde la grâce que tu implores.
» Je ne suis ni cruel, ni insensible ; le sultan désire régner sur les cœurs par l'amour, et non pas par la violence.
» Que le ciel me garde d'abréger le peu de jours qui restent à un pauvre vieillard, et de te rendre orpheline par ma faute !
» Dès cet instant, je t’accorde la libel lé que ton amour filial implore ; c’est la véritable preuve de ta vertu
Qui brille encore plus pure dans le malheur, comme le soleil lorsqu’il dissipe les ténèbres.
» Puisses-tu retrouver vivant ton père chéri et le combler de joie par ton retour !
» Puissiez-vous, après tant de malheurs, couler ensemble les jours heureux que le ciel doit vous accorder ! »
Osman a parlé. Suncianiza, comme si elle sortait d’un songe pénible, ne recouvre pas aussitôt la sérénité de son front, elle no se croit pas encore libre.
Tel le navigateur qui près du rivage, quand les flots se soulèvent et que les ombres de la nuit enveloppent le navire.
Se croit encore en péril et n’ose se rassurer; bien que les premiers rayons de l’aurore lui découvrent déjà la terre tantdésirée.
Mais entin Suncianiza s’étant remise et se voyant libre, se jette aux pieds du magnanime sultan ; son cœur soulagé rend à son visage toute sa beauté native.
Cependant elle verse encore des pleurs, et ses blonds cheveux couvrent en désordre ses épaules d'albàlre.
Transportée de joie, elle s’écrie : « O sultan! ta vertu et ta puissance t’élèvent au-dessus de tous les potentats du monde!
» Coinmeut célébrer cette grandeur ù laquelle tu viens d’a-
L’OaMAND)£ 61
jouter encore? comment te témoigner ma reconnaissance pour la liberté que tu viens tic tpe rendre ?
» Une seule de les paroles a conservé les jours du père et de la lille, en exauçant ma prière.
» S’il est plus beau de se vaincre soi-incme que de vaincre les ennemis dans les combats,
» Tu viens d’acquérir une gloire immortelle ; et tu as montré plus de valeur que si tu avais conquis tous les royaumes de la terre.
» Je raconterai dans ma patrie ce noble trait de ta générosité ; je publierai cette belle aclion. Le temps ni l’éloignement n'ôteront rien à la gloire de ton nom. »
A'ors le sultan lire de son trésor un magnifique collier dont il fait présent à Snncianiza,
Pour qu’elle se rappelle un jour si heureux, pour que scs charmes en soient embellis, el qu’elle célèbre à jamais sa bonté souveraine.
il oi'donne aussitôt à ses esclaves de l’accompagner dans son pays natal, de la servir et de la défendre en cliemiu jusqu'à sou retour dans la maison paternelle.
Ce merveilleux échantillon donne une idée de la poésie slave, encore complètement inconnue à la France. Nous formons dos vœux ardents pour l’établissement d’une chaire d’enseignement slave au collège de France, et dont le titulaire naturel serait notre illustre Âdam Miçkiewicz, le plus justement renommé de nos poêles;
Agréez, etc.
Pariü, 1940.
{Revue du Nord.)
M. DE SALYANDY
LA LITTÉRATURE SLAVE
Exposé des motifs du projet de loi présenté îi la chambre des députés, par M. le Ministre de l’instruction publique, ouvrant un crédit pour la créaiion d’uiic chaire de littérature et de langue slaves au collège de France.
Mlssiburs,
Le roi nous a chargés de vous présenter un projet de loi portant demande de crédits additionnels au budget de 1844, destinés à quelques fondations nouvelles, dont nous venous vous exposer le but et le caractère, et dont nous espérons TOUS démontrer l’utilité.
Le premier de ces crédits, qui se monte à 5,000 fr., formerait la dotation d'une nouvelle chaire à instituer au Collège de France, pour l’enseignement de la langue et de la littérature slaves.
Ç’u été la pensée même qui a présidé à la fondation du collège de France, d’ouvrir incessamment des chaires nouvelles à toute science qui a ro(;u des développements assez considérables, et qui répond à des besoins assez généraux pour donner lieu à un enseignement public. Pour ne parier que de ces derniers temps, nous avons vu le nombre des chaires du collège de France s’élever en 1814 à vingt-une, et en 1831 à vingtquatre, qui est le chiffre actuel. Mais toutes les créations faites jusqu’ici ont dû l’être, et l’ont été à une condition qui rend l’abus impossible, à savoir que la science d'institution nouvelle fût d’un intérêt national, et même européen ; car le collège de France, comme toutes nos grandes écoles de Paris, dans notre siècle ainsi qu’au moyen âge, est fréquenté par des éti-angers de toute nation : et on peut dire avec vérité comme avec un juste orgueil, que l'auditoire du collège de France sc recrute dans l’Europe eulière.
LA LITTÉaATtRE SLAVE
La chaire de langue et de liltih’atiire slave remplit celle condition d’inti'rèt général plus complètement penl-êlre fjii’aiiciin antre enseignement du même ordre. Près de 70 millions d’hommes parlent les différents dialectes de cette langue. C’est près d’un tiers de la population européenne. Tout l’empire russe est slave. L’.\ntriche a lo millions de sujets slaves; la Pl usse en a 3 : la Turquie en a 2. La langue slave est en usage dans tout l'est de l’Europe, et sur un tiers de sa surface, depuis les Karpathes jusqu’à l’Oural, depuis l’Adriatique jusqu’à la mer Glaciale.
A ne considérer que l’importance politique de cet idiome, il n’y en a pas dont l’étude nous soit plus utile. Plus d’une Ibis, depuis nos premières guerres avec le Nord, la France a eu en face d’elle, ou dans ses rangs, des enfants de la race des Slaves. La paix nous permet entin de rechercher, dans les langues et les littératures qui lient entre elles toutes les branches de la même souche, l’esprit national, les souvenirs, les tendances communes d’une race chez qui depuis tant de siècles, la chaîne des traditions de la vie héi-oïquc n’a pas encore été interrompue. Il importe au plus haut degré de pénétrer le fond homogène de ces peuples dont l’avenir est inconnu, mais qui ne peuvent rester étraugei’s à nos destinées.
Si nous écartons toute autre considération pour nous attacher à l’intérêt scientilhpie, qui est ici notre véritable objet, nous reconnaîtrons que peu de langues sont plus curieuses à tous égards, que la langue slave. I.a philologie y rencontiHîra ces rapports multipliés et frappants qui lient ses formes grammaticales à celles des principales langues anciennes et modernes de l’Europe et de l’Asie. i.a critiipie littéraire y admirera la richesse et la douceur de ses difl’érents dialectes, la grâce des inversions, la variété et la précision des rhythmes, qui se prêtent à tous les sentiments et à toutes les idées, enfin ce poétique mélange du génie asiatique et du génie européen, qui est le caractère distinctif et original de la littérature et de la race des Slaves.
S’il a jamais existé nue langue commune à tous les peuples de cette grande famille, elle a péri. On n’en connaît plus que les nombreux dialectes, dont plusieurs réunissent tous les caractères qui élèvent un idiome au rang et à la dignité de langue littéraire, l/enseignement de la langue slave devrait en comprendre au moins les cinq dialectes principaux : le slavon
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primilif on langue sacrée, le polonais, le russe, le bohéinieu, le serbe.
De tous les dialectes slaves le plus parlé, est le polonais. I-C.e premières traces de cet idiome ont été reconnues au dixième siècle. Dès le treizième, la Pologne comptait de grands poëte.s, des orateurs sacrés et politiques, des historiens, d’iiabiles traducleuis des auteurs anciens. C'est surtout dans les traductions que se montre la riche.sse des dialectes slaves, leur souplesse et la mélodie de leurs rbythmes .
Le slavou primitif est aujourd’hui une langue morte. Jusqu’au dix-seplième siècle, le slavon a été la langue litléraire et sacrée de la Russie. Les plus antiques annales de ce pajs ont été écrites dans cette langue par le moine Nestor. Ce monument est du douzième siècle. A cette époipie, le russe proprement dit venait de naitre ; et l’expédition d’Igor inspirait à un contemporain une sorte de poème en prose cadencée. Au dix-septième siècle, Pierre le Grand fonde la nation et constitue la langue. Catherine la fixe par des vocabulaires et des grammaires, et crée une académie pour en anèter les règles et en conserver la tradition. Depuis lors, l’impulsion doniice à la littéiatui-e russe ne s’est point affaiblie. Elle se manifeste, en ce moment même, par de nombieuses fondations d’écoles, de gymnases, de bibliothèques, d’académies, qui, dans d’autres circonstances, pourraient faire de la Russie le centre d’un mouvement littéraire digne d’attention.
Les poésies épiques et lyriques du dixième siècle, quelques chants nationaux du huitième siècle, dont les héros sont païens, ne forment pas toute la part du dialecte bohème. Quoique la Bohême pût .«e contenter de la gloire de ces poésies, où une critique, même dépouillée de toute illusion patriotique, peut admirer la grâce de la poésie grecque unie à l’énergie .Scandinave, le dialecte bohème a déployé toutes ses beautés au douzième siècle dans des poèmes nombreux, au quatorzième siècle dans les écrits en prose de Jean lluss et de Jéiôme de Pi-ague. L’inspiration littéraire, étouffée au dixseptième et au dix-huitième siècle pur la guerre, s’e.st ranimée dans ces dernières années, sous l’influence de la paix. La ville de Prague, par le nombre et les travaux de ses poètes, de ses philosophes, de ses archéologues, est devenue comme la métropole littéraire des peuples slaves dans le passé.
Le plus riche et le plus pur de tous les dialectes sla\es est
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le serbe, qui est parlé dans la Serbie, la Dalmalie, une partie de la Bohême et de la Croatie, par une population de quatre millions d’hommes. Des monuments curieux marquent la suite de cette langue aux neuvième, douzième, treizième et quatorzième siècles. C’est sur la lin de ce siècle qu’avec la nation serbe, un moment si grande sous Lazare, s’éteignit en IJ89 la langue nationale, vaincue avec Lazare dans les plaines de Kossovo, où les Ottomans écrasèrent dans la meme bataille les rois de Bulgarie, de Bosnie et le prince d’Albanie, ligués avec le héros serbicn. Ce qui ne périt pas alors du dialecte serbe se réfugia dans les montagnes, où se formèrent, des regrets de la pall ie perdue et de la haine de ses oppresseurs, des chants populaires comparables, selon des critiques compétents, à ce que nous offre de plus Iwau en ce genre la Crèce moderne.
Il .suffit de cet aperçu pour faire apprécier l’ulilité d’un enseignement spécial, profondément philologique et littéraire, qui initierait un auditoire français à la connaissance de ces ri' chesses ignorées.
Il y a en ce moment, dans tous les pays de race slave, où l’érudition est libre, une sorte de mouvement de renaissance. Les hautes éludes philologiques qui ont provoqué ce momement sur une si vaste portion du territoire européen, la communauté des souvenirs où tous les enfants de race slave se reconnaissent et se rencontrent, plusieurs littératures dont quelques-unes étaient déjà florissantes à l’époque où la nôtre SC débrouillait à peine, ces jioésies primitives, marquées de la grandeur et de la naïveté des mœurs h6roî()ues, des épopées, des odes, des pièces de théâtre, tous les genres qui sont cultivés aux grandes époipies littéraires, des annales oîi sont retracées la plupart des guerres qui ont amené la constitution de l’Europe moderne, les traditions des schismes religieux qui ont rangé sous l'église grecque les Slaves de l’Orient et du Nord et sous l’église latine les Sla\es de l’Occident, un passé plein de gl andes choses et de grands noms, lazare, Iluniade, Étienne Batory, Sobieski, Pierre 1*', tout cela formerait la matière d’un enseignement tel qu’il convient d’en doter le collège de f’ rance, riche de faits nouveaux, (|ui intéressent au même degré la France et l’Europe, et que de longues années d’études no pourront épuiser.
PariH, 21 avril 1S40.
(Moniteur, etc.)
A. M DE SORGO
ancien ministre de la république de Raguse.
ADAM MIÇKIEWICZ; SES OEUVRES, SON COURS DE LITTÉ- " RATURE SLAVE AU COLLÈGE DE FRANCE.
Mosiecr,
Lorsqu»*, l’auteur du livre à jamais célèbre In calumniatorem Piqtonis, le cardinal Bessarion, commentait devant l’Italie suspendue à ses lèvres les discours de Démosthène,ii se passa un phénomène mémorable. Le peuple toscan, accouru pour l’enlendre, fut comme frappé d’une révélation soudaine ; on oublia tout à coup le portique athénien, et l’Eubéc, et Philippe de Macédoine : cette parole éloquente qui retentissait à travers les âges, c’était némosthène lui-môine, se dressant du tombeau, pour protester contre la félonie et la trahison de l’Europe envers la reine, déchue de l’Orient. Iji Grèce est toujours la Grèce J le peuple d'Athènes, c'est l’Italie, <]ui allait devenir une autre Athènes sous le règne savant et poli des Méd’cis. Les discours des deux orateurs furent également sans résultat. L’Islamisme s’avançait, Venise s’était brisée en le combattant; les empereurs ne lui opposaient pins (ju’une lâche et molle résistance : il allait infailliblement envahir l’Europe, qui semblait tout entière décliner et mourir avec le siècle de Louis .XIV, lorsqu’un peuple éiniiierament chrétien, obéissant à sa mission de sacrifice et de martyre, se posa comme une digue formidable enti-e elle et les rois de l’Asie, les arrêta, et s’immola luimônie au salut de la croix et de la'liberté.
Quoi qu'il en soit, le flambeau des arts, éclipsé à l’Orient, fut une seconde fois ti'ansmis à l’Italie par ces généreux exilés qui avaient emporté du vaste embrasement de la patrie ce qji’elle avait de plus précieux, l’inspiralion divine elle culte de l'antiquilc. C’est alors scnicir.ent que l’on comprit dans l’Eulopc moderne la giandciir des écrivains de la Grèce ancienne, depuis »|u'ils avaient Lascaris, Bessarion ou Gémisthès pour
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inferprèles, Mariilliis et Polilion pour dmulcs, et l’Italie enlièro pour auditoire !
Cette émotion qui s’emparait du peuple toscan, peuple éminemmetit civilisable et façonné pour le culte des arts, lorsqu'on lui révélait des beautés que Dante et Pétrarque n’avaient fait qu’entrevoir, l’intérêt (jui s’attachait à ces illustres débris d’une nation qui laissait avant de s’éteindni de si larges efliisions de lumière, tout cela nous revenait irrésistiblement à la pensée, toutes les fois que nous avons assisté au cours de littérature slave au collège de France. Nous ne pouvions nous defendre des solennelles et frappantes analogies qui existent entre les deux émigrations de Byzance cl de Varsovie. Toutes deux ont quitté lenr-patrie en proie au schisme qui relevait la tête et qui, tour à tour orgueilleux et rampant, se prêtait avec
complaisanceauxvuesambitieusesdesen\ahisseurs; toutesdeux furent des abrégés du pays qu’elles avaient abandonné, et résumaient en elles tous les éléments de la vie sociale. Un exil commnnavait enveloppé des prêtres et des guerriers, des artistes et des savants, des princes et des prolétaires; la Pologne, comme Byzance,', eut des Gennadius et des Amiruzès, mais elle eut aussi des Constantin Paléologtie, des Bessarion et des Lascaris.
^ Disons-le tout d'abord, cette chaire slave n’est pas comme oii s’est efforcé de la représenter dansqucbjiies organes de l’étranger, l enseignement obscur d’une langue illettrée, à peine connue dans une partie de l’Orient, et méritant tout au plus le nom de dialecte. L’établissement de ce cours était non-seulement le vœu unanime des admirateurs zélés de M. Miçkiewicz, l’aiitcnr des A'ieux et de Konrad Wallenrod ; mais il répondait h un besoin réel et pressant de l’instruction publique. Il semblait étrange, enefl'et,qucdans uncollégedestinéàressai desenseignements nouveaux qui avaient pris assez de développement pour s’élever à la dignitc' de sciences, In langue slave fût seule oubliée parmi toutes les langues vivantes qui font partie des éludes universitaires, comme le co/de, le malais, l'arménien, le talare-mnnlcho'i, etc. Dès le quinzième siècle, le slavon méritait déjà (le ILxer I attention des savants, puisque Laurent le Magnifhpie, le môme qui accueillit avec tant de faste et de grandeur les lettres exilées de Constantinople, ne dédaigna pas de faire enseigner publiiiucment Villyriqne à Florence, concurlemmcnt avec le grec et le latin, eu témoignant ainsi de son admiration pour le dialecte de Bagiise, l’Athènes slavonne. Une
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langue parlée par “2,000,000 d'individus, ’el par des races qui, seules cuire toutes, élèventaujourd’liui des prétentions de conquête, vaut bien la peine qu'on en fasse une étude sérieuse. Considérée à cetle hauteur, l’éieclion d’une chaire slave au college de France n’est pas simplement une fondation scientifique ; c’est un fait politique d’une haute portée, un fait dont la date coïncide merveilleusement avec les causes qui naguère ont failli susciter une lutte universelle et l’avénemenl des nationalités au dix-neuvième siècle. « La France, cet abrégé du monde, centre de toutes les communications artistiques et littéraires, qui réalise dans son sein, comme l’a dit M. .Miçkievvicz, l’idée d’une communauté chrétienne de peuples, devait donner asile à cette science du slavisme, aussi positive qu’un calcul, aussi poétique que la Bible. » 11 eût été indigne d’une nation comme elle de repousser un enseignement dont les tiïbunes sont ouvertes dans toutes les grandes villes de l’Allemagne, sous les gouvernements même qui auraient le plus grand intérêt à le supprimer; loi-sipie des chaires de polonais sont établies en Saxe, concurremment avec les chaires des langues modernes, à Eilangcn, en Bavière; lorsque le roi de Prusse vient de promettre solennellement à la députation de Posen l’érection d’une chaire slave à l’Universilé de Berlin et dans toutes les écoles supérieures de sou royaume.
Depuis la fin du dernier siècle, la nation slave a été l’objet des recherches les plus assidues de la part de la studieuse Bohème ; l’esprit d’investigation et d’analyse qui distingue les Tchèckes a fouillé ce terrain vierge, et fait prendre en peu d’années un développement inouï à la science encore ignorée du slavisme. Les travaux des littérateurs bohèmes, illyriens et polonais, ont fait briller aux yeux les richesses de celte crypte aurifère, les fruits d’or de ce jardin des Hespérides gardé par deux monstres intraitables, la difficulté de la langue et la dépréciation des choses d’autrui. La Bohème a donné le jour à Dobrowski le grammairien, à qui l’on doit la reconstruction de l’ancien idiome sacré, le sanscrit des Slaves, dans scs /nst/luh'ones liiiyuce slavicœ veteris, code immortel qui sert de point de comparaison à tous les autres dialectes; à llanka le bibliographe, illustré par de précieuses découvertes et notamment celle des Manuscrits de h'onitujhæ fer (1817), qui contiennent toutun cycle de poèmes hcroïcjues des huitième et neuvième siècles, comme Libussa, Z aboi et Slavoi, Cestimir et Vlaslav, etc. La
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Ilongi'ic slovaqnc fut la patrie de Sliaffarik, dont les den\ ouvrages Histoire de la langue et de la littérature slaves et les Antiquités slavonnes, ont servi de source et de modèle à tous les traités publiés depuis sur ce sujet ; de Kollar, poète lvri<|ue, auteur d’un livre, sur la Réciprocité des Slaves ( Vechselseitigkeit), qui contient des trésors de science et d’imagination. L’illyne possède une pléiade de poêles et de grammairiens, parmi lesquels Vuk Sléfanowicz, Gay, Katancziç occupent le piemier rang. La Pologne a Maciéiowski, véritable Léviathan de la littérature, dont le génie embrasse la Slavonie tout entière avec son histoire, sa légende et sa législation. Ses travaux cyclopéensont été complétés par Kucharski, Maiewski, Jean Potoçki le célèbre orientaliste, Rohusz Sieslrzencewicz le savant philologue. La Pologne revendique aussi cet homme populaire qui, pendant quarante ans, a voyagé de cabane en cabane, s’asseyant à la table du pauvre, épiant sur la bouche du paysan la chanson prête à y éclore, payant lui-même son gîte et son écot par une chanson ou quelque secret d’économie domestique. C’est à la vie laborieuse de Chodakowski que l’on devra un jour le rccucil le plus complet de poésies populaires qui ait jamais existé. Un autre Polonais, Danilowicz, a entrepris la tâche difficile de réunir et d’arranger en code systématique ce que les Russes appellent leur législation, et qui n’est qu’un fatras inextricable d’oukases et de règlements contradictoires, rendus depuis Yvan-à-la-bour.se jusqu’à nos jours ; scs travaux, comme nous l’alTirme M. Miçkiewicz, pourront se comparera ceux de Justinien et de ses conseillers; et nous le croyons sur parole, L’Autriche slave a suivi ce mouvement d’élaboration intérieure ; des chaires ont été établies dans presque toutes les villes mixtes, des t’cvues innombrables ont vu le jour, des bibliothèques ont été organisées sous le patronage des divers gouvernements associés à celte grande palingénésie littéraire : et c’est ainsi que nous avons vu se former et s’étendre une vaste hélairie intellectuelle, type et symbole de la future fédération politique des Slaws, une tétrapole savante, dont tous les membres ont adopté pour devise : << Slavus sum, nihil slaoici alienum a me puto. »
Mais tous les produits de cette association, composée pour la plupart d’érudits et de professeurs, se ressentent encore de l’aridité d une recherche purement analytique. Il est réservé à M. Miçkiewicz, poète et créateur avant tout, de donner à la
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science du slavisme la vie et la lumière qui lui manquent; (Je prononcer s«n- tous les éléments dont elle se compose la parole organisatrice, e fiat de la Genèse : tâche sid)liine dont, mieux que nous, il comprend toute l’importance. D’ailleurs, tout ce qui se rattache à la nation slave est encore aussi étranger à la Fi ance qu’il y a deux siècles, lorsque le comique Regnard écrivait son fabuleux Vmjag&, ou lorsque le fécond Nougaret inventait ses Beautés de l'histoire de Pologne. A part quelques ouvrages sérieux, comme les Mémoires de Rulhière continués par Ferrand, YUistoire de Jean II! Sobieski par M. de Salvandy, les travaux de Malte-Brunet de Balbi, tout ce qui concerne l’origine, les mœurs, la vie intime et sociale des peuples slaves, est moins connu' que les fastes des Arabes ou des Chinois; dans l’idée de certains hommes de lettres et d’État, la Pologne est aussi loin de Paris que la Polynésie.
Quelques traductions partielles ont cependant fourni de mermeilleux échantillons de la légende slave; deux Nouvelles charmantes do Charles Nodier, Jean Sbogar et Smarra, les Chants populaires de la Serbie, traduits de l'allemand par madame T. V'o’iart, qui semblent avoir repris .sous nue plume féminine la grâce et la simplicité natives, les Chants héroïques de Niemeewicz traduits par Charles Forster, les savantes recherches de MM. EichhütTet des Carneaux, enfin les spirituelles, mais apocryphes imitations de la Gusla (l) : voilà toutee qui fut révélé jusqu'aujourd’hui de cet hémisphère nouveau de lu pensée humaine que M. Miçkiewicz s’est chargé de nous décrire.
Dans le premier semestre de son coui-s, il a pleinement justifié la brillante renommée qui l’avait devancé; il s’est posé tout d’abord parmi les professeurs les plus distingués du collège de France, en réalisant, et au-delà, les espérances de ses auditeurs. Les Slaves, disait-il, ne forment qu’une seule et même nation, ne parlent qu’une seule et meme langue Leurs mœurs sont agricoles et républicaines. Dans l’antiquité, elles semblent avoir le plus d’analogie avec celles dos Pélaf^es (2)|et des Grecs d’ilomèix*. Les Grecs .scylhisent, disait Aiiachaisis, en écoutant les rhapsodes ; de même «pi’aiijonrd’hni on pourrait dire «pie les Slaves hellénisent : et dernièrement un homme d’esprit a publié en DalmaUe une brochure ayant pour litre le lUorla-
(1) Par M. Pfü.'pcr Mâriiuêp, aiijourrt’lnii acailcMiiii imi.
(2) Voirll<SiMdolg 11 * livio.
LA LITTÉRATURE SLAVE 71
quisme d'Homère, OÙ les mœurs des paysans morlaques sont comparées à celles des héros de l’Iliade.
Dans un mouvement de translation accompli par le travail imperceptible des siècles, les peuples slaves ont abandonné à des races étrangères une partie de leurs possessions occidentales, et reconquis à l’orient ce qu’ils avaient perdu de ce côté. Le chêne slave étendait autrefois ses rameaux immenses, d’une part à travers la Saxe et la Poméranie jusqu’à la merdu Nord; de l’autre, le long de la Save et du Danube, jusqu’aux Alpes du Tyrol. La première métropole dès Slaves était le temple triangulaire de Rhéta, sur l’emplacement duquel se trouve aujourd’hui le petit village de Prilvitz, dans le Mecklemlxturg; les souverains obotrites de ce pays sont encore de race slave r la seconde métropole était Aricona, dans Pile de Rügen. Jusqu’en 1731, on a célébré à Vustrovv, dans le llanoNTe, le service divin en langue slave. Les costumes, les danses d’Altenbourg, en Saxe, sont les mômes que ceux des riverains de la Vistule ; et jusqu’à ces mystérieuses sympathies des peuples qui tiennent souvent à une identité d’origine, tout atteste encore en Saxe l’ancienne domination vende ou siavonite. C’est la race germaiii(jue qui fut destinée à lui succéder dans toutes ses possessions abandonnées. Vingt-trois empereurs, depuis Charlemagne jusqu’à Henri IV (800-1 190), travaillèrent continuellement à la germaniser. L’Allemagne, dans scs bras de marâtre, étreignait, étouflait cds malheureuses peuplades, espérant se les a.ssiniiler ou letir ôter la vie. Arnold, llelmoldus et Adam de Blême, écrivains du onzième siècle, comptaient déjà trente rameaux de la souche slavonne abattus par la hache tudesqne. Quel était le lien mystérieux qui cimentait entre elles tonies ces populations démembrées? (Jni les a preservées du malheur de se confondre à jamais avec leurs ennemies et les a sauvées de la deslnidion finale? Ce lien sacré) ce symbole de régénération, c’était le langage national, la pai oh?, le Verbe trois fois saint, Stovo, dont la race entière est l’incarnation vivante.
La langue slave, parlée depuis les Imucles de l’Elbe et l’Adriatique jusqu’au détroit de Behring) sur un tiers de l’Europe et de l’Asie, n’est partout, nous l’avons dit, qu’une seule et même langue, sauf de légères altérations d’orthographe et d’accent. Après les travaux de Siestrzeucew icz, évêque de VUno, il n’est plus permis de douter qu’elle ne suit une dérivation directe du sauscril. Scs étymologies, scs déclinaisons, ses nom-
72 J - A M. »ü SOKGü
^{«s c^'diDaux elles conjugaisons des verbes auxiliaires, l’attfistôüt'jusfjirà la dernière, évidence. On peut la considérer eerhme le lien commun cnlre les langues gréco-latines el indo-]^lasgiques, ou plutôt coniine le point de départ des unes et des autres. Son nom même dérivé de Slow, Vei be, Renommée ou Gloire, semble expliquer le mystère de son affinité avec toutes les langues vivantes.
L’imagination des ethnologues s’est suffisamment exercée . sur l’origine dû peuple slave. Il paraît cependant acquis à l’histoire qu’il est aulochthone sur toutes les parties du territoire qu’il occupe, c’est à dire que son établissement y est antérieur aux temps histoiiques; son alphabet glagolétiqiie, que l’on attribue par en-eur à saint Jérôme, et qui, d’après quelques savants, remonte aux temps mythologiques, n'est qu’un ordi‘e de* la divinité adressé à ce peuple, de se réunir en société et de se livrer à la culture du sol : chacune de ses letlies exprimant un précepte, uii Verbe de ce commandement sacré. En voici les piemièros lignes : « Moi, Dieu, voyant, je dis qu'il est bon de vibre des produits Je lu terre; ainsi que vous le pouvez, hommes sages, prononcez une parole ferme, etc. » Cet alphabet, appelé ÿ/of/o/é ou imukwiça (Vei burn-Dei), ne serait que le débris d’une ancienne écriture hiéroglyphique des Slaves, et semble avoir des l apporls avec les caractères symboliques dont les Babyloniens se servaient pour désigner les heures (t). La haute antiquité de cet alphabet est définitivement constatée par les recherches du savant Kopitar, ^
L’autre alphabct,-âppelé kyrüiça (écriture d’église on' Cyrilliqnè), en usage Jusqu’aujourd’hui dans les livies de la liturgie âiavonne, a créé par saint Cyrille, ou Constantin de '^Mssaloniqâe 'et’son frère saint Méthode, premiers apôtres lÙLvcs am neuvième siècle. Celte écriture a été formée sur le ïnodeie de l’alphabet grec, ou peut-être le glagolé fut-il leur commune origine. Les deux alphabets cyrillique et glagoléti- ' que se trouvent en regard pans la Texte du Sacre (2), onci>n re-
Un écrivain arabe du neuvième siècle, Ibn-Abln-Vaqdnb-êt-Rcdim, dooifc ■ Ja copie d'une inscri|iiion slave gravée sur bois, qui lui avait été remise par Taiiibassudcur d’uii roi du Kaukasc, envoyé en RiIJeIç, et dont la Tcsscniblunce avec le glagidé de peut être coiaesléa.''1tbys sur ta flut ancienne
écriture des Huisient, pai’ le conseiller Frahn-. '
(2) Voy. à ce sujet l’intéressante dissertation du jeune et savant Poionais , Corvinus lastrzetnbaki. Journ. ÿe'ne'r. del'Jnstr, pub.,4et7 sept.ISSd.
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cuei d Epistres et d Euangiles en lettres esclauonnes, sur lesquelles nos roys meltoient la main dans leur Sacre, en faisant le serment de rendre la justice et de conseruer a chacun sZ droict (<) C’est un écrit autographe de saint Procope, abbé de Sazawa, bénédictin du onzième siècle; et apporté en France t.e on (jiielqnes-iins, par Anne Yaroslavna, femme de Henri I"’ selon d aulres par le cardinal Charles de Lorraine, archevêque dt Reims (lo7Î), a son retour du concile de Trente. ^ D’après Dobrowski, l’alphabet glagolétiqiie remonte au lorsque le peuple slave se partagea enlie 1 Eglise de Rome et celle de Byzance; il prévalut dfns a Cainiole et la Dalmatie, demeurées catholiques, tandis que
cnM’— le schisme, adop’tèlent 1 écriture cyrillique. L’.n, et l’autre sont composés dZ\i
ron quarante lettres, qui répondent à toutes les intonations de loigane vocal, comme l’alphabet sacré des liidous. Pierre 1« pour donner une écriture cui-sive à ses sujets, eut l’idée dé supprimer toutes les abréviations et les accents dont les livres
cyrilliques se trouvent hérissés ; de dédoubler les diphthonmies
et d arrondir les aretes trop saillantes des majuscules C’est ainsi q.i il forma celle écriture bâtarde des Russes modernes qui n est ni le slave, ni le grec, et encore moins le romain; mais qui semble une bizarre compilation des trois, et qui rend la langue russe à jamais inaccessible pour les Européens Le quatrième alphabet slavon est celui employé par Vuk' Ste anowucz dans sa collection des Chants populaires de là Cest encore un nouveau traveslissemeiil de l’alphabet cyiilliqiie, avec une moditicalion de l'i bref. Tous ces al phabetscepeiidaiil qui entravent par leur diversité la coin" inuiiion intellectuelle entre les peuples slaves tombent « désuétude, et font place désormais à l’alphabet romain, usité pai les lllyriens, les Bohèmes, les Slovaques et les Polonais
eienn double Caractère des langues âii-
ciennes et modernes. Elle possède simultanément la déclinai son sans articles, les trois nombres, les trois genres, 1^5; des .nversions, le raetre et la mélodie des langues ànciennés et cette facilite de nuancer à l’inlini, de se plier à tout« £ abstractions de la pensée, qui fait la riche.sL des modernes . Cette langue prend diflérenis aspects dans ses divers dialec-
Ct) Pluche, Spectacle Je ht nature, t. vu, p. 256.
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tes, disait M. Mirkiewicz, atujnel nous empruntons ce passage de son cours. Elle apparaît tantôt comme langue théologicjue et sacrée, comme le sanscrit des Slaves, dans le vieux rnssieny dans les livres de Cyrille et de Nestor ; comme langue du commandement et de la domination asiatique, dans le rttSStf moderne ; comme langue de la science et de la haute éruditiotfy de l’enthousiasme religieux exalté par le voisinage die la rè-' veuse Allemagne, dans le bohème ; comme langue Ktléraire et sociale dans le sens étendu de ce mot, dans le polonais ; enfin comme langue épique et musicale, comme langue primîlivc, chez les Monténégrins. »
Parmi tous ces dialectes, le bohème est doué de l’hexamètre le plus parfait, sans licences et sans quantités communes ; les traductions d’Homère, de Virgile et d’Horace, par Vinaryçki, sont sans doute les meilleures connues. Le polonais possède la prose la plus nombreuse et la plus expressive. Formée sur le modèle des langues anciennes, soit dans les assemblées publiques, soit dans les camps en présence des ennemis, soit dans les élections des souverains, cette langue a toute la gi-avité de l’éloquence latine ; et sa collection d’orateurs, depuis Kasimir le Grand (1333) jusqu’à la diète constituante de t7R1, est son plus beau patrimoine littéraire. Sa poésie est d’une date plus récente, par une singularité qui la distingue de toutes les littératures connues; chez les autres peuples, toujours le chant a précédé la parole, toujours la poésie avant la prose : ici, Platon a devancé Homère. Sa prosodie est très simple et ne possède qu’une seule règle; la pénultième est invariablement longue dans tous les mots, et les autres syllabes sont tantôt longues, tantôt brèves, selon l’augment grammatical. M. .Miçkiewicz et Bogdan Zaleski, les deux poètes contemporains, ont cependant tenté d’heiu’oux essais de poésie cadencée, dont les chants de l’Ukraine et de la Volhynie olfrent les plus parfaits modèles en polonais.
L’illyrique se subdivise en deux branches, le serbe et le dafmile ; le serbe, dont les célèbres poésies populaires ont été recueillies par Vnk Stefanowicz et traduites en toutes les langues (1) f et le dalmate, qui .«e parle àRaguse, l’Athènes slavonne, et qui possède un des cycles poétiques les pins com-
(1 ) Vny. la traduclion allemande de W. Urinmi. et la traductiun tVani;aise de M. E. Vüïurt,
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plelsde FEurope. Holly le Serbe, et Katanczyç le Dalmate, offrent ' aiiS5i des exemples merveilleux de poésie d’après l’antique.
La littérature russe est tonte .d’imitation et ne porte encore aiicur» caractère national. H faut pourtant citer quelques fragments remarquables, comme VOde d Dieu^ de Dzierjavin, que l’empereur de la Cliin* a fait graver en lettres d’or sur les parois des pagodes; et la Fontaine de Bagtehésaraï, par Pouschkin, heureuse imitation de la poésie arabe.
La coexistence simultanée de tous ces idiomes d’une même origine, possédant, malgré leur type individuel, un certain air de famille et semblable, « quantum] licet ense sorores, » estime question philologique de ta plus haute portée et digne à tous égards de la méditation des savants. C’est dans le langage, ce penser à haute voix des peuples^ que l’on trouvera leur physionomie, quet’on surprendra le secret de lenr vie morale, de leurs affinités et de leurs répulsions; ainsi que de leur destinée finale. C’est dans les didérentes couches de ce terrain; auquel chaque siècle est venu apporter son alluvion, que l’on peut lire leur histoire ; comme on rclronve, en creusant les viscères de notre planète, ifuelques pages égarées de scs annales. « Certes, ce serait un spectacle intéressant pour un anatomiste, poursuivait M. Miçkievs’icz, s’il sc trouvait quelque part un individu organisé de telle façon qu’après avoir parcouru toute l’échelle de l’èlre, depuis la pierre et la plante jusqu’à la vie hitelligonte et sensitive, il eût conservé dans scs organes les traces de tous les états intermédiaires ; et qn il offrit sinuillanément le tableau de la nature inerte et végétale, et de la nature organique à son plus haut développement. De même, il serait précieux pour un philologue de découvrir une langue qui, après avoir parcouru toutes les phases de son élaboration, depuis le parler sauvage des barbares jusqu’à la mélopée savante d’une société avancée en culture, olVrit à la fois, dans ses difl'érents dialectes, les caractères d’uue langue primitive, et ceu.x de la parole humaine dans toute sa force et sa pléniliulc. »
Tel est le tableau que présente la langue slave. Cfirelquesuns de ses chalectes sont arrivés à la maturité de langue complète, douée de tous scs organes, et pouvant se prêter à toutes les exigences de la civilisation, comme le polonais et le bohème. D’aiilrcs ont été arrêtés dans leur essor de perfectionnement par l’étreinte avilissante des hordes gcrmauiqoes ou mongoles.
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comme le serbe et le russe moderne. Ü’dutres se trouvent encore aujourd'hui tels qu’ils étaient il y a queb|ue mille ans, avant la séparation des tribus; comme le monténégrin, parlé ou plutôt scandé dans les Alpes slavonnes : orgue immense, dont toutes les touches, du grave à l’aigu, répondent à des jeux difTérctits, mais qui produisent dans leur ensemble la plus magnifique et la plus vaste harmonie. Cependant tous ces dialectes tendent évidemment à l’imité. L’abandon simultané des caractères russes et seibiens en faveur des caractères romains, avec un mode de transcription uniforme pour tous, sera le prélude d’une grande réfonne linguistique. Il ne serait nullement question d’opérer dès à présent leur fusion totale, aucun de ces dialectes ne pouvant abdiquer son individualité en faveur d’un langage de convention, d’une résultante qui serait destinée à les remplacer; mais ils pourraient toujours se compléter l’im par l’autre, au lieu de puiser dans les idiomes étrangers qui les altèrent et les corrompent, converger sans cesse dans leurs développements, en remontant toujoni’s aux sources primitives, comme le Psautier polonais, l’Expédition d’Igor, le.s chants épiques de Koningbœfer, les élégies serbes et dalmates : véritables trésors où le peuple est venu déposer « la trame de ses pensées et la fleur de scs émotions (1), » jusqu’à ce qu’un poète au souffle puissant et créateui’, comme Homère ou Hante, vienne les saisir tous quatre à leur source, les fondre dans un poème immoi tel, et tiansmetlre la langue slave, une el parfaite, à l’admiration du monde à venir.
11 existeentrcle génie du peuple grec el du peuple slave d’autres analogies que la ressemblance des signes alphabétiques, et quise manifestent dans leurs langues, leurs croyances religieuses et leure institutions. Le grec, de même que le slave, se décompose en quatre dialectes ; Vatlique, V ionien, le dorim et l'éolien, qui correspondent exactement par leur caiactère parliculieretleure qualités aux quatre dialectes slaves, le bohème, le polonais, le serbe et le russe et se réunissent de même en deux couides symétriques : l’attique- ionien et le dorien-éolien, ou le bohèmo-polonais et le serbo-russe. Le premier semble surtout approprié à l’épopée, le second au drame, le troisième à l’idylle, le quatrième à l’ode. Us se trouvent employés simullauéuient
(I) Voj. Konrad \yallenrod, par Miïkiewicz.
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dans les récits des rapsodes, comme dans les chants des vieux lyrniki (joueurs de lyre), Homèrcs rapsodes de la Dalmatie. fA'lte étonnante conformité linguistique, dont on pourrait multiplier les exemples à l’infini, et qui a fait dire à Shaflarik : Ingénia Slavorum habent quœdam Grœcum referenlia, etc., ne prouverait-elle pas une identité d’origine ? et les l‘élasges, ces soldats agriculteurs qui, après avoir passé le mont tlœmus, ou le Ralkan d’aujourd’hui, sont venus s’établir dans la The.ssalie et la Macédoine, ne seraient-ils pas aussi les vrais ancêtres des Polonais (Polacy) Une foule de preuves viennent à l'appui de cette conjecture. Le nom des ntXao-jÀ (selon riiébraïijiie Phàlagi, les dispersés), est identique avec celui dcsSfTèes on Zerees, qui semble être le nom générique de tontes les populations slavonnes avant le christianisme, la radicale Zro ayant la même signification que Phélagi (I). L’ancienne théogonie pélasgique, dont on retrouve les débris dans les chants d’Hésiode, est presque identique avec la mythologie slavonne; cl la guerre des Dieux et des Titans pourrait bien n’èlre que la destruction des rois slaves, serbes ou pélasgespar les nouveaux conquérants de la Grèce, les Hellènes (2).
On pourrait également expliquer par les colonies pélasgiques établies dans la Grande-Grèce, l’affinité du slave avec le romain primitif retrouvé par M. Fauriel, et dont naguère il nous donnait la clef dans un coui-s plein de science et de profondeur.
En poussant pins loin cette comparaison, on trouve que la constitution sociale, des deux peuples est la même. Chez les Slaves comme chez les Grecs, le système communal a toujours piévalu sur le système de centralisation adopté par les Homains. Tandis que Rome appliipiail sa règle de fer sur les provinces qu’elle subjuguait, en leur imposant despotiquement avec ses proconsuls son langage, .ses croyances, scs mœurs, ou plutôt sa négation de mauirs et de croyances, la Grèce était comme la Slavonie sulnlivisée en plusieurs petits États qui avaient chacun leur centre, leur organisation et leurs intérêts. Quelquefois séparées par les mers, ces fractions n’avaient de
(I) Zryteam, en polonais, je romps, je brise, je disperse; r(r(cany,disper8é, rompu.
(5) Nous ne hasardons aojoord'lini ce rapprocliement que comme une simple h;polll^Be, & laquelle nos éludes sur Hésiode donneront plus lurd une entière certitude.
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commun entre eilcs que la langue et ne se coalisaient qu^au moment du danger, lorsque l’existciice de la mère-patiie était menacée (>arles Pei'ses, les Macédoniens ou les Homains. Alors une ligue se formait, les dissensions intérieures étaient ajournées, pour renaître avec plus d animosité, lorsque la victoire ou le hasard avait détourné l’orage qui les menaçait.
Mais les Grecs, malgré leur moreellemeut à rinfini, malgré leur disparité de lois, d’intérêts et de caractères, ont pourtant laissé le plus splendide héritage qu’une nation en s’éteignant puisse transinettie à la reconnaissance des peuples ^ des monuments artistiques, des chefs-d’œuvre littéraires qui font |e désespoir d>^ la civilisation actuelle : et malgré un intervalle de trente siècles, iis sont encore nos maîtres en tout. Gonament se fait-il que le peuple slave, si richement doué par la nature, qui semble par son génie aussi bien que par sa masse appelé à de hautes destinées, comment se fait-il que ce peuple ait moins participé au mouvement intellectuel des temps modernes ? qu’il se soit laissé tour à tour opprimer par ses voisins, lui-mème plus fort qu’eux tous piis ensemble, et pouvant les écraser sous son orteil de géant i t’est que les Grecs avaient un temple commun, un tribunal des Amphictyons et un oracle à Delphes, des jeux lustraux à Olympia, enlrn une ligue aebéenne pouvant au besoin centrali.ser toutes les luces et faire taire toutes les divisions ; tandis que la ligue slavoiipe entre les Bohèmes, les Polonais et les Hongrois, ne put jamais avoir de durée ; grâce à ta jalorisie des rois germains ; que les deux grandes naétropoies slàvonncs Kiow et Prague à peine devenues chrétiennes se sont divisées par le schisme; que du sommet des Karpathes aux rives de la Baltique et de l'Euxin à l’Oder ce fut un éternel champ de bataille, une vallée de Josaphat, où rien ri’cst resté debout, pas pnèine les tombeaux. C’était une Thébaïde perpétuelle, comme disait M. Miçhiewicz, dans tous les siècles et sur tous les points de l’Europe ; le destin du peuple slave semble avoir été un fratr icide sans terme et même sans commencement, dont ses ennemis seuls ont profilé !...« Ne serait-il pas temps, s’écrie le savant Kollar, de renouveler l’antique alliance entre les enfants de Slam? Ne pourrail-on pas établir, à l’exomplc des Gi’ccs, une nicti’opole religieuse à Pr'aguc, les Amphictyons à prako.vre, les jeux olympiques dans les Alpes slavonues, et la patrie, partout ! »
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Ce sœihail génoronx semble au moins en partie devoir bientôt SC réaliser. C’est un spectacle bien digne de nos admirations que la renaissance instinctive et spontanée de tons ces peuples, anivés jus<pi’au milieu du dix-neuvième siècle avec les raœui-s, les croyances, le caractère qu’ils avaient avant l’existence des sociétés modernes , se réveillant tout à coup à lalil)crté. D’une part un gaidien de lioupeaux, changeant, à la manière des pôtres antiques, sa boulette contre un glaive, et puis contre un sceptre, ressuscite à lui seul l’esprit indépendant et belliqueux des Seibes ; ici, une princesse obotiite, issue de la seule famille slave régnant actuellement en Europe, vient, d’après la poétique hyperbole de Grotius,' hériter « de la plus belle couionne au monde après la couronne* céleste. » Plus loin, la Pologne et la Hongrie se. regardant à travers les Karpalbes, marchent à travers le sang et le martyre vers une ère d’afrianchissement et de grandeur, se reconnaissejit pour sœurs et se tendent fraternellement la main.
« Tous les peuples, a dit M. Sliukiewicz, ont parcouru les différentes phases de la vie sociale, tous ont dit leur dernier mot; à présent c’est à la nation slave de prendre la parole. » Celte grande transformation doit-elle s’accomplir sous le patronage d’un prince tatare ou germain, en vertu d’un oukase daté de Saint-Pétersbourg et ratiüé à Vienne, ou bien sous le labarum de la Pologne régénérée? sous la devise qu’elle inscj'ivait en 1831 en tête de ses bataillons ; « pu© nostra vkstua- QUE UBERTATE, «"oubliant que les mots « Pahie et Liberlé >•> n’avaient pas de termes équivalents dans la langue des Mosküvites ?
Cependant, la Russie elle-même n’esl pas restée tout à fait étrangère à ce vaste mouvement vers l’unité. La pensi'c sublime des conspirateurs de 18?5, étouffée sous les voûtes des cachots, ou châtiée par Tignominie de la potence, la pensée de Pcslcl, Ryleïeff, ïlonrawicir, Ilcsloujeff était de st-paror dans le sein du colosse orienlal l'élément slave de l’élément talare, Scandinave ou germain qui l’avait souillé [lar son impur alliage, et de réaliser le rè\e sublime d'une* république universelle des Slaves.
C’est une grande et noble mission dévolue :iM. Mickiewicz, et dont il a, nous le croyons, le courage et la v<tlonlé. A lui donc la pensée, comme au Izar de Moskou le despotisme ; à
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lui le Verbe slave dont tous les obstacles nialdricls peuvent ralentir, mais non empêcher la propagation. C’est une grande lutte engagée entre les deux principes qui se partagent la vie de l’homme et de riiiimanité ; mais croyons-le pour l’honneur de la Providence ; à rinlclligence, .i la justice, à la vérité le triomphe définitif. Non, ce n’est point .sous les efforts du panslavisme russe et d’un tzar allemand que l’unité slavonne doit s’accomplir; c’est du tombeau de la Pologne que doit sortir quel(| lie jour la fédération des Slaves régénérés. Cette grande idée a germé d’abord dans le cœur chaleureux des poêles pour pénétrer dans les masses. Tout ce qui éclaire les peuples sur leurs véritables inléi-êls, tout ce qui relève leur «dignité et les rattache à leurs souvenirs, à la patrie, au culte des ancêtres, ne saurait servir les mauvaises pensées du despotisme. Toute lumière jetée au sein des masses est funeste au règne de l’injustice et du mensonge. «L’esclavage, a dit un tzar, c’est le ciment de ma maison ! n mol allVeiix, et qui doit nous édifier sur les destins des Slaves, si jamais Hs avaient le malheur de reconnaître la suprématie morale et politique de Saint-Pétersbourg. Otez l’esclavage de la Russie et la Russie tout à coup et comme par enchantement cesse d’exister : la grande république slave est fondée.
Avec la double ijualité dont il est doué, de grand poète et d’éminent professeur, M. Mii;kie\vicz va bientôt, n’en doutons pas, devenir l’àme et l’organe de l’émigration polonaise. 11 a chanté mélodieusement les malheurs de sa patrie, il va maintenant prophétiser pour elle des jours meilleurs et de plus hautes destinées. Que des obstacles momentanés, des considétations d’amour-propre et la difficulté qu’il trouve dans l’accent d’une langue étrangère ne l’arrêtent pas en si beau chemin : «le génie, c’est la patience,» a-t-on dit avec raison (1). Qu’il se garde surtout des entraînements personnels qui l’i nvironnent et qui, nous le savons et nous l’en avertissons, tendraient à faire de son enseignement une prédication du Messianisme; piège grossier dans lequel des hommes \endiis à la Russie voudraient le faire tomber. 11 faut aussi qu’il soit fier d’être Polonais. Car il appartient à celle grande républi-
(1) V. Œuvres complètes de if. Adam jtfiffciewicz , tradoclion fi-anç:iisc Chez Leçon et Plon frères, me Gorancièro, 9.
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que qui a devancé toutes scs rivales dans la carrière de l’émancipation et de la liberté; cette sœur aînée de la famille slavonne, comme l’appelle Kollar dans sa Réciprocilé, qui a produit Sobieski et Kosciiiszko, les plus giands guerriers , Vitcllio, Kopernik et Zaluzanski, les plus illustres savants , Bogdau Zaleski et lui-même, les plus gracieux poètes slaves : et qui maintenant encore est grande entre toutes par la pensée, comme elle le fut naguère par les vertus civiques et par l’éclat des armes. Ce n’est pas une propagande politique que nous lui demandons ; mais il peut, par le simple énoncé des idées dont il est l’interprète, hâter le jour de la résurrection de sa patrie et contribuer à renverser un ordre de choses fondé sur les ténèlu’es et la violence. Depuisdix ans, la Pologne libre est la plus noble aspiration de la France ; Pologne, veut dire pour elle, amour de peuple à peuple, fédération nationale, fraternité universelle. Elle est le songe de tout homme de bien, la première pensée des poètes qui l’ont célébrée dans leurs chants avec le nom de leur première amante : à tel point que ceux qui n’ont point daigné ou qui n’ont pas osé lui consacrer les prémices de leur talent, forment une véritable exception dans la vaste famille des artistes. I.a France est déjà vers le sommet de l’échelle intellectuelle dont les peuples slaves ont à peine parcouru la moitié; mais de même que vous et que M. Miçkiewicz, dans d’autres temps Anacharsis édifiait les Grecs par ses doctes entretiens, et venait s’asseoir aussi, lui le Scythe, le Barbare, au banquet idéal de Platon (t).
Agréez, etc.
• Paris, décembre 1840.
{L’Université catholique^
(I^Voici le sonnet qui m'a été adressé par M. de Sorgo, en réponse àla lettre précédente :
Al signorChrislino Ostrotvski poêla polacco.
Quai SQoI vibrare armoniosa lira Si un altraa lei simil risuonaacanto Se che ambe parebe un soloaCrctto irispira,
Cbc da on sol cnor si parta il doppio tanto :
xin
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présidenl de riiistitulhisloriquc polonais.
LE PALATINAT DE PLOÇR
Considéré comme tUéàtre des plus importantes opérations militaires, pendant la guerre de Poiogne en 1881.
Mo>sieur,
A VOUS, le digne ami de Washington et de Kosciuszko, poêle et soldat de l’ancienpe Pologne, à qui je dois mon admission dans l’Institut historique, à vous ces quelques pages sur les dei niers joui-s de notre campagne de 1831 ; d’après mes souvenirs personnels et ceux de mon frère Thomas Ostrowski, capitaine d’état-major, aide de camp du général de cavalerie Jliller.
En faisant le récit des principaux événements qui préludèrent de loin en loin à la chute de Varsovie, je ne viens pas servir des ressenliments nationaux depuis longtemps assoupis, et flétrir les auteurs de nos désastres ; j’ai seulement voulu donner une idée des opérations importantes qui se sont passée.^
Tal pur qucsl’ aima insiem’frcnio o dclira AH’ccheggiar di quê tui carmi, u’I samo Amor di Patria nobilmento spira,
Ë che «ou mulli ancor d’croico piaiilo.
to non ti TÎdi mai, ma pur già t’amo Oslrowski, e non volgare amico, io pnrgo Già a te la desira, e la tua stringer bramo.
D’istesso sangue in te un gerraano io scorgQ; D’un duolo istesso al par di te son giamo,
E al par di te, col cautoall’Etra io Soaco.
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stMis nos yeux, et décrire cette portion de terrain qui leur a servi de tliéàtre. Dans une guerre de principes comme la nôti-e, les personnes ne sont pi-csquc rien, les résultats sont tout; ce n’est pas ma faute s’il faut leur appliquer des noms propres. Ce récit a pour but de démontrer par quelle série de déceptions il nous a fallu passer pour arriver en quelques mois des brillantes victoires de Waver et d'Iganié, aux sanglants revers d’Ostrolenka et de Varsovie. 11 doit expliquer au moins, sinon justitier la lin déplorable d’une guerre commencée sous d’aussi fortunés présagea; faire comprendre comment une nation insurgée en mas.se pour le maintien de ses droits les plus sacrés, a été réduite à l’impuissance par l’ineptie et le mauvais vouloir de quelques hommes. 11 doit servir aussi de 01 conducteur pour ceux qui auront le bonheur de recommencer la lutte nationale, tout en profltant des sévères leçons du passé.
L’histoire militaire du palalinat de Ploçk en (831 est toute riiistoire de la campagne. L’expédition contre les gardes rus , ses, la bataille d’Ostrolenka, la marche de flanc de Paskéw itch, le mouvement du général Milberg, bien conçu et fort mal exécuté, la désastreuse diversion du général Thomas Lubienski, et enfin la retraite opérée par le général Hybinski, tels sont les faits dont ce paiatinat fut témoin coup sur coup depuis le mois de mai jusqu’au mois d’octobre. Mais, pour avoir une connaissance exacte de ces mouvements, il est indispensable de se faire une idée nette du terrain et des ressources qu'il oH'rait aux deux armées belligérantes. Comme tout le nord de la Pologne, le paiatinat de Ploçk n’oflre aucun de ces obstacles insurmontables qui garantissent à jamais un pays d’une invasion étrangère. Néanmoins, on ne peut le considérer comme entièrement découvert que du côté de la Prusse, attendu qu’il n’est séparé de ce dernier pays par aucune frontière naturelle.
Il n’en est pas ainsi de sa par tie orientale, qui est protégée par deux rivières considérables, le Boug et la N'arevv, dont la première le traverse dans presque toute sa largeur, et dont la seconde le sépare du district de Stanislavow et de la Podlaquie. Maîtres comme nous l’étions des places de Sieroçk au confluent de ces deux rivières, du pont de Zegrié sur la Narew, coupant la grande route de Varsovie à Saint-Pétersbourg par Kowno, et de Modlin, tête de pont formidable, au confliu nt de . la Narew et de la Vistule, un seul de ces passages nous permet-
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tait d’ofx'rcr, soit ofTensivement, soit défensivement^ surlesdeux rives; pendant que l’ennemi, s’avançant de Lomzaou de Ciechanuwieç, n’aurait pu se morceler sans courir le risque d’être battu en détail. En 1808, Napoléon sut tirer parti de cette position qui couvre si bien la capitale du côté du nord; mais l’hiver et le mauvais état des roules l’empêchèrent de jouir de tous scs avantages. A ces difficultés, qui sont toutes contre l’agresseur, on doit ajouter lu nature du pays enclavé entre la Narew et le Boug ; en général peu habité, presque entièrement couvert de forêts de sapins, et même entre Zambrow et Lomza, assez fortement accidenté et couvert de bruyères. Les habitants sont pauvres et vivent presque exclusivement des produits de la chasse. On aurait dû mettre à profit leur adresse merveilleuse et constamment exercée, leur connaissance parfaite de tous les sentiers et conduits de ces immenses lorëts, impénétraUcs à tout autre. Maintenant encore, il suffirait de jeter milliers de fusils entre les mains de ces chasseurs, désartiu^ par la prévoyance moskovile, pour organiser tout d’un coup les meilleures compagnies franches qui puissent exister pour une guerre de partisans.
C’est entre ces deux rivières que le grand duc Michel cantonnait paisiblement avec la garde impériale, au risque d’être coupé de la grande armée de Dybitch, enveloppé, désarmé, lorsque le plan de cette opération, habilement conçu par le quartier-maître-général Prondzynski, échoua par la faute impardonnable du généralissime. 11 n’entre pas dans le cadre de cette notice de suivre la marche de l’armée polonaise dans sa brillante excursion contre les garde? russes. 11 suffii a de mentionner que plus le généralissime Jean i?krzyneçki s’écartait de Varsovie, plus H témoignait d’irrésolution et de crainte dans tous ses mouvements; tâtonnant toujours, sous le prétexte d’assurer ses derrières, lorsqu’il fallait se porter franchement en avant : désespérant tous les officiers par ses lenteurs, tandis que la marche forcée ne semblait être réservée que pour la retraite. 11 ne s’était pas pénétré de ce principe si simple, que bien que la perte d’une capitale soit trop souvent un coup mortel pour l’État et l’armée qui la défend, l’ennemi ne peut s’occuper de diriger ses forces sur ce point, si une armée active manœuvrant sur .ses flancs n’est préalablement vaincue. ^ C’est encore ici que nous avons à déplorer l'entêtement et la ’ médiocrité révoltante du généralissime, qui perdait un temps
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précieux en pourparlers, ou bien à toujours attendre les rapports de Thomas Lubienski, détaché à Nur, qui ne venaient jamais à temps, et d’ürninski, chargé, dit-on, de couvrir Varsovie et de masquer le mouvement rétrograde de la grande-armée. Grâce à leur inaction, la garde russe, surprise dans scs cantonnements par des tôles de colonnes qui Tattaquèrent mollement, ou plutôt se contentèrent de la suivre et de la saluer d’une canonnade lointaine, eut le temps de se former et de se retirer sans trop de perte d’une position aussi dangereuse.
Skrzync(,'ki, nous l’avons dit plus haut, accordait à la capitale une importance beaucoup plus grande qu’il ne convenait sous le rapport stratégique. Si, non content de talonner la garde russe, il l’eût franchement abordée, pendant que Lubienski, au lieu de rester oisif à Nur, serait tombé sur ses derrières, et aurait rendu la retraite excentrique tout aussi impossible que sa jonction avec Üybitch, le sort do la guerre eût été résolu en vingt-quatre heures, et les vingt mille hommes qui servaient d’escorte au grand-duc .Michel eussent mis bas les armes. Supposant même que, malgré cette victoire décisive, le gros de l’armée russe se fût emparé des pos'lions qui furent témoins de sa*déroute du 31 mars, telles que GrochowetWaver, pendant que Uminski se fût réfugié .sous le canon de l’raga, estil raisonnable d admettre que Üybitch eût osé bloquer un faubourg de Varsovie, séparé de la ville par un fleuve débordé, en laissant sur ses derrières une armée nécessairement victorieuse? Et n’était-il pas préférable à tous égards pour l’armée polonai.se de livrer bataille après avoir anéanti un corps d’un si grand poids dans la balance de nos opérations, que de lui permettre, en s’amusant à des contie-marches insensées, de se refoimer sous la protection de l’armée i usse, et de revenir quelques jours plus lard avec elle? Que peuvent alléguer les plus zélés partisans de Skrzyneçki pour jusiiüer cette étrange conduite? llien, sinon l’ambition démesurée du généralissime, qui se trouvait plus à l’aise dans les salons dorés de Varsovie, en passant des jours entiers à humer l’enceus des gazettes étrangères, qu’entouré de l’impatience de ses soldats et du la haute désapprobation de ses généraux. Rien, sinon que l’arnourde la gloire était dominé chez lui par l’amour de la puissance ; cette dernière ne pouvant lui venir que de Varsovie, tandis que du côté de Brzesç et Kowno étaient les fatigues et les rudes travaux de la guerre. Aussi les plus grandes chances
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de succès ne l’ont-elles jamais éloigne de plus de quatre à cinq marelles de la capitale; tandis que le moindre échec procurait sur-le-champ à cette ville te bonheur de posséder dans scs mum le généralissime avec son nombieuK et brillant état-major, où l’on voyait au moins autant d’aumôniers que d’aides de camp de parade : où l’on faisait au moins autant de dévotions que de plans de bataille (i).
Ce sont ces dispositions du bigot général qui amenèrent des résultats si opposés auK calculs du quartier-maître Prondzynski : savoir la bataille d’Ostrolenka et la retraite de l’armée sur Varsovie.
Une inaction non interrompue donna le temps à l’ennemi, qui n'avait pas su proiiter de la bataille d’Ostrolenka, et semblait vouloir nous surpasser dans nos fautes, de mûrir le projet téméraim du passage de la Vistule, et d’exécuter une marche de flanc sous le canon de Modlin, débouché facile et retraite assurée pour l’armée polonaise. Si nous jetons un coup d’œil sur la partie extrême du palatinat de Ploçk, nous apercevons que, passé la Wkra, rivière guéable sur tous les points et en toute saison, on ii'y rencontre plus d’obstacle sérieux jusqu’à la Skrvia, séparant le district de Ploçk de celui de Lipno; si ce n’est le vaste marais de Szrensk, interposé entre cette ville et la frontière prussienne. La retraite de l’ennemi eût été désastreuse sur ce point, si pressé par nos colonnes débouchant de Modlin ou du pont que l’on aurait jeté à Ploçk, il eût cherché à s’adosser à la partie de la Prusse la plus rapprochée de lui, pour y chercher un dernier refuge. Passé la Skrvia, on tt^ouve des positioas dans les forêts de Skompé, appuyées sur les lacs de Lipno. Cependant l’habileté d’un chef, jointe au eourage des troupes, eût pu facilement triomplier de cet obstacle, soit en le tournant, soit à cause des roules nombreuses et praticables qui le traversent en tous sens. Quant aux ressources que peut otfrir le palatinat de Ploçk sur la rive droite de la Narew, il est utile d’en dire quelques mots, vu que l’armée russe a pu s’assurer par son expérience combien il est peu prudent de le traverser dans toute sa longueur depuis
(4) N'o» aïeux aussi étaient fervents clirctieng en même temps que soldats inircpides; mais c’est en s’élaïujant sur '.’ennerai, comme dis aigles sur leur proie, que les anciens Polonais chantaient leur hymne tmniorleldo li /^ÿarodzica (Dei genitrix) ; et pins souvent encore après la victoire.
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Pullusk jusqu’à Nicszawa, avec une armée compacte, et dans la saison qui précède les récoltes.
Pendant les quinze années de paix qui suivirent la chute de Napoléon, le commerce des villes avait prospéré sur la rive gauche de la Vistule, tant par la proximité de l'Allemagne que par la préférence marquée des fabricants de tout pays et de toute industrie pour celte partie de la Pologne, qui leur présentait encore la Vistule comme dernier boulevard conüe le voisinage inquiétant de la Hussie. Des colonies opulentes et bien bâties s’étaient peuplées d’étrangers qu’attiraient la fertilité du sol, la douceur du climat et la facilité d’exercer des métiers lucratifs dans un pays où les préjugés nobiliaires n’avaieiil pas encore complètement airranchi la classe travailleuse et commerçante. Les palulinats de Mazovie et de Kalisz avaient devancé tous les autres dans les améliorations rapides qui s’opéraient malgré la rivalité jalouse de la Russie ; à ce point que l’étranger, arrivant de l’russe à Varsovie par une des plus belles routes ferrées qui existent en Europe, ne s’imaginait plus la quitter en entrant en Pologne, mais plutôt croyait gagner une contrée plus neuve et d’une ciNilisation plus fraîche et plus féconde. Seul le palatinat de Ploçk n’avait point participé à ce mouvement général; et sa population, puremeut et entièrement agricole, était d’autant plus éloignée de jouir des douceurs d’une aisance même médiocre, qu’une grande partie de ses villages est habitée par des laboureurs d’une iiaiite extraction, et qui par conséi|ucnt dédaignent les plus dures charges de leur état. Suit dit pour mémoire que ces nobles paysans dont les ancêtres étaient seigneurs ou princes, se sont tellement multipliés, sans doute à cause de la salubrité du climat et de la fécondité du sexe, que l’on trouve des villages entiers dont tous les habitants, jusqu’au dernier manœuvre, sont princes. 11 y a là des princes Lubeçki, des princes Czartoryski, des princes Sapiéha, des princes Gicdmyç, des princes Sanguszku, tous plus ou moins issus des laghcllons; sans compter les Zamoy ski, les Dobrzynski, etc. Souvent dans tel ou tel cabaret, une princesse vient mettre le bois dans le poêle, et vous fait l’honneur de vous servir à table avec des gants blancs, du temps de ses ancèti'es. A Dieu ne plaise que je veuille porter atteinte à la valeur héréditaire de ces digues journaliers, cultivant avec résignation le leriain qu’avaient possédé leurs aïeux couronnés ; mais leur aversion i)our l’in-
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dustrie fut de tout temps irisurmontable. Dans une contrée qui ne vit que d’agriculture, et médiocrement fertile, une partie des blés est consacrée à la semaille, le second tiers est vendu pour le payement des impôts, et le restant, s’il y en a, noun-it pendant une année, et jusqu’à nouvelle récolte, l’agriculteur, son cheval, sa famille et son bétail. Use trouve cependant que. grâce à l’odieuse fourberie des Juifs, les provisions de l’année se trouvent consommées avant la moisson nouvelle; et les plus pauvres sont réduits à la demi-ration, en y suppléant par un usage immodéré de pommes de terre : et fau'e de celles-ci, par une abstinence forcée, mais complète. Le moi:? d’août seulement vient ramener l’abondance. Or, si avant ce temps, une armée vient s’aventurer par masse dans un pays si mat approvisionné ; si le voisinage de l’ennemi l’empccbe de prendre des cantonnements élendus ; si cette armée est coupée de sa base, dépourvue de lignes d’opérations, elle risque d’être décimée par la faim , cl même totalement anéantie.
'telle fut la situation de l’année lusse pendant tout le temps que dura sa marche de flanc dans le palatinat de Ploçk. Sans cesse exposée sur sa gauche par Je point menaçant de Modlin ; forcée à ne piocédcr que pai’ masses compactes, prêtes à tout instant à repousser une attaque, qui même iT.algrc cette précaution, lui eût été fatale ; dénuée de vivres, eUe n’eût jamais tenté cette marche si hardie, et j’ose dire insensée, si l’impéritie du généralissime, retenu par des intrigues obscures dans lepaLiis de Joseph Poniatowski, ne lui eût permis de tourner impunément nol'’e capitale si bien protégée du côté de la Russie par la VisUi'e, de choisir Modlin pour pivot, et d’entrer enün dans cette ville par la porte de France, i^ll nous faut observer que, passé Racionz et Bodzanow, les Russes, par une faute impardonnable de leur c it , s’engageaient dans un cul-de-sac formé par la Vistule et la frontière de Prusse qui, sous le rapport stratégique, devait être considérée comme une grande puissance neutre, rangée par les tacticiens au nombre des obstacles insurmontables. En effet, si, par suite d’un échec, Paskéwitch avait dû se replier pour reprendre haleme à l’abri de >a frontière de Posen ; bien que les Prussiens lui eussent fait bon accueil, il est à croire que celte violation insigne de la neutralité n’aurait pas été soufferte par la France et l’Angleterre: d’autant moins que la con-
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duite de la Prusse et de l’Autriche envers les détachements polonais réfugiés sur leur territoire avait provoqué l’indignation générale.
Quoi qu’il on soit, l’armée russe ne fut pas dans la nécessité de recourir à ce moyen de salut; et Paskéwitch fit tranquillement jeter trois ponts à Osiek, où la Vistule, divisée en trois branches, baigne des îles chargées de broussailles. Alors encore, tous les moyens d’empêcher les Russes de passer le grand fleuve étaient entre nos mains ; soit à cause de la lenteur avec laquelle s’avançaient les travaux, ou du manque de matériaux propres à la construction, ou de la profondeur et de la rapidité des eaux. La faute d’avoir laissé défiler l’armée russe presque en vue de Modlin aurait pu être réparée par une attaque au moment même du passage de la Vistule; et nous aurions pu l’exécuter indifféremment sur les deux rives, à l’aide du pont de Modlin descendu à Ploçk ou à Dobrzyn. Les circonstances nous auraient parfaitement servis ; un corps d’armée russe se trouvait déjà sur la rive gauche du fleuve, lorsque ses eaux courroucées rompirent le joug détestable d’une horde étrangère qui n’aurait jamais dû contempler ses rives que des prisons de Praga. Ce corps se trouva comme coupé et compromis jusqu’à la reparation du pont, ce* qui dura trois à quatre jours ; et ne fut enCorè sauvé que grâce à l’apathie du généralissime : pendant que sa perte aui'ait probablement suffi pour dégoûter les Russes d’une tentative aussi délicate, en présence d’un ennemi maître des deux rives par Praga, Modlin et Ploçk. Au lieu d’agir par lui-même et avec la totalité de ses forces dans un moment aussi décisif, Skrzyneçki se contenta d’envoyer le général Milberg avec dix mille hommes dans le palatinat de Ploçk ; pour observer l’ennemi déjà en position au district de Lipno, pour intercepter ses communications avec Ostrolenka et la Russie, s’emparer des convois et des détachements encore en retard sur la route de Pultusk à Nieszawa, ainsi que de ceux qui lui arrivaient de Prusse par Mllava. Milberg, avec les forces que le généralissime avait mises à sa disposition, aurait pu facilement remplir cette mission ; et, bien que trop faible pour menacer le gros de l’armée russe, il était pourtant en mesure de lui couper entièrement la communication avec Saint-Pétesbourg : cette armée, privée de tout ressort, se fût fondue d’elle-même, à moins de s’ouvrir une grande route militaire à travers la Prusse. Le général Mil-
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bei'g, naluivlleinent indolent et d’aUJcuis fM-tcmcnt «onpronné de maheillaiice, 8C contenta de reinplii' à la lettre les instructions du généralissime ; blottit son corps d’armée sous i'lo(.dk, le long de la Vistulc, contre les ra^ins si dangereux qui en sillonnent la rive droite, depuis Zakiocxym jusqu’à Plo(,k : et là, il se livra à une telle incurie, que son petit corps de dix mille hommes, nullement in«|iiiété, manqua souvent de vivres, faute de soins plutôt <jue par la pauvreté de la contrée. Imitant le système adopté parle général en chef depuis la bataille d Os- U'ülenka, de faire la guerre du tond de son cabinet, il détacha le général Miller avec deux régiments de cavalei ie et quelques compagnies d’infanterie poui‘ observer l’ariière-gaide russe et la division de cavalerie du général VVitl ; pendant <jue les Kosaks fourrageaient et pillaient le restant du district de Liptu), jusqu’à Rypin etSierpcé.
Le général de brigade Miller, actif, entreprenant, rempli d’intelligence et de savoir, et d’ailleurs, soit découragement, soit tout autre motif, fort peu dévoué à la cause nationale, s’empressa de remplir sa mission en vrai commandant de cavalerie légère. Possédant l’art de ménager habilement le repos à sa troui)e, et de pourvoii' avec la plus grande promptitude à tous ses besoins, il quitta le camp de Ploi,k occupé par toute la cavalerie et la division du général Turno, et s’empara de l’excellente position de Srebma, en face des vedettes de l’arlière- garde russe, dont un détachement stationnait à Parzen, Tillage situé sm’ la live droite de la Skrvia. A peine y fut-il arrivé, qu’il envoya quelques escadrons avec l’ordre de refouler sur l’autre rive tout ce qui se trouvait encore de cavalerie russe en deçà de la rivière ; ce qui fut exécuté par T. Ostrowski, son aide de camp. Un engagement de tirailleurs força les Russes à se retirer en brûlant le pont de Brudzen. Nous fûmes témoins à l’escarmouche de Parzen d’un dévouement vraiment admirable. Au milieu même d’un feu bien nourri, et tandis que nos tirailleurs occupaient déjà le village envahi depuis plusicui's semaines par les hancLes dévastatrices des Kosaks, les habitants se précipitaient à noire rencontre, transportés de voir pour la première fois dans le cours de cette campagne les soldats et les aigles polonais. Les femmes même du village, maigré le sifflement des dernières balles russes, s'empressaient de nous offrir des l'afraichissements et tout ce que les Kosaks leur avaient laiissé de provisions. Tel est l’es-
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prit du paysan pdoiiais livré à ses propres sentiments ; tel est le gage futur de noti-e indépendance nationale !
Le général Miller, après avoir pris des informations très-détaillées sur le gros de l’année russe, campé dans le district de Lipno, soit au moyen des espions, soit par les déseiteurs qui abandonnaient en masse les camps moskovites toutes les fois que la disette s’y faisait sentir, marcha sur Sierpeé, en i-efoulant devant lui les postes de l’emieini. Cette mesure aurait eu pour résultat de rcndic la position de l’armée russe plus précaire encore, en lui ôtant la possibilité de fourrager sur sou flanc gauche, si le giinéral Milberg n’avait arrêté Miller au moment même oii il occupait la petite ville de Gozdow, avec l’ordre de rejoindre sur-le-champ le corps d’armée, en ne laissant que le colonel Walewski avec le 2® régiment de rnazoïirs, pour remplir son importante mission. Cet ordre inconce\able et toujours motivé sur les insti uctions du généralissime, alors stationnant à Modlin, rendit la sécurité aux Russes, et leur permit de voiturer des munitions par Golub et Rypiu pour le camp d’Osiek ; cai’ le colonel Walewski, commandant il est vrai un régiment de nouvelle fuimalion, mais plein de zèle et de valeur, trouva bon de se replier dès le troisième jour sur Miller qui campait à Bodzanow près de Ploçk. Celui-ci fut tout étonné de voir arriver le colonel Walewski, qu’il supposait occupé à harceler les Kosaks entre Bielsk et Sierpeé. Cependant, le général Milberg était en train d’exécuter un mouvement rétrograde sur Wyszogrod, lorsqu’il apprit qu’une division russe de 5,000 hommes, sous les ordres du général Gej’slenzweig, se dirigeait en pleine sécurité de Rultusk sur Osiek, suivant les traces de Paskéwitch.
Forcé pour ainsi dire parl’imprudenc'e de l’ennemi qui avait entrepris, en présence d’un corps d’armée supérieur en nombre et bien reposé, cette marche de flanc si dangereuse, Milberg dut tenter une démonstration. Mais comme s’il avait engagé sa parole à laisser échapper tous ses avantages, il perdit non-seulement l’occasion de faire essuyer aux Russes un échec assuré, mais il compromit sa propre cavalerie en l’envoyant à Racionz, où n’étant pas appuyé par l’infanterie qui n’arriva que sur le soir, le général Tumo fut ramené. On ne peut même pas alléguer l’imprévoyance pour justifier de manière ou d’autre la conduite de Milberg ; car ce dernier était informé dès la veille de la bataille, à dix heurs du soir, du mouvement
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insolite de Gerstenzweig : et, sans contredit, il aurait pu se melire en position en même temps que Tiirno, par une marche de nuit de Bodzanowà Racionz, qui n’en est éloigne que de quatre milles. Je cite les faits comme ils se sont passés ; je laisse au lecteur le soin d’en apprécier les causes évidentes ou cachées.
Après cecombat, le général .Milberg continua sa marche sur Ploçk, puis traversa la Vislule àModlin, pourserangeren bataille dans la position de la Rawka, avec le reste de l’armée polonaise, faisant face aux Russes qui déjà inondaient la Knïavie, le grenier de Pologne; et même jusqu’à Lowicz, toutle palatinat de Mazovie, son sanctuaire national. Celte situation était la conséquence de la faute impardonnable que l’on avait commise en négligeant de jeter un pont à Ploçk ; ce qui aurait permis de considérer la marche de l’armée russe sur Varsovie, même après son passage de la Vistule, comme une marche de flanc aussi téméraire et mal combinée que celle de Pultusk à Osiok, Le général Milberg aurait dû entraver la marche de Paskéwitch, en opérant de Ploçk à Gostynin, celte ancienne prison des tzars moskoviles ; et menacer son flanc gauche, pendant que Skrzyneçki lui aurait opposé une ligne parallèle.
Le palatinat de Ploçk fut encore destiné à servir de terrain aux pacifiques opérations du général.Thomas.Lubienski, occupé à y poursuivre des fantômes, au moment où le sang coulait à Wola et dans les faubourgs do Varsovie. Si le président du gouvernement, le général Krukowieçki, avait reçu des instructions directesde Paskéwitch, il n’aurait pas mieux agi dans ses intérêts qu’il n’a fait en disséminant l’armée, au moment où il aurait dû plus que jamais la concentrer sous Varsovie; il est inconcevable aussi que la diète n’ait pas dès lors sopçonné les criminelles intentions de Krukowieçki et n’ait pas eu le courage de révoquer ses pouvoirs. Romariuo, pertidement accusé d'exaltation patriotique, fut envoyé faire une promenade à Terespol, à cinquante lieues de la capitale ; tondis que la cavalerie de T. Lubienski reçut l'ordre d’occuper le palaliual de Ploçk, pour refaire ses chevaux et peut-être frayer à l’armée un passage vers la frontière prussienne. T. Lubienski campa sous Gora et s’acquitta parfaitement de sa mission, au moins en ce qui concerne les approvisionnements, Heni i Lubienski, sonfi ère, le seconda très-bien dans celte opération; et prouva jusqu’à l’évidence qu’il savait aussi bien exploiter les propriétés des
LE PALATINAT DE PLOEK
autres, qu’il était habile administrateur des siennes. Président de la banque avant la révolution de 1830, ce fonrtiounaiie déploya depuis une mauvaise volonté si manifeste, qu’il faillit être victime de la fureur du peuple. C’est cet homme (jiii, entouré d’une phalange de juifs baptisés, d’espions et de fourbes de tout genre, dès les premiers jours de l’insurrection se mit à l’œuvre pour l'anéantir avec toutes ses promesses et ses espérances. Il suflisait pour cela d’ébranler la confiance que sou crédule dictateur, le général Chlopiçki, soldat tout d’une pièce, mais dépourvu de toute espèce d’idée politique, comme l’étaient les soldats de l’empire, pouvait avoir dans sou succès. Il avait pour compère l’aucieu ininisire des linances, le prince Georges Lubei,ki, qu’on avait imprudemment laissé en activité ; avec un autie employé de ce ministère, M. Krysinski, aide de camp du dictateur, et qui lui représentait sans cesse l’insurrection du 2!) novembre, comme une échauHourée d’étudiants. Sans ces trois hommes, l’indépentlance polonaise aurait triomphé, malgré toutes tes trahisons monarchiques ; le dictateur eût conservé son commandement, et la victoire de Grochovv aurait décidé du sort de la campagne. Je le dis à regret; les frères Lubienski furent, durant tout le cours de l’insurrection, les mauvais génies de la l’ologne : pauvres avant, millionnaires après (I).
Après la nuit du l.j août, le banquier jugea à propos de se réfugier sous la protection de son frère, destiné par Krnkovvieyki à fourrager dans le palatinat de l’ioçk. I,a petite église de (iora le vit, en costume de simple garde national de Varsovie, assister à une messe de paratle que le général faisait célébrer le jour de son euti-ée en campagne. I.’ancien chef d’étatmajor de Skrayne^ki, à beaucoup près meilleur comédien rpie soldat, Lubienski, ne manqua pas de s’y trouver avec tout son nombreux entourage. J’ai dit nombreux, j’aurais pu dire innombrable, composé qu’il était de l’ancien étal-major de l’armée, joint aux tristes débris de celui do Skrzyneçki. C’était une armée à part ; l’ofücier payeur (2) se répandait en plaintes de
• (1) Depuis que cette notice a été écrite, l'éclatante banqueroute, déclarée en 4841, des fi ères Lubienski dontles ressources se composaient surtout de fortunes particulières, est venue détruire la bonne opinion que l’on aurait pu garder de leur intelligence et de leur bonne foi industrielle.
(3) TImdée Osirowski, capitaine de cavalerie polonaise en 1813, aide de camp du général Weysenhof,
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poovoir à pente suffire à un aussi vaste service. On a dit beaucoup de messes en 1831 ; le soldai restait parfailement indiffcrenl à ces pieuses exhibitions : il préférait généralement im Te Dmm après la victoire. La dévotion des frères Lubienski ne les empêcha pas de faire une course vers Thorn, pour s’y tnétiager une entrevue avec les généraux prussiens; entrevue où les intérêts de la Pologne indépendante ne furent probablement pas (lise U lés.
A la nouvelle de l’attaque prochaine de Varsovie, si T. Lubienski était demeuré à Gora, il est certain que malgré les honteux conciliabules des généraux Ambroise et Jean Skarzynskî, et le décou ragenaeni qu’ils cherchaient à répandre dans les rangs de Pwnriée, malgré les intrigues des frères Lubienski ^ le sentHneiU national se fût réveillé dans tous les cœurs ; on aurait volé à la défense de la ville, et les opposants auraient payé cher leur miauvaise volonté. L’attaque de Varsovie ne fut pas* imprévue ; les Russes n’en daignaient pas même cacher le jow etf heure, tant ils connaissaient à l’avance les dispositions de ces hommes. Qitelques jours avant la catastrophe,- T, Lubienski, au lien de se rapproclier de .Modlin, où il était redoutable pour l’année assiégeante, se mit à la poui-suite d’une division imaginaire de l'armée russe, aper(,iie par lui seul sur le chemin de l’ultusk à Nowe-Miasto. 11 s’arrêta à l’ruszko\v,sur la Wkra ; après s’èlre amusé toute une journée à faire préparer un pont solide au-dessus d’un gué où il n’y avait guère que deux pieds d’eau, il s’avanya sur Xowe-.Mrasto, se garda bien d’y entrer: puis, sans avoir vu rennemi qui n’y était plus, il repassa la rivière à pied sec, longea prudotnmenl la rrvé droite, arrêta son corps d’arince à JUendoiv, ci \a soir, aû fea du bivouac,iil lui annonça mvstérieusement que les Russes et l’ordre étaient à Varsovie ! Voilà quel fut le terme des exploits du général T. Lubienski, que nous n’iiésitons pas à déclarer parjure à ses serments et trailre à la cause nationale.
Il ne me reste pins iju’àdire un mot sur la relraile de notre dernier généralissime, M. Rybinski, plus faible encore que coupable dans sa retraite sur la frontière prussienne. La nature même semblait démentir les tristes prévisions du parti désespéré. Malgré le passage récent des bordes russes, la récolte abondante de l’année pourvoyait lafgemenl aux besoins du soldat; et la lerie polonaise semblait ainsi proleslei' elleiiièinc, avec son éloquence de moissons et de fruits, contre lo
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scandalcrtx décoiiragemonl de nos généraux. Cette campagne ne fnt point p(3ur noirs nne snifo de privations, mais bien une série de déceptions et de fautes ; l’habilant patriote, aussi bien qucle juif(f)terrifié, nons assuraient la possibilité de continuer une campagne d’hiver, contre un ennemi encore mal assuré dans scs conquêtes. En vain lé fautif échelonnement des Kusses en Mazovie offrait à Rybinski la facilité de percer ce faible rideau, et de gagner les déülés du palatinat de Krakovie, cet antique foyer de nationalité, couvert par une ceinture de rochers; en vain le général H. Dernhinski renouvela deux fois la tentative de se frayer a\ec une poignée de braves la route de sa ville natale, et Rybinski lui-même parut se résoudre à Wloçlawek à rejoindre les généraux Romarino et Rozyçki : la fatalité nous poussait vers la frontière. Celte campagne, si glorieuse à son début, fut terminée par la défection de Romarino, subissant rinfluence perfide du comte Vladislas Zamoyski, son chef u’élat-major, qui préféra se réfugier en Autriche avec un corps d’élite do trente mille hommes que de jeter son épée dans la balance où se pesaient en ce moment les destinées de la Pologne (2). Le corps de Romarino servit d’escorte au prince Czartoryski, ex-président de la pentarchie, pressé de gagner la frontère gallicicnne ; et lorsque les camps de Gorzno et de Rrodniça furent encombrés des tristes débris d’une armée trahif, mais non vaincue, les Kosaks, comme des corbeaux affamés, s’abattirent sur ses dépouilles et dépecèrent le cadavre.
Ces pages, empreintes de douleur et dictées par une conviction sincère, auront sans doute éclairci quelques points douteux de notre guerre d’indépendance. On y voit comment l’insuri-ection de 1830 a péri par un excès de mansuétude et de longanimité ; pour avoir appelé à sou aide ou laissé en place les hommes du lendemain, les traîtres et les transfuges füi uiés depuis 1813 à l’école flétrissante de l’esclavage, et qui
(1) L'hospitalilô sans réserve, accordée aux juifs par Kasimir le Grand, au XIV* siècle, a été pour la Pologne une source de ruine et de malhcurt incessants. Le fond de la religion juive, c’cst la haine; or, la haine n’u jamais produit que de mauvais citoyens.
(2) Cet homme pèse encore iinjourd'luii, du poids d'une fortune colossale et de l’innuencu de son uiielc, le prince Adam Czartoryski, sur les destinées de I émigration polonaise.
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n’ont accepté le principe insurrectionnel que comme une éventualité ; on y voit comment la nation polonaise fut déshéritée du prix de ses sacrifices, en expiant la faute d’avoir méconnu ce grand principe : Que toute révolution doit, sous peine de mort, puiser en elle-même sa force et ses moyens de salut (1).
Agréez, etc.
Paris, 14 janvier 1841.
(Journal militaire.)
(I) Nous pouvons aujourd'hui ajouter & cette notice le renseignement suivant, puisé à bonne source, et dont nous garantissons l'authenticité ;
Après la bataille d’Ostrolenka, l’armée russe ayant éprouvé des pertes énormes, grâce à l’intrépidité du général Bcm, était en quelque sorte paralysée et frappée de stupeur. La mort du maréchal Dybilch, que l'un attribue généralement à un suicide, avait mis le comble â la désorganisation dans le camp muskovite. Il aurait alors suffi d’un seul effort vigoureux de l’armée polonaise concentrée sous Modlin, pour lui faire mettre bus les armes et même l’anéantir complctement. Que fait notre généralissime? Il envoie demander conseil à ses deux délégués à Paris, le comte Louis Plater et le vieux général Kniaziewicr. Il reçoit du ministre des affaires étrangères, ou plutèt du roi Louis-Philippe, un message semi-officiel, réclamant un délai de six semaines, une suspension des hostilités, pendant laquelle, disait-on, la question de l’indépendance polonaise devait être réglée pur la voie diplomatique. Le dévot Skrzyneçki accueille ce conseil avec une avçugle crédulité; les six semaines décisives s'écoulent, le passage de l'armée russe par le grand fleuve polonais est cITectué, et Skrzyneçki s'aperçoit seulement alors, mais trop tard, de la faute immense qu'il vient de commettre. Avec de tels chefs, une cause, si bonne qu’elle soit, est itTévocahlcment perdue. Ce délai coïncidait rigoureusement avec le temps néccssaii e pour faite arriver les gardes russes sous les (lories de la capitale ; et bientôt après, le cabinet des Tuileries, s'applaudissant en secret de son triomphe, faisait piteusement prononcer à la tribune française ces paroles hypocrites, le Mané-Tckcl-Pbarès de la royauté des barricades : « L'ordre règne à Vareoriel ■>
Il y a de frappantes et de tristes analogies entre notre soulèvement national du 29 novembre <830, et le coup de main du 24 février 4848; moins toutefoie les glorieux combats de Groobow, de Waver, d’igauié et d’Ostrolenka.
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Messieurs et CoNClTOVE^s,
L’horloge des siècles a sonné dix ans!... dix ans passés dans les regrets du pays et l’attente d’un meilleur avenir. Autour de nous, que de choses changées, que de splenrlfurs éteintes, que d’illusions évanouies ! Chaque jour dans sa course fugitive est venu nous en arracher un lambeau !... Mais nos cœurs sont restés les mêmes; nos sentiments sont aussi vifs, nos douleurs sont aussi poignantes que ce jour mémorable où, le front encore couvert de la poussière des batailles, nous venions pour la première fois nous offrir à vos fraternelles étreintes !
Oh ! si nos chefs, nos généraux, nos ministres, avaient eu la prescience de ce long pèlerinage qui, pour beaucoup d’entre nous, ne devait s’arrêter que sur le bord de la tombe ; s’ils avaient pu voir les membres palpitants de la Pologne dispersés aux quatre coins du globe : oh ! alors, le fer nu, la poitrine ensanglantée, Us se seraient précipités contre l’ennemi, pour acheter du moins le droit de tomber glorieusement sur le sol de la patrie 1
Maiscedémier bonheur nous a été refusé!... Errants sur la terre étrangère, nous avons connu le supplice de survivre à tous les amours, à toutes les félicités du jeune Age ; nous avons appriSj selon les paroles du poète, & combien il est d’amertume daus le pain de l’exil, et combien il est pénible de monter et de descendre les degrés d’autrui (2). »
(1) Pendant toute la période de leur exil, de 1834 à 1RS1, les Polonais ont eu coutume de se réunir le soir du 3tf novembre, pour célébrer en commun l’anniversaire de leur iimurrcctiou. Les trois allocutions qui suivent ont été improvisées à pareil jour et dans une^pareille solennité,
CS) Dante, Paradito, 17.
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Imposons silence à nos douleurs; ranuiversaire qui nous réunil est un souvenir de gloire et de libel lé, et non pas un deuil irréparable : (|uelb's que soient nos destinées à venir, la semaine sainte des Polonais vivra désormais dans la mémoire des peuples à côté de celte autre semaine de la Passion, qui perpétua sur le monde le règne de rintelligencc divine. Aussi ce ne sont point de vaines démonstrations de sympathie que je viens solliciter; permettez-rnoi seulement de vous faire entendre quelques paroles graves, inspirées par la gravité de celle commémoration : et qui, puisées dans ung eonvidion profonde, sauront pénétrer dans la vôtre.
Deux faits imposants, deux faits auxquels viennent se rattacher tous les mouvements qui pendant ces dernières cinquante années ont agité les peuples, dominent de toute leur hauteur l’histoire contemporaine ; je veux dire le démembrèment de la Pologne et la renaissance de la Grèce, irfais d’où vient que, si l’Europe entière s’est émue au récit ée ees grandes batailles qui semblaient fane revivre les combats homériques; si toutes les puissances, les yeux tournes vers la Grèce, lui prodiguaient à l’envi leurs armes, leurs vaisseaux, leurs trésors et leur sang : si lord Byron allait lui porter le tribut de sa parole et de son épée, d’oi'i vient <pie la Pologne n’a trouvé partout que des larmes stériles et des Vieux sans accomplisscnient? C'est que ces deux faits sont dérivés d’une cause unique, ravénement de la Russie dans la politiijue européenne ; c’est que cette politique, obéissant à son instinct de hyène, a cru sentir que là, vers le Bosphore, îl y avait un cadavre à dépecer, une proie facile et sans défense : c’est que, pour les nations comme pour les individus, il est plus aisé de démolir que d’édifier. Il y a deux siècles, six millions d’esclaves, à peine atl'rancliis du joug talare, s’établissaient à leur aise sur une étendue de cent mille lieues eai nies environ, comprise entre le Volga, le Don cl l’Oka. C’étiii le tzarat de Moskou, très-peu connu du reste de l’Europe; pour la Russie, il ii’en était pas encore questiou. Celte population sentait fermenter en elle le désir des conquêtes; eu romunlaut vers le dixième siècle, nous trouvons que des chefs de bandits Scandinaves, successeurs de Ruryk, suivant le cours des rivières navigables, allaient jusqu’aux portes de Sainte-Sophie rançonner les empereurs de Byzance.
Aujourd’hui, la Russie occupe la septième luu lic du globe
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habile* ; et sa population d’esdaves livds au même joug, compose environ le dixième du genre humain. Ce développement liypertruphiquc. elle ne le doit ni à la force de ses amies, ni à riiubileté de ses ge'nêraux, ni à la valeur de ses soldats ; mais bien à sa politique astucieuse et persévérante, à cette politique qui sait atlendie, parce qu’elle se croit silre de son lendemain, qui sait paiiois se détourner de son objet, pour donner le change sur ses véritables irilentions , ù cette politique, suivant l’expression d’un écrivain russe : « patiente comme le temps et grande' comme l’espace. »
« Cet empire, dit M. de Uouald (1), placé sur les contins de l’Europe et de l’Asie, pèse à la^’ois sur tontes les deux; et depuis les itoiuaius, aucune puissance n’a montré une aussi glande force d expansion. 11 en est ainsi dans tout État où le gouvernement est éclairé et le peuple barbare; et qui léunit l’extrême habileté du moteur à l’extrême docilité de l’instrument. M Avant Pierre l'*,à l’endroit où s’élève aujourd’hui la capitale des tzais, croupissaient les eaux de la Keva, fange en été, glace en hiver; aujourd’hui, Saint-Pétersbourg compte 4jI),000 habitants, et c'est, au dire de certains voyageurs décorés : une des plus belles villes du monde. Saint Pierre, chef des apôtres, fonda son siège sur un roc; et Pierre I®', le pape moskovite, établit le sien sur la Iwue (1). C’est à l’aspect de cette création naissanic, sortant comme par enchantement du sein des flots, que le tzar, après avoir dispersé la flotte suédoise près des iles d’Aland, proféia ces ambitieuses paroles: « 11 n’y a que la ilussiequi soit une œuvre de nature ; cet empire n’aura point de rival dans sa carrière. » I,a Knssic une œuvre de nature? Itien an conhaire, la Russie est l’ouvrage d’une seule volonté, le résultat d'une improvisation gigantesque du pouvoir absolu. Mais là ne s’arrêtera point son orgueil : a Celui qui a pu construire une capitale sur un terrain etranger, sous la mitraille des canons suédois, et brûler l’autre en présence de Napoléon, en trouvera sans peine une troisième dans uti endroit plus beau et [tlus commode. » Et celte paiole du célèbre
a) de Saint-Pélertbnurg.
(I) La Polititiue oriento-mtriJioa iU du eabinel de Saint-Pe'lertàourg, par Uuuliiiaçki. V'uy. \uPologne dune let anciennes Iimi'lM,par J.Uoin[de|(jluclio\r); Paris, isifi.
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Mochnaçki résume admirablement la pensée du cabinet moskovite; le souverain des glaces a froid, il veut se rapprocher du soleil : il a compris que celui qui sera maître de Constantinople, sera l’arbitre des destinées du monde. Constantinople, placée sur les limites de trois continents, au confluent de trois mers, protégée de deux côtés par les flots, du troisième par cette muraille de rriontagnes que Mahomet 11 a dû franchir avec ses vaisseaux, Constantinople est une position inexpugnable. C'est à cette position, unique peut-être sur le globe, qu’elle doit de s’être maintenue indépendante, lorsque depuis un siècle tout ce qui l’environnait avait déjà subi la loi du sabre musulman. •
Rome était le centre et la métropole du monde païen ; Rome était le foyer lumineux autour duquel, comme autour du soleil, gravitaient toutes les nations barbares : aujourd’hui, lorsque l’Asie a été explorée par les Vénitiens, fouillée en tout sens par les Anglais, le point central s’est déplacé d’Occident en Oiïent. Ce n’est plus Rome, c’est Constantinople qui est la métropole du monde à venir; et ceci est tellement vrai, que tous les créateurs de systèmes, tous ceux qui se sont préoccupés de nouvelles doctrines sociales, saint-simouiens, fouriéristes ou phalanstériens, ont établi dans cette ville le foyer et le gouvernement de leur utopie.
En effet, consultons l'histoire ; c’est aux différents âges de Byzance que se rattachent les grandes ères de l’humanité. A son érection finit le monde romain, le monde des empereurs et des idoles, et commence le moyen âge, le monde des évêques, des rois et des barons; à la prise de Byzance parlesTurks commence l’histoire moderne, la vraie histoire des peuples et de l’humanité. L’occupation de cette ville par les Moskovites serait l’avénement d’un ordre de choses tout nouveau ; dont on ne pourrait dès à présent évaluer toutes les conséquences, mais qui serait tout différent du milieu dans lequel nous existons aujourd’hui.
Celte pensée du tzar Pierre a été poui*suivic par ses successeurs avec une merveilleuse ténacité; par Catherine surtout, celte Lucrèce Borgia moskovite, qui était digne de la comprendre et de la mettre à exécution. Mais pour cela, deux grandes transformations étaient nécessaires; il fallait anéantir la Pologne, qui se trouvait sur le chemin de Byzance, cl ressusciter la Grèce, qui devait lui en ouvrir l’entrée. Voici une lettre
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qu’elle écrivait à son ministre plénipotentiaire on Pologne ; de tels écrits se gravent trop profondément dans la pensée pour pouvoir être oubliés :
« Fatiguée des troubles incessants excités par les têtes chaudes des Polonais, je veux une fois pour toutes en finir avec eux ; c’est pourquoi je vous recommande que les troupes èn Pologne, se trouvant sous vos ordres, agissent, abstraction faite de toutes les illusions d’humanité, avec l’énergie nécessaire pour leur ôter à l’avenir tout espoir de révolte. Il ne faut donc faire grâce à aucun des habitants de cette contrée, quand meme ils allégueraient une vie ca'me et retirée pour défense ; à l’exception toutefois de ceux qui seraient pris les armes à la main, et qui, ayant donné quelques preuves de valeur, seraient incorporés dans nos armées, pour servir à la guerre que nous devons, comme vous le savez, après \Si pacification de la Pologne, transporter vers \c sud de l’ Europe, etc., etc.» Signé, Catherine. Celte lettre a été adressée, eu 1794, à Repnin, jadis son amant, alors son ambassadeur à Varsovie ; et quelques jours plus tard eut lieu le massacre de Praga : cette nuit sanglante du 19 novembre, où vingt-cinq mille habitants, femmes , enfants et vieillards, furent égorgés par le farouche Souvaroff, digne exécuteur d’un tel ordre.
Lorsque le rapport en parvint à Saint-Pétersbourg, la Izarine avait invité à déjeuner tous les complices de ses infâmes amours : « Je souhaite, leur dit-elle, que ce repas vous soit aussi agréable que les nouvelles que je viens vous apprendre. » Et voilà pourtant la divinité que Voltaire encensait avec tant d’impudeur, et qu’il glorifiait dans le style académique du nom de la Sémiramis du Noid ! « L’historien digne de ce nom, disait Victor Hugo, flétrirait avec le fer chaud de Tacite et la verge de Juvénal cette courtisane couronnée, à laquelle les altiers sophistes du dernier siècle, avaient voué un culle qu’ils refusaient à leur Dieu et à leur roi ; celte reine régicide qui avait choisi pour scs tableaux de boudoir, un massacre et un incendie (1). »
Aux conférences d’Erfurlh, les deux empereurs se partageaien t
(1) Le toasMcre de Praga et l’incendie de la flotte ottomane dans la baie de Tebesmé. Le tzar Nicolas vient de commander pour le sien le guet-apens de SiDope.
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le monde ; à l’empereiu- fran(;ai.s, l’Occidoiil, au tzar de Russie, rOricnt : a Je ne puis pas, disait Alexandre à Napoléon, livrer aux étrangers les clefs de ma maison ! n Et l’Europe entière ne semblait pas à ce dei iiier une compensation suflisante pour la perle de Constantinople et des Uardanellos.
Dans l’fluuvie de renaissance de la (jrèce, la Russie était paerveilleusement seconilée par l’esprit religieux des populations slavonnes, englobées dans l’empire d’Oriept; et par la diplomatie de ISI ’i. Ces populations, généralement schismatiques, et sounjement travîtillées par des agents moskoviles, s’étaient habituées à désigner |e tzar du nom de Messie et de libérateur. Quant à la diplomatie, science athée, éclose sous la plume de Machiitvel, mise en honneur pur le traité de Westphalie, devenue souveraine en 1815, qui subslitue les intérêts dynastiques aux intérêts des peuples, la i'orce matérielle à l'intelligence; la diplomatie a toujours considéré le tzar copime son maître et son idole. On sait que la bataille de Navarin, son chef-d'œuvre, que même le soldai de la Sainte- Alliaqce qualifia de fâcheux événeipent, n’a jirolilé qu’à la Russie. Un général corse, qui avait osé faire cnleudre à la tribune française ces sinistres paroles : « La Pologne est destinée à périr!.... » a dit aussi quelques années plus lard : « La Turquie n’est pins qu’un caJovre! « L'histoire sc chargera bientôt de démentir ces deux blasphèmes. Voilà comment ces deux nations se trouvent associées par une intime fraternité de gloire, etde malheur dans, l’opinion des peuples et des cabinets; ethe la renaissance on do la chute de l’une d’elles, dépendra dé.sormajs l’avenir heureux ou néfaste de l’autre.
Oh l si la civilisation est,la seule puissance légitime de nos joiO’s;,si ses intérêts sont les .seuls respectables, combien la barbarie musulmane est encore (irélérable à ce que l’on veut bien appeler la civilisalhn moskovite! Tous les voyageurs, depuis Niebuhret Jean Potoçki, jusqu’à .MM. .Marcclluset Chàtcaubriaud, s’âccoi’dent à recuuiiaitrc cette immense supériorité, comme peuple et comme individus, de la race turque sur les tribus schismatiques de l'empire ottoman.
Supériorité religieuse : car si l’Islamisme est le déisme pur, dégagé de toute notion sur la Providence et sur la Irinité, le schisme est le culte des images et l’adoration des reliques poussée jusqu’au fétichisme le plus grossier; quoiqu’au fond ces deux religions aient beaucoup de rapports entre elles, et
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que le dogme de la fatalitd y soit plus profondément empreint que sur toutes les autres.
Supériorité morale, dérivant de la supériorité religieuse : car si l’instinct du vol, si la prévarication, le fanatisme, Tintenipérance sont des vices inhérents au caractère moskovite, les vertus contraires de sobriété, de probjté, de bonne foi, et même de tolérance sont traditionnelles chez les Musulmans. Le vol y est à jK'u près inconnu; tandis que les cachots et les mines de la Russie ne suffiraient pas, s’il fallait y enfermer tous les voleurs avec ou sans épaulettes (1).
Supériorité des institutions, dérivant de la supériorité morale : car si la centralisation arbitraire et violente des mœui’s moskovites semble s'acharner à détruire les habitudes et les physionomies locales, si elle promène sur toutes les populations qui ont le bonheur de vivre sous sa tutelle, le sanglant niveau de l’esclavage, les Turks ont partout respecté les nationalités, les cultes et les usages établis. Quanta l’équitable répartition des impôts, au recensement, en un mot aux institutions municipales, je souhaiterais aux nations les mieux constituées de l’Europe d’en posséder de scinblables (2).
tsupéi-jorité scientifique : car tandis que Nicolas casse les univei-silés, fait fermer les écoles, démolir les bibliothèques, déporter la jeune.ssc studieuse au fond du Kaukase, sept universités naissantes suigissent à l’envi dans les sept principales villes de la Turquie, .«avoir : à Constantinople, Andrinople, Saloniqiic. Brousse, bmyrue, Bagdad cl Trébizonde. On sait que leivspect de la science fut, chez les Abassides au moins, une tradition des anciens kalifes ; soi.\aute ans après la cüui|uètc, ou voyait encore 10,000 jeunes gens fréquentant les écoles de Byzance.
Les Turks ont peu créé, il est vrai, mais aussi ils ont tout conservé. A voir Constantinople, ce bazar des nations, avec ses mille costumes et ses tnille langages, un pourrait se croire encore nu surlendcniain de l'assaut ; la brèche par laquelle Mahomet Il a fait son entrée ne s’est pas refermée : seulement sur les coupoles des basili(jues la croix grecque a fait place au
(I) La dépense anmiollo en pain pour loii les les prisons de Constantinople s’élève il 180 fr. cnvii'on. Voir il ce sujet l'excellent ouvrage de D. Urquhart TurUey and ili HeisourcKs, Loiiilies, 18:0.
(-2) La Queatiun turque, par M. de lircuvciy, (834.
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croissant. Vaincre et le lendemain oublier sa victoire, tel est le génie de l'Orient.
Et ici, qu’il me soit permis de vous parler d’un souvenir personnel, qui se presse malgré moi dans mon cœur et sur mes lèvres. Aux bords de la Vislule, en face du faubourg de Praga, il est un site enchanteur, unique peut-être en Pologne, et qui domine toute la contrée. Là, sous des allées de platanes touffus, de jeunes élèves débattaient avec de jeunes mais savants professeurs, les hautes questions de science, d’histoire et de littérature; là, sur une étendue de quelques arpents, on voyait une chapelle, un observatoire, une bibliothèque et un jardin-modèle. C’était un monde à part; le Port-Royal-des- Champs au petit pied. Ce lieu s'appelait Jolibord, nom pittoresque qui lui avait été donné par l’illustre Stanislas Konarski, son fondateur. Eh bien ! savez-vous comment ce lieu s’appelle aujourd’hui? ce lieu s’appelle aujourd’hui la citadelle de Varsovie ! Là, le cri aigu de la sentinelle moskovite sur les remparts, le froissement des chaînes dans les casemates, a remplacé le chant religieux des élèves chrétiens et les doux accents de la poésie polonaise; là, dorment accroupis ces canons décorés de r«igle à double tête, qui doivent un jour porter le ravage au sein de nos édifices ; là, le génie du mal a proféré par la bouche du tzar ces -paroles homicides : » Je ferai foudroyer la ville, je détruirai Varsovie, et certes ce n’est pas moi qui la rebâtirai (1) ! »
Assimilation brutale et sanguinaire, haine ingénieuse et systématique contre toute nationalité qui n’est pas au timbre moskovite ; mettre une caserne à la place d’un palais, un faisceau d’armes à la place d’un monument, détruire dans leur germe l’espoir et la moisson des générations futures : tel est le génie du Nord, tel est tout l’avenir de la Russie.
Mais malheur à nous, malheur à l’humanité, si jamais ce génie inquiet -venait à s’accoupler au génie immobile de l’Orient I Malheur aux générations à naitre ; car de leurs étreintes impies sortirait l’esclavage universel! Le Kosak, qui déjà deux fois a désaltéré sou coursier dans les eaux de la Seine, se souvient encore de vos monuments, de vos palais, de vos trésors; il en a parlé à ses enfants, à ses proches : et toutes ces
(I) Discoare de Nicolas à la municlpaliié de Varsovie, 40 octobre IS-tS.
Digilized by Googl
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merveilles d’une civilisation raffinée, agrandies, embellies sous le prisme de leur juvénile imagination, leur apparaissent, à travers l’immensité, comme un mirage oriental qui exalte sans cesse leurs désirs (t) ! Longtemps encore leur cri de guerre sera : Paris et la France !
Eh bien ! pour empêcher que le cheval kosaque ne vienne une troisième fois se laver dans les eaux de la Seine, vous n’avez q^u’un seul moyen ; un seul, fatal, inévitable : ce moyen, vous l’avez désigné d’avance, c’est le rétablissement de la Pologne. Est-ce que ces frêles remparts que vous élevez à grands frais autour de votre cité, .sauront la préserver de ces attractions infinies qui, à certaines époques marquées par la Providence, précipitent les barbares vers les grands foyers de la civilisation ? Tout rempart que l’on élève inspire à l’ennemi l’idée de venir le prendre; les ingénieurs prussiens ou suédois, aux gages de la Russie, sont au moins aussi habiles que les vôtres ! Non î ce n’est point ici que doit se livrer le grand combat de la liberté ; c’est là, sur la Vistule, sur le Niémen : et nos poitrines polonaises vous défendront bien mieux que ces murs de sable et de limon 1 Rendez-nous une Pologne, et vous refoulez sur l’Asie ce colosse qui menace de s’écrouler sur l’Europe ; rendez-nous une Pologne, et vous dépouillez celte mauvaise conscience d’un crime consenti, ce cilice rugueux qui depuis dix ans ronge votre chair et vous empêche de jouirdes fruits de la paix : rendez-nous une Pologne, et vous serez encore ce que vous étiez aux jours de Napoléon ou de Louis XIV, vous serez la plus grande nation du monde !.... Votre révolution de 89 ne s’est souillée de tant d’horreura qu’en expiation de l’abandon de la Pologne ; Louis XV aussi n’avait pour elle que des larmes et des vœux stériles : eh bien ! un de ses fils est tombé sur l’échafaud, l’autre a dû trois fois mendier le pain de l’étranger, et le troisième.... mort dans l’exil (2) !
(I) V. Béranger, î« C/ianl du Kosaque.
(9) Nous pourrions y ajouter la grande leçon de ISIS. Que devient aujourd’hui la dynastie de juillet? Que devient la couronne de ce prince hypocrite, qui osa faire entendre & la tribune française, un blasphème sanglant, marqué aujourd'hui & son front parle stigmate vengeur de rhistoire7Que devient la mémoire de son ministre ou plul&t son complice, qui s’est chargé do le prolérer? C’est ainsi que la Providence, en frappant les parjures jusque dans la troisième génération, semble hautement avertir que celui qui trahit la Pologne, trahit aussi sa soeur en liberté, la France.
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Mais, poijirait-on in’objectpr, nous voyons sans cesse dans riibitoire, les peuples vieillis, décimés, rajeunis par les peuples incultes; et les civilisations les plus brillantes ont serxi de point de mire aux bai bares. U Grèce de l'ialouctde l'éridès a cédé la place a la Gièce des Tliraces cl des Macédoniens, ces Slaves de l’auliquité ; l’iiéi ilage des Séleucus et des IHolémée a passé à son tour entre les mains de Rome : Rome aussi, celle puissante niiile du monde païen, n’est devenue ce(iu’elle était qu'après avoir mis le pied sur les ruines de trois civilisations, rÉtrurie, Atbènes et Garthage, Carthage dont les autels étaient souillés de sang liiimain. Rome, leui- hérilièie. devait tombera son tour sous les ellurls de nos ancêtres Golhs et Vandales, de ces barbares dont le pied fugitif a déposé sa trace sur la Vistiile, sur le Tibre, sur le Mançanarès. Mais ces peuples vieillis, ce n'est pas la Russie qui saura les rajeunir. Ce que Rome fut auliefois, la Russie l’est aujourd’hui ; mais c'est Rome il l•ebours : eji commcnciint par les jours de la corruption et du fanatisme religieux. Ce colosse si grand que son idée seule suffit [)our jeter le trouble dans la conscience des peuples, ce colosse a, connue celui de la bible, un estomac de fer et des pieds d'argile ; cet empire si vaste que jamais le soleil, comme sur les litats de Chaiies-yuiut, ne se couche sur ses frontières, cet empire n’a pas de lendeipain : et celte convicr tion, je voudrais la sceller de tout mon sang ! elle est éci-ile là, en caractères aussi hieflaçables que l’existeuee d’nu Dieu ! Si puissante pour la dcsRuction, la Russie n'a aucune force créatrice; celle terre inféconde, et qui n’a pas reçu l’insolation de la liberté, n’a rien produit que des tombeaux, rien enfanté que la mort ! Parcourez tout ce sombre héjuisphère depuis le golfe de Finlande jusqu’au Kamtchatka; partout une nature âpre èt monotone qui semble tenir du caractèie des liabilants la passivité de l’esclavage.... mais où sont les peuples? où sont les vestiges de leur existence? oii sont les monuments sur lesquels ils ont déposé l’empreinte de leur génie ?... Leur architecture ? c’est le Kremlin ; informe amas de pierres entassées symétriquement les unes sur les autres : ou la citadelle de Varsovie. Leur peinture? ils n’en ont pas ; à moins que l’on ne veuille considérer comme peinlui e nationale les images onluminée.s qu’ils attachent sur les parois de leurs temples. Leur sculpture? leur statuaire? leur fonderie ? 1 1 cloche fêlée de Moskou. Leur éloquence? le discours à la municipalité de
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Varsovie, Leur IHtéralure? quatorze ou quinze mauvaises tiaduclions de nnîlodmmes ou de romans.
En 1824, lorsque les coiyurés de Moskou venaient pour s’aboucher avec la société des Faucheurs de Varsovie, dont Ki-zyzanowski était le fondateur et te chef, Bestoujeff, un des conjurés, pniposa à ce dernier, comme moyen nécessaire h la réussite diï lein-s projets, rexterminafionde ta famille entière de remperciir. Krzyzauowski objecta que jamais les Polonais n’avïientrépandulcsangffnesurlcscliampsdcbataîfto. «Eh Iqiioi, lui dit le délégué moskovitc, vous désirez l’indépendance, et vous reculez devant le massacre? » Paroles profondes, et qui peignent bien le caractère de Ces slaves dégénérés, assemblage monstrueux de l’cs|)rit normand et de l’esprit mongol ; ils ont fait du despotisme en viais Tatars, ils feront de la liberté en vrais Scandinaves, et boiront le sang dans les crânes des vaincus.
Dans rantiquitc, on liait le corps de l’assassin au corps de la victime, jusqu’à ce que la corruption eût passé du cœur de la victime à celui de l’assassin. Tel est le châtiment réservé à la Russie de la part des peuples martyrs qu’elle a cm se soumettre à jamais. Un jour viendra, et ce jour n’est pas éloigné, où le despotisme, ce lien de fer, qui éliv.ignait tant de populations ennemies,^ ou du moins étrangères l’une à l’autre, se brisera violemment; et toutes ces populations, étonnées dose trouver ensemble, se disperseront avec bruit, comme un faisceau de llèclics tatares. Les vieilles républiques de Pskow et de Novgorotl, jadis llorissantes, nneiuliquerout leurs droits, et rendront à la cité des tzars les représailles d’V van le Erucl. Un jour viendra, et ce jour n’est pas éloigné, où tout le sang versé sur les |)laiiies de la Pologne, dans les cachots infects, sur les autels du Christ, montera vers le ciel en nuages enflammés; et du sein de ces nuages tonnera l’imprécation de Caïn. Alors, de vastes ruines couvriront tout l’Orient. . •
Mais du sein de ces mines, voyez surgir une Pologne plus gl ande et plus belle ! Notre aigle blanche revient se poser radieuse sur sou aire suspendue au front des Karpatlies! d’une aile elle frappe la mer Noire, de l’autre, la Baltique; sous leur vaste envergure, je vois se presser comme une fédération iiiiinense : ce sont les peuples slaves, jeunes et forts, réclamant
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à leur tuur leur place au soleil et leur part do liberté ! Et ce n’est pas un roi qu’ils v iennent lui demander ; non ! la Pologne ne possède ni or, pour en forger une couronne, ni pourpre, pour en teindre un manteau royal. Elle leur réponi-ail, comme Godefroy de Bouillon, lorsqu'après un* victoire on venait lui oflrir le trône de Jérusalem : <( Que sa palme de martyre est plus belle et plus sainte que tous les diadèmes des rois de la terre. » ^
Cette Pologne, la veiTons-nous encore, ô mes amis ? Persévérance et courage ! c’est 1e cii que je ne cesserai de vous faire entendre jusqu’au tombeau. Soutenons les plus faibles par nos avis, par notre exemple ; plaignons les infidèles et les lâches. Choisissons un seul d'entre nous pour nous diriger et nous conduire; non pas quelque diplomate vieilli dans les intrigues des cours, quelque royal prétendant in partibus, mais un soldat, le cœur et les mains pures, jeune comme les événements auxquels il devra présider, et qui possédera au plus haut degré ces trois vertus chréliennes : la Foi, r Espérance et ^Amour, se traduisant aujourd’hui par un triple symbole, tout aussi divin que le premier... Et je vous le dis en vérité, soyez pleins de joie, car vous reverrez votre patrie heureuse, indépendante et libre !...
Et les générations futures, en voyant avec horreur les ruines ténébreuses qui furent la Russie, diront : Voilà le crime ! Et, contemplant cette Pologne nouvelle se levant à l'horizon comme une Solime céleste, diront: Voici l’expiation I
Paris, 29 novembre 1841.
{La Pretse de Seine-et-Oiee.)
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Messieurs et Concitoyess,
Onze années ont fui comme un jour...
Le temps, qui détruit tout, n’a rien changé à nos souffrances î aujourd’hui, nous voilà réunis à la même place, célébrant le même anniversaire, animés des mêmes sentiments !...
Oh 1 que les années s’écoulent avec peine et lenteur pour ceux qui attendent la liberté I combien chaque jour vient leur apporter d’amertume et de déceptions ! que de tombeaux accumulésl...
Beaucoup d’entre nous se sont arrêtés en chemin, glacés par le souffle pesant de la mort. Naguère encore, nous venons d’ensevelir deux proscrits aux cheveux blancs, deux amis qui dès l’enfance, ayant échangé leui’S âmes, ont voiilu, à ta manière des guerriers anciens, reposer côte à cote dans le même cercueil (I ). Artisans de laliberté, après avoir creusé leur pénible sillon, ils sont remontés là-haut, pour demander leur salaire, à leur divin maître... Paix à leurs cendresl
Moi-même qui vous parle, trouverai-je dans mon âme endolorie des accents dignes de vous, dignes de la grandeur de vos sacrifices? A l’aspect de ces douleurs imméritées auxquelles je ne puis porter aucun soulagement, de ces nobles poitrines guerrières remplies de regrets déchirants, je sens ma voix s’éteindre et mes yeux se voiler de larmes...
Mais (jue sont nos propres infortunes, nos misères de détail, auprès de l’holocauste immense qui se consomme aujourd’hui sur le sol de la patrie?
(I) Nicnicewicï ei Kniaiieii ici.
no
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Vous dirai-je les Actes du martyre de la Pologne? Vous dirai-je ses temples profanés, ses tombeaux violés, "ses prêtres, ses eufants traînés en esclavage? le culte grec-uni, cette œuvre des siècles, eflacé d’un trait de plume? D’autres l’ont fait avant moi; d’autres le feront encore : mais toute peinture, si vivante qu’elle suit, restera toujours bien au-dessous de la vérité !
Déployez les Actes des apôtres , consultez les temps primitifs du christianisme ; cette prophétie du passé vous apprendra mieux que moi rhistoirc de l’avenir (1).
Iji persécution religieuse est la même; seulement les barbares de Home se servaient de flamme et de for, les sauvages de Moskou se servent de glaçons et de lanières de cuir : chacun de son élément.
Naguère encore l’Kurupe feignait d’ignorer ces horreurs qui la faisaient rougir, un ne prêtait qu’une oreille incrédule à cet immense cri de douleur qui du fond de l’Orient venait roubler ses rêves, Aujourd'hni,ccs faits sont à la connaissance de tous ; ils ont été résumés dans un livre immortel qui doit à jamais faire honneur à son auguste écrivain (2),
Le vieillard, un pied dans la tombe, avant de paraître devant Dieu, a interrogé sa conscience; cl s’est rappelé qu’il était prêtre et chrétien avant d’être pontife et roi. '
11 a levé de nos fronts l'interdit terrible sous le poids duquel nous avons gémi pendant dix années ; et lui-même il avoue s’être abusé sur les intentions pacifiques de Nicolas.
Paix avec lui, paix avec son dme, le jour où elle paraîtra devant le Juge suprême!
En présence de faits p ircils, toutes les douleurs se taisent, tous les partis se confondent et se teiidcnt la main; nous ne sommes plus que Polonais et chrétiens, enfants de la même mère-patrie, frères par le sang et frères par le mailyre. (lonsolez-vous, amis et frères! les temps de persécution ont
(<) « La pointe des épées s’est émoussée à force de tuer; et tes bourreaux épuisés de fatigue, se relev^eiit tour b tourl.., » (Eosébe, liv. VIII).
U Galçiius ne pouvait manger s’il n’ayait pas du sang ulirélien b saialile.,. »
(LACT.tscB, mort, fiert.)
•I Les lois romaines interdisant de mettre b mort les vierges, on les faisait aupainvuut violer pur le bourreau, et puis on les purinail par le feu!
(CiiATEAi'uniANn, Martyrs.)
(8) Allocution du Saitil-l’cre uu cousisloire secret du 22 juillet 1842.
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toujours précddé les temps de triomphe ; un règne aussi violent que celui du tzar Nicolas ne saurait durer longtemps. La vio> lence, en politique, est un signe infaillible de faiblesse et d’une réaction imminente ; cet homme, n’en doutez pas, se perdra par haine et par orgueil : sa chute sera d’autant plus rapide qu’elle aura pour point de départ l’apogée môme de son insatiable ambition. Lorsque la mesure de sang est pleine, il suffit d’une seule goutte pour la faire déborder.
Notre peuple a déjà connu les jours du malheur; nous no sommes pus les premiers, ni peut-être les derniers exilés de la Pologne ! Des orages sans nombre ont passé sur sa tète sans l’abattre ; celui-ci passera comme les autres, et ne laisseia qu’un mélancolique souvenir de deuil et de souffrance dans les récits et les chants populaires.
Ce n’est pas la première fois que nous avons été comme abandonnés de pieu et des hommes ; aux temps de Jean-kasi- ^ir, il y aura bientôt doux siècles, la totalité du pays était de même au pouvoir de l’étranger : les Suédois, les Russes, les Talars, les Prussiens et les traltn's, croyaient avoir étoidl'é la Pologne dans un bain de sang. laj chef du gouvernement, étranger à la nation, donnait aussi lu premier l’exemple de la fuite... Eh bien ! après sa défection, la Pologne s’est relevée [dus fière que jamais; et le règne dé[dorable du dernier Vasa fut le prélude du règne à jamais célèbre de Jean Sobieski, le sauveur de la chrétienté !
Nous ne sommes plus au temps des couquêtes absolues et des partages détiuitifs. Ce mol môme de conquête semble avoir perdu la signilication qu’il avait au moyen âge ; lorsque les Biu fs élaient attachés à la glèbe du sgigueiir, et lorajiic la coi> quête de la terre entratiiait celle des habitants. 11 n’est plus aujourd’hui de conquêtes réelles et durables que celles de î’iutelligence et de la supériorité morale ; telle a été pour nous dans les siècles passés la réunion spontanée de la Pologne et de la Lithuanie, par un lien sacré, un pacte indissoluble que les dernières secousses des deux peuples ne font que resserrer de jour en jour.
Toute cojiquète dépose dans le sol qu’elle envahit les semences d'une révolution. Iais races sa rapprochent et se superposent les unes aux autres, comme les couches d’une alluviou géologique, mais ne se confondent jamais 1 Vient un moment où la séparation s’opère, d'autant plus violcule et plus passionnée,
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que l’inlérèt du crime s’esl plu® lenlement accumulé. Telle a été la ixnolulion anglaise de 1088, la longue insurrection ibérienne contre les .Maures, la révolution des Hellènes ; et celle des Russes eux-mêmes, personnifiée dans Vvan le Cruel : telle a été la votre en 1792... tel sera le démembrement pi-ochain de l’Aulriclie.
11 y a trente ans à peine, la France signiüail le monde ; vous avez reculé ses fionlièrcs plus loin que celles de l’empire de Charlemagne : vous avez eu vos départements des Bouchesde-l’Clbe et du Catlaro. Fti bien! qu’advieiit-il aujourd'hui de cette immense agglomération de territoires conquis? Le lien qui les étreignait s’esl brisé, et les nationalités primitives ont repris leur empire. « On ne l’ait pas un peuple libie, » écrivait Thistorien de ta civilisation moderne; et je ne lais que compléter sa pensée en ajoutant : a On ne l'ait pas un peuple esclave! » 11 est dans l’ordre moial, aussi bien que dans l’ordre matériel, des lois qui s’accomplissent en dépit de toutes les» combinaisons humaines; et cel c-ci est la plus sainte de toutes, car c’est la loi de la justice divine ! Les peuples ont des physionomies distinctes comme les individus, (jue ni la marche des lenips, ni les transl'ormations politiques ne sauraient altérer ; à deux mille ans d'intervalle, nous sommes tout étonnés de les retrouver les mêmes !
Nous aussi, nous les premiers-nés de la l'amillc slave, les premiers admis à rillumination chrétienne, nous nous sommes appelés d’abord Pélasges, Sarmates, Serbes, Venètes, \ andales; j)üis Slaves, Léchkites, Polonais : et cependant, depuis Hérodote cl Tacite jusqu à Kromer et Naruszewicz, nos mœurs ont à peine varié. Notre langue môme, ce curieux monument de l’antiquité, n'a subi que d’inappréciables inodincalions , témoin Thymne innnorlel composé par saint Adulbert à la lin du >t dixième siècle, et ijni semble écrit de la veille, tellement il est encore plein de verdeur et de clarté !
L’élablis.soment du chrislianisme en Pologne ne lui a pas coûté un seul martyr ; l’avénêment de la liberté, qui eu est le développement final, ne lui coûtera pas une seule guerre civile : et cependant le christianisme et la liberté lui doivent les plus grandes obligations, sinon leur existence même!
Lorsque nos deux premiers apôtres chrétiens, Jean Ka’ich et Paul le Venèle, dont la légende, sans tiup d’invraisemblance, a l'ait deux anges, sont allés se présenter au pape pour lui
Dlgitize^t.
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rendre compte de leur mission, ils lui diront : « Nous avons en vain cherché parmi ce peuple le supplice; nous y avons trouvé la praliquo des vertus que nous venions enseigner. » Il a sufli d’abatirc les idoles, de consacrer les temples, de couper les forêts, et tout était dit. üi parole seule a suffi; le Verbe : Slovo, dont le nom même de la race slave est dérivé.
C’est ainsi que nous étions intuitivement chrétiens avant même la révélation ; que nous le sommes do fait aujourd’hui malgré l’hérésie et les jésuites, que nous le serons toujours malgré Nicolas, malgré la révolution, malgré les pontifes qui nous traiteront de séditieux : car, hâtons- nous de le dire, cette religion du Christ, ramenée par notre martyre à sa pureté primitive, sera la seule immuable, comme aussi la plus parfaite. la plus sociale, la plus avancée des croyances de l’humanité (I).
Le même peuple, après avoir jeté ses chaînes brisées sous les pieds du grand-duc Constantin, lui a donné un sauf-conduit jusqu’à la frontière pour le soustraire à l.t fureur de ses soldats. Indigne de. mourir d’une main polonaise, il est allé expirer sur le sol moskovile de celte mort lente, de ce mal héréditaire qui a tué son frère Alexandre, qui tuera son frère Nicolas, qui tuera les enfants de Nicolas jusqu’à la troisième génération ; car, vous le savez, Messieurs, l’aigle de Russie a deux têtes : l’une est celle des Holstein-Cotlorp 1 1 l’autre celle des OrlofI’, dont le bec rapace fouille dans la poitrine des tzars pour en arracher le cœur. Le cruel Constantin, né d’une race parricide et maudite, après quinze ans de séjour à V’arsoNie, est mort en regrettant la Pologne; le Verbe slave avait déjà converti le barbaie !
Admirable mansuétude de ce peuple, qui n’a toujours eu pour ses bourreaux que des prières et des larmes ; qui souffrant tous les outrages, accablé de toutes les trahisons, a répondu comme le Christ, son divin maître: «Seigneur, pardonnez-leur, car ils ne savent pas ce qu’ils font ! »
Et c’est un pareil peuple qu’un despote en démence prétendrait subjuguer pour jamais? que l’on voudrait exclure delà grande famille européenne ? déshériter de cet avenir d’éman-
(1) Je disais ceci en 1813, sous la triste papauté de Grégoire XVI.
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cipation inféUedüellc et de prospérité vew lequel tous les au“ très s’avancent à pas de géant ?
Oh I s’il est ici quelqu’un qui doute à ce point de la Providence, qu’il ait par son assentiment tacite consacré l’iniquité du partage, ce pacte d'infamie qui réunit les trois cabinets du Nord; qui dans son cœur ait commis en secret le crime que Nicolas commet à force ouverte, qu’il s’éloigne de cette en» ceinte, car il est le complice du tyran !...
De nos jours, il est évident que les peuples tendent vers l'unité ; que leurs alliances commerciales ne sont que le prelude des grandes alliances politiques qu’elles préparent.Dès à présent il est aisé de prévoir, sans tomber dans le ridicule des prophéties, que trois grandes unités doivent surgir au sein de l’Europe moderne, en vertu de cette loi permanente qui ramène la société vers son point de départ ; savoir : i’unitë gallo-romaine, l’unité germanique et l’imité slave. Mais quelle doit être la signification de celte dernière 9 sera-t-elle un symbole de paix et d’humanité, ou bien un mythe de carnage et do destruction? les États-Unis d’Europe ou le Panslavisme?
Quel est le culte nouveau qu’elle doit inaugurer? est-ce le catéchisme du tzar, ou la foi des illuminés ? Doit-elle apporter aux deux autres la vie ou la mort ? Énigme à double face, problême formidable que l’avenir jette au présent, et qu’ilappartient à Dieu seul de résoudre 1 Quoiqu'il en soit, tant qu’il nous reste un souffle de vie, une goiitte de sang à répandre, nous lutterons contre cette assimilation brutale qui voudrait nous imposer une fol nouvelle, des mcBuirs nouvelles, un nom nouveau parmi les peuples. La destinée de la Pologne est d’atTranobir et de l'égénérer les Slaves ; il faut donc avant tout que la Pologne existe. La fédération slave est sans doute un idéal sublime •, mais afin que celte grande synthèse puisse s’accomplir, il faut maintenir k Pologne, qui seule peut lui donner la vie et le mouvement. Une nation, si comprimée •? qu’elle soit, n’a pas lë droit de se départir de son individualité en faveur d’une autre unité prépondérante, tant que sa mission providentielle n’est pas accomplie ; les nationalités locales sont les garants de la civilisation, les sauvegardes des libertés publiques.
Le schisme, cette hydre odieuse dont la tête est à Saint-Pétersbourg, et qui vient d’enlacer de ses retours immenses la moitié dé l’Asie, lêgne déjà sur un grand tiers do l'Europe. Le
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voilà parvenu jus(|u’au cœur de la cltrélicnlé ; une sentinelle moskovitc veille sur le sépulcre du Sauveur, de peur qu’il ne SC lève et qu’il n’écrase la tète du monstre.
L’Oi ient barbare est un abime qui s’avance vers vous. I.es hordes du tzar ne sont plus qu’à deux journées de Rome ; ils n’ont qu’un bras de mer à travei'ser pour venir s’asseoir dans le Capitole de la v ille éternelle. Ils ont fait leur dénombrement» et n’attendent plus qu’un chef qui prendra le nom de Fléau de Dieu pour les conduire. Laissez-les faire ; et demain ils viendront dresser des échelles contre vos remparts.
Mais, grâce au ciel, il n’en sera pas ainsi. Rome, obéissant à l’instinct de sa conservation, appellera tous les chrétiens aux armes ; à sa voix l’esprit chevaleresque qui vous animait au temps de Godefroy se réveillera plus puissant que jamais : Byzance ne tombera pas une seconde fois sous le glaive d’un conquérant.
Les deux génies de l'Europe et de l’Asie se rencontreront dans une lutte terrible, décisive ; et celte lutte sera livrée sur les plaines de la Pologne. Là, il y aura deux inondes, deux religions en présence ; qui se traduisent aujourd’hui par deux symboles : despotisme et liberté.
Le fantôme russe n’est pas aussi terrible qu’on a voulu vous le faire accroire ; il disparait dès qu’on le touche. Nous qui l’avons vu de près, qui nous sommes mesurés avec lui, nou.s savons qu’il a des points vulnérables, et nous lui avons porté des blessures profondes dont il ne guérira jamais. Iji guerre interminable de la Circassie, la suppression du cartel d’échange avec l’Allemagne, qui a déjà produit plus de soixantedix mille déserteurs slaves, les conspirations militaires qui éclatent chaque année, à point nommé, pour les fêles de Nicolas, ont dernièrement mis à nu les ulcères de ce colosse.
Et que faut-il penser de l’avenir d'un État dont tous les souverains, de père en fds, meurent par le poison? de cette monarchie absolue tempérée par le régicide V de cette administration fondée sur le vol? de cette métropole érigée sur la vase*^ mélange épouvantable de grandeur et de faiblesse, d’opulence et de misère! vampire gorgé de sang, et qui n’a de puissance que dans l’imagination deslàchos qu’il effraye!
Mais nous avons fait bien plus que le vaincre j nous l’avons déshonoré. Nous avons attaché un opprobre éternel au nom du tzar Nicolas, ce despote morose et fanatique qui croit avoir
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une mission divine! Par nous, ce nom sera associé ù celui des tyransoxécrables comme Henri Vlll, Philippe 11. Yvan le Cruel; par noiis, la postérité ne le reconnaîtra qu’avec l’épithète de bourreau : l’émigration polonaise est un fouet sanglant qui le frappe éternellement an visage !
Aujourd’hui même, malgré notre faiblesse apparente, il nous reste un moyen infaillible pour ressaisir tous nos avantages ; le despotisme est de cette nature, qu’un seul revers suffit pour lui donner la mort : la liberté seule, malgré scs défaites d’un Jour, est impérissable.
polonais! brisez vos chaînes, mais brisez-les toutes à la fois; et surtout ne comptez plus jamais sur l’appui de l’étranger : vousétes assez forts pour vaiiici'e, vous êtes vingt-sept millions d’hommes! Malheur au peuple insensé qui place scs espérances en dehors de lui-même !
Pour être libres, vous n’avez qu’à le vouloir; ayez donc le courage de votre volonté!
Vos aïeux aussi sont tombés par excès d’oigueil, pour avoir désobéi à la volonté de Dieu ; relevez-vous par un moyen tout opposé : rentrez par le peuple dans le sein de celte famille polonaise qui vous appelle scs enfants!
Brisez les entraves du peuple, et mettez-lui aux mains une épée! 0'*’d i*’y 8'1 désormais ni titres, ni distinctions, ni privilèges, ni race étrangère qui puissent vous désunir! Liezvous plus étroilemenl que jamais, et que de vos étreintes fraternelles naisse la liberté des Slaves! Vous direz au paysan ; « Celte terre, fécondée de tes sueurs, arrosée de ton sang, l’appartient tout entière ; mais lève-toi et marche : et d’un commun effort, aflranchissons-la des ennemis qui la souillent ! » Le dernier de vos rois s’écriait, en voyant le sceptre échapper de scs mains tremblantes : « Je ne veux conserver que ce qu’il faut de teri-e pour y poser un trône ! » dilcs-lui ; « Nous ne voulons conserver que ce qu’il faut de terre pour en couvrir nos ossements ! » C’est ainsi que vous réparcivz la grande iniquité qui a été commise par vos aïeux, et dont vous portez la peine, vous qui êtes aussi les héritiers de leur gloire!
Vous direz à vos ennemis : « Nous ne voulons pas vous rendre guerre pour guerre, et massacre pour massacre ; nous voulons seulement repousser l’agression lapins injuste, secouer le joug le plus infime qui jamais ait pesé sur un peuple! » Et celte parole, les Moskovïlcs eux-mêmes la comprendront ; car
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quelque dégradé qu’il soit par la tyrannie, il n’est pas d’esclave au monde qui n’aspire à redevenir homme libre, qui n’ait son esclavage en horreur!
Et ne craignez pas que cet appel meure sans écho dans les parois de cette enceinte ; ce cri : Justice et Liberté pour tous ! retentira bientôt des Karpathes à la Dzwina ; il parviendra jusqu’au palais du tzar, et le tzar allemand sentira la terre slave s’émouvoir sous scs pieds! Tons les peuples seront saisis d’admiration et de respect ; d’eux-mèmes ils viendront s’associer à vos efforts : non plus, comme il v a douze ans, par des chants et des larmes stériles, mais par ja toute-puissance de leur volonté ! Car celui qui avertit les rois par des exemples mémorables, sait aussi les frapper quand le jour de sa justice est venu
O Pologne! ô toi, nos premières amours ! te voilà maintenant clouée sur la croix du supplice, et de tes flancs déchirés la vie s’exhale avec le sang de ton cœur!...
Et les Juifs se partagent au sort tes sanglantes dépouilles ; et l’Europe est là, indifférente cl muette, qui le contemple !
Une seule gloire le manquait peut être ; et cette gloire, c’est ton plus cruel ennemi qui te la donne !
Ton martyre doit-il duier longtemps encore?...
Paris, 29 novembre 1842.
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Messieurs ET CoNciTOVKNS,
L’année qui va .s’ouvrir dans un mois sera la treizième de notre exil... Plaise à Dieu que ce soit la dernière ! Plaise à Dieu que les nobles espérances qui, dans ce moment, font battre vos
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coeurs à l’unisson du mien> soient enfin réalismes parla juslice éternelle !
Comme l’équipage d’un vaisseau après une longue tempête se trouve surpris par le calme au milieu de l’Océan ; le pilote sé penche à tous les points de l’horizon, et cherche à deviner de quel côte lui viendra le souffle libérateur ; par momciits, il lui semble qu’une brise naissante vient animer les voiles, il a senti le navire s’incliner sur les ondes. Il revoit en songe la patrie lointaine, les amis, les parents qui l’attendent au foyer domestique.., Vain prestige I Les voiles languissantes retombent sur les mâts immobiles; le snicil s’éteint, pâle et décolore, sur l’immensité des flots : avec lui, la dernière espérance !
De même, dans ce silence de mort qui nous environne, il nous semble entendre une voix qui nous appelle vers le pays naial ; nous ressaisissons nos armes... hélas! ce que nous avions pris pour un cil de salut n’était qu’une illusion hâtiV c de nos cœurs !
Nos rangs se sont éclaircis, comme le lendemain d’un combat ; l’ange de la mort, en passant sur nos têtes, a largement frappé les victimes les plus jeunes, les pins glorieuses... Elles tombaient le front tourné vers la patrie ; et leur dernier soupir était encore un accent de liberté !
Mais, si d’une part notre sainte cause a pi‘rdu quelques-uns de ses plus zélés défenseui’s, de l’autre elle a conquis de nombreux et puissants alliés ; maintenant, nou.s pouvons le dire avec un juste orgueil, elle est devenue la cause de l’humanité !
La persécution religieuse, ce fléau de tous les âges, et qui fait l’opprobre du temps où nous vivons, a poyr jamais identifié l’existence de la Pologne avec celle du christianisme universel ; de même que le sang des Pulavvski, de Kosciiiszko, de Niemcewicz et de tant d’autres, l’avait déjà rendue solidaire avec la liberté du monde.
Le christianisme primitif triomphait dans le monde ancien au milieu du martyre etdes persécutions ; la liberté, qui estle christianisme moderne, doit aussi triompher par le martyre expiateur de la Pologne.
Les dernières agitations de l’Orient nous ont signalé un fait immense : c’est la haine profonde que la Russie inspire même à ses coreligionnaires. En Grèce et en Serbie, le tzar allemand a vu échouer sa propagande contre l’esprit d’indépendance qui a toujours germé au sein de ces peuples. A son voyage à Ber-
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Un. les populations allemandes l’ont partout salue sur son pas- 4ge du nom de ^ Menschenfeind,\’emctm des hommes , » et l7tLr est pourtant leur compatnole : le tzar, c est le p.ed de l’Allemand sur le Slave. Naguère encore un iw de meme oiiti\m le roi de Danemark, repoussait nne alliance avec la famille du tzar, pour ne pas se rendre rmstrument et le coinplicedesa politique. L’Autriche seule, cet empire apostolique, semble toujours servilement attachée au char de Nicolas; mais à quoi tient cet état de choses? Peut-être a la 'J®, tre qui, eflrayc des dangers de la liberté, a préféré chcrch m appui dans le despotisme russe, et lui a généreusement livré ^Ics clefs de sa maison, rcmboiichure du grand fleuve slave Toutefois, l’Autriche de Joseph II finira avec son deunei îepiLmtant; et l’élément slave, qui s’y trouve en grande inaiorité, prévaudra sur l’élément germanique.
Mais ce qui a puissamment contribue a propager ce se rnéut généîal d’hostilité à l’égard de la Russie, c’est nn livre un livre célèbre que je n’hésite pas de signaler a tonte \ otre adrniraüon ; ce livre, c’est le Voyage en Dusste de M. de Custine Le noble voyageur a levé d une main hardie 1 appai-eil qui couvre tant de plaies hideuses et de blessures incurables , fit l’Europe en le&voyant,ajeléuii cri d’horreur et d épouvanté. ôuoUrK* d’une .«ie. quelle aUjccUon de l .ntm quelle dégradation inouïe de la nature y*maine Se peu -il mi’iin joug aussi infâme pèse sur des millions d elres a l e htrie de Dieu! Ce que nous n’osions jusqu a pieseiit aitiuilu S f avec réserve, se trouve ici. dans ce livre, inscrit a chaque Jage, en caractères de sang. Voyez ! ces esclaves d hier , a peine libérés du collier Scandinave pour tomber sous la tyrannie de leurs seigneurs taldres, n’ont qii un seul mstinct. la haine ; un seul désir, la vengeance! pour la liberté, la patrie, ces noms môme sont étrangers à leur langue; ils sont loicesde les emprunter à leurs voisins. Acertaincs époques marquées par la Providence, ils égorgent leurs nouveaux f
brider vifs, au nom de l’empereur, qti ils appellent leur peie, ies malheureux !... et le lendemain, la justice de 1 empereur fait cerner les coupables, et déporter des populations entières en Sibérie, pour venger les seigneurs !... ^
trister profondément les plus cruels ennemisde la Hiissic . Ci. colosse asiatique, qui menace à tous moments ILuiope, a donc un anathème éternel attaché a son existence: le.mla-
: by Googli-
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vage! une hyène sanglante qui lui ronge le cœur et le dévore: le massacre (1) !
Ce livre est bien fait pour consoler toutes nos sonflianccs, en nous montrant des douleurs encore plus grandes... il est fait pour détacher à jamais de la lliissie les hommes de bien de tons les pays et de toutes les opinions, môme ceux qui placent leurs espérances dans l’absolutisme. El cependant, celui qui récrivait était bien loin, en comraençunt son voyage, de partager les idées qui, vers la fin du dernier siècle, ont changé la face du monde. Son grand-père, le général dcCustinc,son père, le marquis de Cnstine, sont moiTsstir les échafauds de 93 !... Mais telle est la puissance de la vérité qu’elle choisit pour ses organes ceux même que le sort avait marqués pour ses adveiasairesl... Honneur à bii, car il ne s’est pas laissé éblouir à ce faux appareil de grandeur dont les tzars ont coutume de s’environner aux yeux des étrangers... Honneur à lui, car les perfides cajoleries du despote lui ont laissé toute l'indépendance d’esprit nécessaire pour appeder la Russie, chargée de toutes ses iniquités,à la barre des nations... Honneur à lui, car il a brisé du plat de son épée le masque du comédien sur la figure du tyran! Il était digne d’un Françaisd’écrire jour par jour, sous l’impression des scènes de désolation qui s'offraient à ses regards, ce livre, dontchaque pageaurait pu lui coûter la vie on la liberté!
Cet ouvrage fera-t-il au moins rougir les Russes, en leur présentant le. miroir fidèle de leur abaissement? Nous ne le croyons pas, au moins quant à présent ; on ne peut rien pour ces barbares, meme en leur disant h vérité. L’esclavage a passé dans leur sang, il est devenu pour eux un besoin de nature. Mais les réactions et les vengeances qu’il a déjà provoquées, attestent la colère et l’efl'roi du souverain de toutes les Rus.sies; le tzar, devant qui tout tremble, a tremblé à son tour devant nu livre : a Un mot de vérité lancé en Russie, a dit l’auteur, est une étincelle qui tombe sur un baril de poudre ! » Dans un pays oii tout est mensonge et prestige, la vérité devait être considérée comme une mortelle ennemie.
Ixjrsquu Catherine 11 voyageait à travei’s les solitudes de son
(I ) Les sc6iiC8 liorrililcs de Tarnow et de Bodinia, soudoyées par un gou- Ternement étranger, complice de lu Russie, ne prouventrien contre la Pologne, pas plus que les massacres en Ukraine, organisés au siècle prcc.-deut par CatberinoII.
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empire, un courtisan faisait élever sur son passage des villes, des villages, des châteaux improvisés. Ces planches de théâtre destinées à faire illusion àla tzarine, ces décors en bois peint, qui cachaient le vide, c’est ta Russie tout entière. Ses régiments sans soldats, ses mers sans vaisseaux, ses déserts sans villes, scs villes sitns habitants, tout cela ne vaut pas la puissance matérielle du plus chétif État de l Occident. Mirage trompeur, éclos des brouillards delà Névaet qui se maintient à la faveur du crépuscule boréal ; de loin, il trompe les yeux par l’apparence et les couleurs de la vie : mais approchez un peu, il se. décolore, se dissipe et ne laisse après lui que l’éternité du désert.
Nous-mêmes, divisés comme nous l’étions après le partage de 181;», nous aurions vaincu, refoulé dans leurs steppes ces troupeaux de barbares, s;ins les fautes inexplicables de nos indignes gouvernants. Les Russes seront toujours des Giecs du Bas Empire, perfectionnés des Normands et des Tatars; sur le champ des ruses et des trahisons, ils seront toujours passés maîtres. Faire avec eux de la diplomatie, avoir foi dans leurs promesses, leurs serments, c’est leur donner une victoire certaine ! a La parole a été donnée à l’homme pour déguiser sa pensée, » a dit un démon à face humaine, qui méritait bien de naître à Moskou.
Patience, ô mes concitoyens ; ta justice des peuples est parfois tardive : mais quand elle se réveille, malheur à ceux qui l’ont provoquée I Le Nord et le Midi sont là, comme deux athlètes puissants, qui s’observent et se défient du regard, avant de frapper les premiers coups. Dans ce calme de mort qui précède 1 orage, le travail mystérieux de l’humanité s’accomplit, les éléments se préparent à la lutte... Écoutez! n’est-ce pas le bruit des trônes qui s’écroulent? ..
Eh quoi ! le polype monstrueux sorti des marais del’Ingrie, étendra-t-il longtemps scs bras sordides sur la rpoitiédu monde? Quand donc l’Europe secouera-t-elle ce rêve de .sang qui la tourmente depuis la chute de Varsovie? Qui donc changera nos chaînes contre des épées!,..
Soyez prêts, mes amis; car bientôt viendra le moment décisif. Ne vous laissez pas endormir dans un lâche repos ; au milieu d’un monde tout de matière, gardez bien votre jeune enthousiasme, digne des chrétiens des premiers âges! et surtout sachez vous préserver de la contagion du doute, qui est la
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mort anticipée de l’Ame 1 Durant ces quelques années d’exil, vous avez resserré les liens qui vous unissent, et vous avez *■ appris à vous connaître davantage. 11 fallait cette épi-enve pour sceller à jamais par la consécration du malheur l’alliance de la Pologne avec la Litliuanic, qui tant de fois s’est immolée pour elle comme une sœur, comme une amante dévouée. 11 fallait cette épreuve pour réduire, les hommes et les choses u leur juste valeur et à leurs véritables proportions; quelques hommes se sont amoindris, l’esprit national s’est développé.
Il fallait cette épreuve pour vous convaincre de la nécessité d’une réunion absolue, inconditionnelle, avec le peuple, trop J
longtemps déshérité de ses droits, issu du môme sang, prêt aux mômes sacrifices; est-il un pouvoir au monde qui puisse résister à vingt millions do volontés réunies en une seule ? Et que faut-il pour cela? Un homme qui devienne la personnillcation vivante de cette volonté, l’interprète de la Providence. L’Irlande, la Pologne des mers, possède déjà son libérateur j et Dieu donne toujours un Messie aux peuples qui sont dignes de le compix'tidre. Certes 1 il doit se sentir bien fort et bien grand cet homme qui a pu dire avec plus de vérité que jadis un roi de France ; a L’Irlande, c’est moi ! » sans qu’une seule voix s’élevât pour le désavouer, môme panni les instruments volontaires de l’orgueil et de l’intolérance ; ce Daniel O’Connell, ce peuple fait homme, qui, d’un seul mot, soulève et caltnc les tempêtes I Grâce au despotisme, l’horizon polonais s’est élargi par delà les limites de l’Europe; grâce à la liberté, l(t Pologne sera plus grande qu’elle ne l’était du temps des Piasts ou des Jaghellons : son Sauveur ne se fera pas attendre.
La liberté fut la première amante de cbacun de vous. Vous lui avez déjà sacrillé tout ce qui rend ia vie heureuse et facile ; les joies du foyer domestique, patrie, famille, jeunesse, indépendance : faites plus encore, immolcz-lui vos douleurs et vos ressentiments. Honte à celui qui s’arrête à la moitié d’un sacrifice !
Les tyrans n’ont qu’un jour, les peuples restent ; car l’âme des peuples, c’est la liberté : et celle âme est immortelle I
Aimez-Vous et soyez libres ; car la liberté, c’est i.’a.mol'r.
. Paris, 29 novembre 1843.
Di.. ' -
SUR L'A TOMBE DE KASIMIR DELAVIGNE
CHAMP DE REPOS DU PÊRE-LACllAISE.
Messieurs et Concitoyens,
Laissez-moi vous dire sur cette tombe encore ouverte, au nom de la Pologne et de l’émigration, une parole de deuil et d’adieu.
Nos aïeux avaient la coutume de briser leurs dards sur la Wmbe des héros, morts pour la patrie ; hous jetons un peu de terre polonaise sur les restes de nos frères, morts en exil : afin que dans le dernier sommeil, ils aient encore des rêves du pays natal.
Kasimis ! nous t’aimions enfants, lorsque tu nous parlais de gloire, ce premier rêve des enfants et des peuples)
Kasimir ! nous t’aimions soldats, lorsque ta Êarjovienne combattait avec nous, pour la liberté, sur les plaines de Grochow et de Waverj
Kasimir ! nous t’aimons proscrits, loreque tu nous prédis le réveil assuré de la Pologne libre, et la destruction de la Russie esclave.
Par le nom, par le cœur, par le génie, nous te saluons (Ils de la Pologne, notre frère d’armes et proscrit de notre patrie à tous, la liberté :
Qu’il soit donc fait avec toi comme avec nos frères morts en exil. Poète, Soldat et patriote, dors en paix sous la terre polonaise (t) I
Paris, 20 décembre 1843.
{Le Journal ies Déliais.)
(l) Ces quelques paroles improvisées sous l’impression de la scène solennelle qui se passait au cimetière du Père-Lachaise, ont provoqué le cri unanime. Jeté pur sept à huit mille voix, de • Vive la Pologne l »
LE PEUPLE-MUSICIEN
épisode du 24 février.
• Il était en ce moment une heure et demie à l’horloge des Tuileries. .
«Après avoir franchi le seuil du palais enseignes déployées, sabres nus et fusils sur l’épaule, le peuple vainqueur inondait les appartements royaux, les escaliers, les corridors, les galeries.
» Une trombe populaire composée de citoyens des faubourgs, d’étudianls et d’artistes, venait de traverser la salle splendide où tous les maréchaux de l’ère impériale sont peints eu pied.
» üe salle en vestibule, cette masse triomphante aborda enfin cette partie du château qui fut la résidence de Marie- Amélie.
» Enfants, pas d’excès! s’écria alors un vénérable colonel, combattant octogénaire du 14 juillet 1789 ; pas d’excès ! nous entrons dans la demeure d’une femme !
» Tous prirent rengagement de se montrer calmes et modérés, même après la victoire.
» foule entra donc dans le salon de la reine; non point semblable à un torrent dévastateur, mais bien plutôt pareille à une phalange de chambellans qui se présenteraient à la cérémonie d’un baisemain.
» On ne dérangea rien ; ni lés aquarelles, ni les bronzes, ni les meubles, ni toutes ces délicatesses du luxe qui éblouissent l’œil du pauvre : on respecta la femme détrônée jusque dans la moindre, fantaisie.
» Cependant une voix s’écria :
O Un piano! le piano de la reine!
» — Tout beau, reprit le colonel en jetant son épée surl’ins-
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tmraent; que personne n’y porte la main si ce n’esl un musicien 1
» Un grand jeune homme sans armes sortit des premiers rangs, ouvrit le piano, et d’uue main vigoureuse joua les premières mesures d’un air national.
» La Marseillaise ! s’écria le peuple; et le refrain répété en chœur par tous las assistants, se répandit de proche en proche à travers les vastes couloirs et les avenues du château.
» C’étaient plusieurs milliers de poitrines sonores, encore émues par la chaleur du cOinhal, chantant avec ensemble l’hymne immortel de Rouget de l’I.slc.
» Lejeune homme les conduisait avec énergie, avec amour, con smania diraient les Italiens; et ce n’était pourtant p is un homme du Midi.
» Un artisan du boulevard le reconnut :
» C’est le citoyen Christien Ostrovvski, l’ami de Kasimir L)elavigne et de Béranger, le fils du général polonais I
» — Est-ce vrai? lui demanda la foule.
». — Vous l’avez dit, répondit en se levant le virtuose; je suis un soldat de 1831 !
» Le vieux colonel le saisit dans ses bras elle pressa sur son cœur avec effusion.
» Dans ce moment, une main populaire inscrivait : Vive la Pologne! à l’endroit même où tout à l’heure on voyait le trône du roi fugitif, emportant avec lui sa couronne brisée, et sa race évanouie.
» Là-dessus les échos de la Marseillaise se mêlèrent aux cris : Vice la Pologne ! vive la république ! vive la France / »
Paris, 2 mars 1848.
IjVonileur du soir.)
PLACE DE LA BASTILLE
CiTOTENS BT Frères,
Au pied de cette colonne, impérissable monument de la liberté souveraine, de la royauté à jamais abolie, sur cette place de la Bastille où vous avez brûlé le trône du roi fugitif, je viens vous dire une dernière parole d’espérance et d’adieu. Grâce à votre héroïque effort du 24 février, les jours de l’exil sont accomplis; les jours du combat recommencent. Pèlerins depuis quinze ans, voici que nous reprenons le chemin de la patrie.
Après cette séparation, quand vous entendrez parler de nous, quand vies noms polonais vous seront apportés parle vent des batailles, c’est qu’alors nous serons engagés dans une lutte décisive, lutte géante, lutte à mort avec le despotisme ; c’est qu’alors notre sang aura coulé sur la terre polonaise, cette antique, cette glorieuse arèrÆ de la liberté ! .Mais cette fois, ce ne sera plus un assassinat monarchique, dont les peuples muets resteront les impassibles spectateurs ou les complices ; non ! j’en ai la conviction profonde : ce sera un réveil spontané, une commotion de volcan dont la Pologne surgira grande et forte, entre ses limites de l’Oder et de la Dzwina, rempart indestructible que Dieu même a posé entre l’Europe libre et les barbares. Vous direz alors au bruit lointain que vous entendrez à l’Orient : « Nos frères nous appellent , ils luttent pour leur liberté et la nôtre ; allons les secourir ! allons combattre à leurs côtés ! »
Ce que nous vous demandons aujourd’hui, frères, c’est un souvenir, peut-être un regret. Des armes... nous en trouverons, même dans les mains de nos ennemis. Au nom des peuples slaves, nous qui briserons leurs chaînes comme vous avez brisé les vôtres, sous cette colonne sainte, à vous, nos frères en
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liberté, nous vous jurons éternelle alliance j puisse cet adieu suprême raaitjiier dans l’histoire des deux peuples-soldats comme un embrassement duquel doit sortir la liberté du monde 1 Les larmes dans les yeux, nous vous pressons tous sur nos cœurs de frères, nos cœurs déchirés par les douleurs do l'oxil, mais aussi palpitants des plus magnifiques espérances pour la patrie polonaise ! Merci, pour celte longue hospitalité que vous nous avez donnée, nialglé les lâches rélicences d’un gouvernement brisé par votre indignation ; merci, pour votre assistance dans ce cortège du départ où nos rangs, sont confondus avec les vôtres : merci encore pour les vœux qui nous accompagnent, pour les inspirations de dévouement sans bornes qui se pressent dans vos âmes !
Peuple français, adieu ! La Pologne vivra ; c’est notre vœu, notre espérance à tous, c’est le cri de l’humanité : c’est la volonté de l’intelligence éternelle qui veille sur le salut des peuples. Vous êtes déjà libres ; notre indépendance sera la tille aînée de votre liberté I
Paris, 26 mars 1848.
{Le Constituant.)
APPEL
monde slave, remué jusque dans ses fondements par la nouvelle révolution française, prépare une insuirecliou immense, qui einbrasora tout le nord et tout rorientde rKurope.
Par leur dévouemeiil à la causH de la liberté dans tout l’iinLvei's, les Polonais ont dès longtemps acquis le droit de servir à la fois d'avanl-garde et de corps de réserve à cette sainte insurreclionde tous les opprimés slaves contre leurs oppresseurs. 11 s’niïit donc de proupei’ autour de la l’olof/ne en un faisceau indeslructilile toutes ces forces redoutables, que paialyse leur isolement. Il faut que les quatre nationalités dont la r.ice slave SC compose : Po'onais, Hohèmcs. Hiissiens et Slaves du midi, tous humiliés sous une même coalition de despotes, s’unissent dans un même inléièt. Pour s’unir, ils ont besoin de délibérer sur une terre libre ; et de bien s’entendie, atin de se lier solennellement parmi pacte fédéral. .Alors seulement, ils pourront sans crainte confondre leurs bannières sur le grand champ de bataille où se décidera l'avenir du monde.
Dans le but de hâter l’Iieure de cette ligue émancipatrice, cl d’oll’rir un centre de réunion pour tous les amis de la c.;iu.se slave, une société s’est formée à Paris, au foyer même d’où s’élancent aujonrd’liui sur le reste du monde les étincelles du feu qui d(ùi uit et qui régénère, ('.elle société pour l’affranchisseinent de tous les Slaves prétend aider les Polonais à se dégager de la triple tyrannie qui les tient enchaînés ; encourager les patriotes russes dans leur généreux eflort pour hi iser l’autocratie ; olfrirun appui aux Bohèmes dans leur résistance chaque jour plus hardie contre l’oppression antrichienne , enfin éclairer dans leur marche vers la conquête de ce qu’il leur reste encore de droits à recouvrer, les peuples slaves de la Hongrie et du bas Danube, comme les alliés naturels de l’Italie et de la France, et comme les intermédiaires nécessaires qui unissent la .Méditerranée h la Vistule.
Convaincue que le moment est venu oii tous les droits foulés aux pieds vont recevoir enfin une réparation éclatante, la Société slave de l'aris ne négligera rien pour seconder chez les quatre grands peuples slaves les progrès de la réforme sociale, non moins (|ucccux de la renaissance politique. Hadicale dans sa démocratie, ni le servage, ni aucune espece de redevances et de monopole ne ti'onvei'oivj d’excuse à ses yeux. File s’ell'orcera d’établir des rapports de fraternité et de secours mutuels entre les ouvriers des pays slaves et les ouvriers fi ançais. Elle
DE LA SOCIÉTÉ SLAVE
dt'nonceraà l’opinion les odieuses entraves qui pèsent sur l’organisation du travail, sur l’état des paysans, sur la propi iélé, l’industrie, les rapports civils et religieux des hommes, dans ces malheureuses contrées ; elle cherchera le remède à tant de maux, dans l’association et la solidarité.
•Pour compléter son œuvre, la société se propose de publier dans les langues fran(,aise et polonaise un journal destiné à servir d’organe aux diverses nationalités slaves, à discuter leurs intérêts, à faire harmoniser leurs tendances et à propager dans leur sein l’agitation émancipatrice nécessaire pour contre-miner les intrigues du panslavisme moskovite et de la domination allemande.
La société se compose de membres résidant en France et de correspondants habitant l’étranger, l’our en faire partie, il n’y a d’exigé (|u’unc seule condition; celle d’un engagement formel de travailler pour la grande cause de l’aflranchissement des Slaves de Pologne, de Bohème, de Russie, de îa Hongrie et du Danube.
La société s’ouvre indistinctement aux hommes de toutes les nations. Néanmoins, les membres étrangeis sur lesquels on compte le plus, sont les patriotes hongrois et italiens. En attirant sous le drapeau ^de l’aigle blanc les volontaires du Danube, les légions polono-slaves peuvent aller jusque dans les steppes du Don combattre et anéantir l’autocratie. D’un aiilrc coté, en s’associant scs voisins d’Italie, avec qui les lllyriens partagent déjà de fait la possession de l’Adriatique, la révolution slave triomphera sans peine du despotisme autrichien, et ouvrira par contre-coup aux .Moldo-Valaques, anx Grecs et à tout l'Oi ient chrétien, une ère nouvelle d’indépendance et de civilisation I
Suivent les signatures.
Pari*, 28 mars 1848.
A L’ASSEMBLÉE POLITIQUE DE BERLIN
RÉTABLISSEMENT DE LA POLOGNE
Habitants db Berlin,
Pour la seconde fois l’émigralion polonaise, glorieuse phalange d’une armée trahie mais jamais vaincue, a touché le sol germanique. Elle ne vient plus celte fois s’offrir en fugitive à votre hospitalité, à vos chants de douleur; au nom de la grande nation qui la rappelle, au nom du grand principe qu’elle représente, elle vous tend la main et vous salue coiqme les futurs alliés de la Pologne indépendante.'
Profondément touché de votre accueil, au moment de fran* chir la frontière de mon pays, je viens vous adresser dans cette enceinte une parole de paix et d’amitié. Que cette pror mière parole qui trouvera, je n’eu doute point, un écho sympathique dans vos âmes, soit la réconciliation fraternelle des Allemands et des Slaves.
Si la révolution de février, ce fait européen, fut aussi pour la Pologne le signal de la délivrance, c’est qu’elle lui a rendu l’active amitié de l’Allemagne, qu’elle a brisé pour jamais son alliance avec le Nord. En effet, le système de la domination matérielle poussée à ses dernières limites, et celui de la pensée abstraite n’ayant d’autre contrôle qu’elle même, ne pouvaient coexister en bonne harmonie; contraires dans leur principe, opposés dans leur résultat, ils devaient finir par se séparer et se combattre. La conséquence de cette séparation doit être le rétablissement de la Pologne ; non pas de ce royaume déri-
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soire de 181b, création éphémère des souverains démolie par le peuple, mais d'une République grande et forte, s'établissaiit d'après ses mœui's,ses besoins, scs convictions nationales : digue formidable contre laquelle ceut fois les hordes do l’Asie sont venues se briser et se briseront encore.
Et que l’on ne dise point que cet acte de haute justice, que cette expiation populaire du crime de vos rois, coûterait à l’Allemagne des sacriüces inouïs; qu’elle soumettrait son travail d’organisation intérieure aux chances d’une guerre étrangère, qu’elle épuiserait son trésor et le sang de ses plus nobles enfants: non I illuisufiira pour cela d’une imposante manifestation morale de sa volonté.
Vous direz aux Polonais :
« Frères, voici des armes! allez combattre et reconquérir votm patrie I nous vous seconderons de nos vœux, de nos capitaux, de notre influence ; mais à condition que vous admettrez les nombreux Allemands établis en Pologne à la jouissance de tous les droits dont ils jouiraient dans leur mère-patrie : que vous nous assurerez, par un échange sans entraves, l’écoulement des produits de nos manufactures, et que vous j-oconnailrez notre frateincUe initiative par une franche et cordiale réciproeitc! »
Vous direz à la Russie :
« Nous vous retirons notre alliance jusqu’à ca »pie vous ayez fait à l’égard de la Pologne ce que nous faisons nousmêmes ; rendez-Ini ses anciennes provinces, dont la possession de droit ne vous sera jamais reconnue : à ce prix seulement nous vous porterons les bienfaits de notre civilisation, les moissons intellectuelles de notre pensée, si nécessaires à votre développement , nous vous admettrons dans la grande famille dos peuples libres qui vous désavoue et vous traite de barbares. Jusque là, point de trêve, poiqt de ti-ausaction ; tant que le dernier soldat moskovitc n’aura pas quitté le dernier sillon de la terre polonaise, il ne peut y avoir entre nous rien de commun que le glaive ! »
Oh I après une manifestation pareille. Messieurs, soyez-en certains, 1a Pologne se lèvera comme un seul homme ! Vous aurez plus fait pour elle par cet acte de souveraineté populaii'e que par vingt batailles rangées ! Quel que suit l’enivrement du pouvoir absolu, le tzar lui-incme comprendra que la lutte serait la mort pour lui, la dissolution totale pour son empire !
A L’ASSEUBLÉE POLITIQL'ë de BERLIN
Tout ce que nous vous demandons quant à présent, c’est de permelti-e une réorganisation complète et toute nationale du grand-duché de Posen; c’est de neutraliser par un vote parlementaire, l’action malfaisante de l’ancienne bureaucratie, qui soulève les deux populations l’une contre l’autre!
Votre perte territoriale, insignifiante d’ailleurs, sera réparée amplement par la suprématie morale que vous aurez conquise sans effort dans toute l’Allemagne. Cette politique franche et généreuse est la seule digne d’un peuple intelligent comme le vôtre et qui vient de reconquérir sa liberté. Ou vous a dit trop souvent que nous étions vos ennemis; ne croyez pas à ce mensonge. La Prusse moderne, c’est-à-dire ruuilé allemande ; et la Pologne à venir, c’est à dire l’unité slave, sont deux trop grandes puissances pour avoir rien à s’envier : il ne saurait y avoir entre elles de rivalités provinciales, ni de querelles de bout de champ. ,
Dans un élan sublime de patriotisme, vous avez brisé les chaînes des captifs polonais, dont le seul crime fut d’avoir conspiré pour la délivrance de leur pays ; le développement nécessaire et logique de cette inspiration populaire doit être l'entière indépendance du grand-duché. C’est ainsi que vous remplirez cette mission médiatrice qui vous est assignée entre les peuples ; c’est ainsi que vous établh’ez parmi voiis et les Slaves le lien le plus puissant existant parmi les hommes : la fraternité I c’est ainsi que vous vous rendrez digues de la signification universelle de votre nom national : Die AUemannen I
Mais que dis-je! le peuple russe lui-même cherchera à s’arranger du mieux qu'il pourra avec ce désir formellement exprime; et s’il présente le combat, ce sera seulement poursauver-l’honneur de ses armes. La Russie de Pierre P' n’a pas de base solide ; ce géant hydropique n’est pas invulnérable : nous l’avons prouvé en 1 83 1 , loraque trahis parles rois, abandonnés par les peuples, cernés de toutes parts, nous avons tenu la campagne pendant dix mois et nous avons remporté trente victoires ! ffous sommes assez forts, même sans vous, pour l’abattre; donnez-nous des armes : et, Dieu aidant, nous ferons le reste !
Grâce à la politique déchue, la Prusse a été le bras droit de l’absolutisme étendu sur l’Europe, et comprimant en elle cet esprit d’indépendance qui fermente au sein des peuples;
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grâce à la pulitiquc triomphante, ce bras armë se retournera vers le Konl et brisera les chaînes d’un peuple indignement asservi (1 ) !
Berlin, 10 avril 1S48 (Journal dt Leipzig.)
(4) Voici le décret royal du U avril rendu par lo cabinet prussien pendant ' mon séjour à Berlin. Nous le doHnons ici à litre de simple concordauco de dates et comme un curieux spécimen de la loyauté tudesque daus les transactions politiques :
1 J’approuve la proposition de mon ministère, provoquée par les nombreuses pétitions des babitanls allemands du ('land-duché de Pusen cl relative It la réorganisation nationale dccctte province promi'seauxbabitantspolonais./suconee'gueiice, cette réorganisation ne devra plus avoir lieu dans les parties de la province oü la iiatiniialilé allenundo se trouve être prépondérante. Je desire, en outre, que la proposition faite auprès du la Confédération germanique pour que ces parties du duché soient réunies à la Fédération, puisse être acceptée tout de suite. Les grandes diflicultés que pourrait rencontrer la réorgunisutiun nationale des parties polonaises du grand-duclié de Pusen, se trouveront par là aplanies, et la réurganisatiou devra désormais être accomplie sans obstacle.
» Signé ; FRÉDûRic-GuiLLjttHB. »
Nous laissons an lecteur le soin d’apprécier la sincérité des intentions du cabinet de Poisdam à l’égard de la province polonaise de Posen et de ses liabilanls. V'oici ce qui se passait à la même date dans le grand-duclié :
U Dans plusieurs contrées, des bandes de soldats et de colons prussiens, commandées par des employés et des propriétaires allemands, parcourent les villages, s'emparent des propriétaires polonais, des prêtres et des multi esd’éco'cs de villages, les enlèvent et les fustigent publiquement. C'est ainsi qu’à Grudsisk une jeune hile a été fouettée par les soldats et par les juifs pour avoir fait des cocardes cl des drapeaux polonais. Dans le déparlément de Bydgoszcx (BromhergJ, M. Treskoff cl M. Luiticlian, propriétaires allemands, viennent d’organiser nue bande armée avec laquelle ils voulà la rccbercbe des Polonais, qni, privés de tous les moyens de défense, se tionvenl obligés de s’enfuir de leurs maisons, sous peine de se voir ignominieusement maltraités ou assassinés dans le cas oü ils cberclieraicnt à se défendre. Et ce nouveau mode de pacipeatinn est employé au moment même oü toute lu population polonaise se trouve déjà désarmée. >>
V. Mémoire historique sur le grand duché Je Posen; Paris, 4848.
LA DÉMOCRATIE EN POLOGNE
MOSStEUB ,
Pan$ la st^ance du 1 4 courant de l’Âs$etnb1de politique, vous aves jugé la nationalité polonaise avec une rigueur à laquelle j'étais loin de m'attendre de la part d'un jeune écrivain de l’Allemagne démocratique. Vous ave? dit que la noblesse polonaise, ou plutôt la corporation des propriélaii'cs fonciers du pays, n'avait encore donné aucune garantie solide de ses intentions libérales à l’égard du peuple ; que tendre la main à la Pologne renaissante ne serait autre chose que relever son aristocratie déchue, au détriment de la classe subjuguée des producteurs et des artisans. Je ne puis passer sous silence une pareille allégation ; d'autant moins qu’elle s’est fait entendre dans une réunion patriotique, où l’on vous cite vous-même comme un ami des lumières et du progrès. Non, Monsieur, nous ne sommes pas de ceux qui, depuis un demi-siècle, n'ont rien appris ni rien oublié ; la foi démocratique n’est pas poiu' nous une affaire d'entrainement ni de parti, mais une sérieuse conviction : nous ne voulons pas la liberté pour nous seuls à l’exclusion du peuple, nous la vouions pour les 22 millions dp Polonais qui tous ont les mêmes croyances, les mêmes aspirations que les nôtres , nous la voulons dans son expression la plus complète et dans toute son étendue.
Une Constitution libre, émanée de la diète dite de Quatreans, avait proclamé, dès noi, l’égalité absolue devant la loi, avec l’admission successive de la classe laborieuse au bienfait de la propriété. Pour l’esclavage, il n’en a jamais été question en Pologne ; jamais la propriété de l’homme par l’homme n’a été admise dans les lois de la République. Cette Constitution du 3 mai, la première en date sur le continent européen, devait être soumise, tous les vingt-cinq ans, à la révision d’une assem-
LA DÉMOCliATIB EN POLOGNE
blëc (ItHibiSranle. Pourquoi ses disposUions pacifiques et réparatrices ne se sont-elles pas accomplies? Pemandcz-le sans arrièi-e- pensée à l’histoire de Frédéric 11, à la coalition de ses successeurs avec les dévots conseiller.-» de Marie-Thérèse ; demandez-le surtout aux guerres de la révolution française : à laquelle, depuis cette époque, nous avons à tort ou à raison attaché nos destinées.
En 1831, pendant notre lutte d’indépendance avec la Russie, les motions les plus énergiques ont été présentées à la diète par les députés Ostrowski, Szanleçki, Wolowski, Zwierkow- •ski, etc., pour la dotation des paysans moyennant la répartition de la propriété nationale entre tons ceux qui auraient bien mérité de la patrie. Le temps seul a manqué à la réalisation de ces projets. Jusqu’en 18i6, les propriétaires du grand-du ché de Posen et ceux de la Gallicie n’ont pas cessé de réclamer auprès de leure gouvernements de meilleures institutions pour le peuple; ils n’ont matupié aucune occasion d’améliorer le sort des cultivateurs, môme aux dépens de la presque totalité de leurs revenus. Je vousrenvoie, pour plus de détails, è la lettre adressée au prince Metternich par un gentilhomme polonais, un ex-diplomate, que certes on ne peut suspecter d’un enthousiasme outré pour sa nationalité, ni pour la cause démocratique (I). On sait comment ces généreux efforts se sontévanouis dans le massacre do Tarnow ! Dernièrement encoro, un de membres les plus riches et les moins compromis de l’émigration polonaise (2), vient de publier dans le journal allemand la Réforme une déclaration par laquelle il s’engage à supprimer la corvée dans toute l’étendue de ses domaines, en invitant les autres citoyens, émigrés ou non, possédant dos terres, à suivre son exemple. Est-il nécessaire d’ajouter que cette mesure générale, la suppression de la corvée et l’admission du peuple à la propriété, sera la pierre angulaire de notre futur édifice .social, reconstruit sur de nouvelles bases par tous les enfants de la Pologne indépendante ; qu’elle sera la garantie du pacte fraterool entre les propriétaires et les fermiers, c'est-à-diro entre la noblesse et le peuple, que les intrigues des cours étrangères se sont vainement efforoées de dissoudre : que le
(O Le nmrfuit AlexaDéerWietopoltkl.
(S) Le prince Adam Czertoryski.
mot solennel d’égalité politique doit bientôt briser la chaîne d’airain scellée par trois despotes sur la tombe de notre patrie! Interrogez notre passé, relisez notre histoiie sons le règne des Piasts et des Jagbellons, avant «pie les dynasti«*s suédoise et saxonne ne nous aient apporté le jésuitisme dans une main, et le judaïsme dans l’autre; c’est-à-dire la corruption des mœurs pnt)liqueset privées : comparez et jugez. Où trouvei'cz-vous à la même époque d aussi libérales constitutions que le statut de Wisliça ou le Code de üthuanie? Oii trouverez-vous dans nos lois le servage politiipie on l intolérance religieuse? l'esclavage du coips et celui de l'atne humaine? Oîi sont nos guerres civiles, a\ant tes soulèvements des Kosaks ou les complots de Targoviça, toujours fomentés par les rois étrangers ? Pour le ciel, où sont les attentats dont vous semblez accuser l’ancienne Pologne et -riont la nouvelle aussi vous paraît devoii- être solidaire? Nous sommes à vos yeux des tyrans et des oppresseni-s! Perinettez-moi de vous faire observer que ce langage n’est point celui d’un Allemand moderne, mais d’un Prussien de la vieille roche, d’un soldat des margraves de Brandebourg, nos anciens tributaires; si ce n’est des chevaliers renégats de .Malborg, vaincus à Grunwald et à Tanncnberg par les armées polonaises, à la tète desquelles je suis fier de relronver un nom devenu traditionnel dans ma famille (1410); ou bien encore des champs de Jhindsfeld, près de Breslau, toujours semés d’ossements teutons depuis le douzième siècle (1 109). Tout cela est fort ancien, me direz-vous, et mérite plus encore le souvenir du poète que celui de l’historien ; j’en conviens de grand cœur: mais si la race germanique est réelletnent, comme vous le prétendez, supérieure à la race slave, elle devrait la première donner l’exemple d’oublier des haines péi imées et des rancunes éteintes. La Pologne et la Prusse peuvent bien comparer leurs annales et faire leur bilan polititjue sans trop de désavantage pour la première. La Prusse a sans doute eu de grands hommes d’État, des guerriers renommés et des .savants illustres ; mais la Pologne a pour elle dix siècles d’une existence souvent prépondérante en Europe, toujours glorieuse : malgré la jalousie de ses voisins, les incursions des barbares, et les accusations des despotes intéressés à la flétrir. Nous avons de plus à leur opposer aujourd’hui bien mieux qu’une milice, nous avons tout un peuple.
Nous sommes tous démocrates. Monsieur, autant et peut-être
A L’EMPEREUR FERDINAND I
MASSACRE DE KRAKOVIE
Sire,
Au moment même où une constitution libémle était annoncée à tous les peuples soumis à votre empire, où Rassemblée préparatoire de Francfort retentissait des plus chaleureux souhaits en faveur de la nationalité polonaise, un acte odieux de vandalisme et de brutalité ensanglantait les rues de Krakovie.
Le baron Krieg, dont le nom seul rappelle de si cruels souvenirs (1), en retardant à dessein l’organisation de là garde nationale et l’admission dans son sein des émigrés nécessaires pour la compléter, a fait avorter toutes les dispositions de votre conseil pour relever cette ville, déjà éprouvée par tant de malheurs.
Une première manifestation a eu lieu le 2o, à l’effet d’obtenir le passage pour 60 émigrés, arbitrairement retenus à Szczafcowo ; manifestation qui aurait cessé à l’instant même sans la mauvaise foi évidente et les refus du commissaire impérial, et surtout si la garde nationale avait eu des armes pour contenir le peuple impatient de revoé’ses frères.
Toutefois, pressé par nos instances et reconnaissant la justice
(I) Son père fut l’oryanisateiir en clicf des tnassacrcs de Gallicie. Krieg signifie guerre en alleinaiid. Tel père, tel fils.
A l’empereur FERDINAND I"
de nos réclamations, le bàron Krieg a remis entre les mains du comité national les deux arrêtés suivants :
loQue l’émigration polonaise serait libre de séjourner indéfiniment à Krakovie ;
2“ Que la garde nationale recevrait des armes, selon le décret impérial du Ui aMÜ.
De plus, le baron Krieg, en se séparant du comité, a garanti sur sa parole d’honneur l’exécution de ces arrêtés. Cependant, dès le lendemain, des mesures de rigueur ont été prises pour empêcher les habitants de se procurer les faux et les lances déposées dans les magasins de la ville ; et linalement, ces objets ont été transportés dans le château. C’est alors que, sans aucun prétexte même apparent, sans aucune sommation préa- * labic, sans aucune agi-ession de la part des habitants, le l'eu a été commandé sur plusieurs points ; et, après un combat d’une courte durée, à la suite duquel les troupes se sont retirées hors de la ville, le bombardement a commencé. Les édiûces de Krakovie, ces glorieux monuments de notre passé de dix siècles, alldientêtre livrés aux flammes; quand le comité national, indigné de celte violation d’une pronies.se récente, a délégué deux de scs membres au général comte Castiglione commandatit les troupes impériales, à l’effet d’obtenir une suspension d’armes de quelques heures : cl, sur le refus du généial, rémigration polonaise, pour éviter la destruction totale d’une ville .sans défense, a quitté le sol de la patrie qu'elle revoyait pour la première fois depuis dix-sept ans.
Les écrits publics de Vienne ont déjà rapporté les détails de celle catastrophe du 2ü avril, journée de deuil pour les deux nations, journée de joie pour les oppresseurs étrangers. Toutefois, nous attestons devant Dieu et devant les hommes, qu’aucune provocation directe ni indirccle n’a pu autoriser celle répression barbare, digne pendant des massacres de Gallicie. Le baron Krieg lui-même, qui se trouvait la veille sous la sauvegarde du comité, a dû reconnaîti’e tout ce qu’il y avait de modération et de dignité dans l’esprit du peuple polonais et de l’émigration.
Le cœur encore déchiré par l’impression de ce funeste événement, nous nous présentons devant vous. Sire, pour vous demander une éclatante et prompte réparation. Qu’une enquête sévère soit ouverte à l’instant par des juges équitables ; et de quelque côté que soit venue la première violation du traité,
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que les auteurs en soient exemplairement punis ! Ne souffrez pas, Sire, que le sang polonais soit encore répandu par les instigateurs ou les agents de l’étranger ; que les lois tutélaires qui ont garanti la nationalité de Krakovie soient anéanties, foulées aux pieds pour satisfaire aux sombres vengeances de ceux qui sont chargés de les faire exécuter : que, pour les sentiments de fraternité dont naguère encore nous étions pénétrés envers la nation allemande, nous recevions de ses mains la destruction et la mort! Rappelez-vous, Sire, que la plupart de vos soldats sont de même origiru* que nous; des frères ne doivent pas être immolés par des frères !
Malgré le cruel souvenir de ce jour, nous vous crions du fond du cœur que nous ne sommes point les ennemis du peuple allemand ; que nos ennemis communs sont ceux qui voudraient nous priver à tout jamais du bienfait de notre nationalité : craignez qu’ils ne profitent un jour de nos divisions ! Celle voix de justice s’élève vers vous de la cité même où le bom immortel de Jean Sobieski est gravé sur chaque pierre de votre palais impérial!
Le baron Krieg et le général Castiglione, en arrachant à la ville polonaise une capitulation désastreuse, ont outre-passé leurs pouvoirs ; déchirez celle page sanglante de votre histoire et remplacez-la par une page de réparation et de clémence!
Nous espérons, Siré, que cette voix parviendra jusqu’à vous; et que la ville qui nous a délégués entendra bientôt des paroles de paix et de réconciliation (I).
Agréez, Sire, etc.
Yiriine, l<>' nta! 1848.
(I, Le bombardement de Léopol a répondu, quelques Jours après, b CetM adresse. Vuilà comment les empereurs de la race de Habsbuuri; entendent leur droit de grâce.
A M. DE LAMARTINE
membre du gouvernement provisoire.
SUR SA POLITIQUE ÉTRANGÈRE Monsieur,
Témoin oculaire des événements de Posen et de Gallicie, je viens, au nom de l’émigration polonaise, au nom de ma patrie outragée jusque dans sa tombe, demander à la France justice et réparation.
La question polonaise, dont la solution pacifique a été rendue impossible par la mauvaise foi des cabinets allemands, ne peut êti’e aujourd’hui tranchée que par le glaive de la liberté. Lorsque, sur les assurances des coin s de Vienne et de Berlin, qui nous promettaient la réorganisation nationale des provinces démembrées de l’ancienne Pologne, nous reprenions le chemin de la patrie, vous nous avez fait entendre ces brillantes promesses : « Les nations aympalhiqups de l’Allemagne, le roi de Prusse ouvrant les portes de ses citadelles à vos martyrs, le grand-duché de Posen redevenu polonais, Krakovic affranchie, les portes de la Pologne ouvertes, etc., etc. ■ Elles étaient ouvertes, en effet; mais derrière ces portes, nous avons trouvé des assassins. Partout, en Gallicie, dans le grand-duché, sur les tombeaux des Jaghellons, nous avons vu se dresser entre nous et nos ennemis du Nord les baïonnettes allemandes.
Tandis que les peuples nous accueillaient avec transport, espérant élever par nos mains une barrière impénétrable qui les garantît des projets spoliateurs de la Russie, les gouvernements, soi-disant constitutionnels, nous tendaient un piège infâme; il s’agissait de disperser l'émigration polonaise au moment même où elle touchait le sol de la patrie, et de la rejeter loin de nos frontières. Bientôt ces frontières se sont fermées sur nous; le sang polonais a coulé par torrents, les
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sympathies des deux nationalités ne sont plus qu’un souvenir. Les menées des diplomaties étrangères, dont les agents ne se donnaient môme paslapeinedo déguiser leurs projets, ontpleinement réussi ; les tristes^ victoires de Xionz et de Krakovie, si toutefois on peut appeler de ce iwin des massacres, n’ont profité qu’à l’absolutisme.
Des promesses ouvertement violées, des conventions aussitôt rompues que signées, des actes de barbarie et d’alrocité sans exemple, qui dépassent les scènes de Tarnow et de Bochnia^ voilà ce (jue signifiait dans la bourbe des gouvernements le nom de nationalité polonaise.
A Léopol, le jour même de la promulgation d’une constitution aulriebienne, on s’empare des papiers du comité national, on défend de célébrer la mémoire des martyrs de Gallicie, on brûle plusieurs édifices, et on se sert pour désarmer le peuple d’une ruse indigne, qui n’écboue que grâce à la fermeté et à la prudence du comité.
A Krakovie, on organise une garde nationale, mais sans lui donner des armes, pour la trouver impuissante au moment du combat ; et puis, on fait feu sur le peuple, on exige impérieusement l’expulsion de tous les émigrés, la dissolution du comité national, sous peine de réduire la ville en un monceau de cendres.
A Posen enfin, on parle de créer une administration provinciale distincte, de former un noyau de troupes polonaises avec les enseignes et les cocardes nationales ; mais on détache du grand-duché d’abord onze districts de la frontière, puis la citadelle de Posen, puis la ville elle-même, et puis tout le territoire compris entre la ville et la frontière prussienne. Des colonnes années, sous les ordres do deux généraux signalés par une hostilité flagrante à l’égard des Polonais, parcourent le pays sous prétexte de le pacifier, et sèment parbjut le meurtre et le brigandage. Un troisième général qui avait, aux yeux de la cour, le tort impardonnable d’être honnête homme en même temps que soldat, est immédiatement révoqué de ses fonctions, et ne peut plus retourner à Posen de crainte d’être assassiné par les Allemands du grand-duché (1).
A Berlin même, un journaliste qui rédigeait des ailicles
( 1 ) Le digne général WUlisen, aujourd'hui mis à la retraite.
à M. DE LAMARTIHE
farombles & notre cause, re^it fous les jours des menaces de taort anonymes. Dans une dernière lettre ort lui fait savoir que, s'il persiste, sa maison sera brûlée et démolie à ras de terre (t).
La Russie a prodigué des trésors pour soudoyer d’infâmes calomnies débitées chaque jour contre nous dans les journaux, et qui ont eu leur retentissement jusqu’à la tribune de l'Assemblée nationale (21. Devons-nous ajouter que la diplomatie française ne fait absolument rien pour les prévenir? Dernièrement encore, un agent soi-disant français, délégué par vous à Berlin, vous a transmis sur les événements de Posen des dépêches remplies de faux rapports et d’injurieuses assertions (3),
D’où viennent ces trahisons qui nous font rougir de nôtrô époque, et qui appellent les vengeances du ciel sur l’Europe monarchique ? C’est que les révolutions de Vienne et de Berlin n’ont été qu’un écho stérilç du mouvement républicain de février; c’est que, durant notre passage, grâce à l’inertie de la France, une réaction sourde, mais violente s’était accomplie. La Prusse et l’Autriche sont encore, malgré les apparences, ce qu’elles étaient en 1831, lorsqu’elles désarmaient nos soldats jetés par le sort de la guerre sur leur territoire ; les formules seules ont partiellement changé : les hommes destinés à les mettre en œuvre sont toujours les mômes, et ces hommes désavouent lâchement les concessions airachées par la peur, le plus vil et le moins avouable de tous les sentiments humains. Le traité de la Sainte-Alliance, déchiré sur les barricades du 13 et du 18 mars, s’est ressoudé par notre sang; la main du ministre qui l’a tracé plarte encore, Invisible et maudite, sar les destinées de l’Allemagne.
C’est donc à la France que nous adressons tous nos vœux et nos espérances, en lui demandant d’intervenir entre nous et nos meurtriers; pour faire cesser cette gueirede massacres qui
(<} Voy. te journal geUungit/iane, 9 mai.
(S) Le produit des tü millions, déposés à la Banque dé France par le tzar Nicolas en 1816, a été employé à les solder.
(:t) Voy. Réfutation des défiches de M. le chargé d’affaires ds France à Berlin, déposées d l’Assemblée nationale le 15 mai 1848. (Mémoire historique sur le grand-duché de Posen.)
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jette l’ëpouvante dans les âmes des peuples civilisés. Cette intervention ne peut plus se faire par la voie de la pacification et des traités ; toutes nos illusions sur la sincérité des souverains allemands se sont évanouies. Nous demandons au nom des paroles de fraternité que vous nousavcz fait entendre, le 26 mars dernier, au nom du principe républicain sur lequel repose l’espoir de notre régénération, au nom du droit des gens foulé aux pieds par les cours spoliatrices, que la France fasse une souveraine manifestation de sa volonté ; qu'elle déploie une force armée imposante pour la soutenir.
Le principe de notre Indépendance et de notre Unité, dans les frontières d’avant 1772, reconnu et proclamé par la France républicaine, sera accepté sans opposition parla diète de Francfort. Les cours de Vienne et de Berlin se hâteront de suivre cette impulsion; et alors, quand les deux provinces de Posen et de Gallicie nous seront rendues en toute propriété, la présence d’un seul drapeau français sur les bords de la Vistule rejettera pour jamais la Russie hors de notre territoire.
C’est donc à la France, à qui appartient l’initiative politique en Europe, à casser l’arrêt inique du partage de la Pologne ; à reprendre en suiis-oeuvro la tâche de sa régénération. La Providence, qui veut que les peuples soient libres, que les nationalités soient respectées, lui en fait une loi et une nécessité. Le mou\emeut de concentration des Slaves, ce problème immense, qui préoccupe aujourd’hui tous les esprits, a deux solutions également possibles ; c’est à la France à le résoudre dans le sens de la liberté. Malheur à nous, malheur à l'Europe, si le signal du réveil leur était donné par le despotisme ! si le panslavisme russe arrivait à terme et prenait ses droits de primogéniture avant que la race gallo-romaine tout entière se soit ralliée autour du drapeau de la république! Elle se trouverait alors placée entre ses difticultcs intérieures et l’inimitié triomphante des barbares qui se souviennent encore de ses désastres! Il faut qu’elle les maintienne asse? loin d’elle pour ii’avoir plus rien à craindre de leurs agressions.
Puisse le génie réparateur qui dirige ses destinées, qui l'a placée aiL premier rang parmi les peuples libres, lui inspirer une détermination digne de sa grandeur, et la préserver d’une faute insigne, dont trois de ses gouvernements ont déjà porté la peine !...
L'abandon de la Pologne pèsera comme une taçbe éternelle
r „ Cy vjl - ;^lt*
LA' FRATERNITÉ ALLEMANDE
Songez que chaque' balle qui frapperait l’un de vous, tuerait le frère d’un Polonais !
Laissez les représentants que vous avez choisis délibérer librement, et non pas sous la menace d’une violence ; élus du peuple, ils ne prendront que des décisions conformes à votre honneur et à vos sentiments.
Les généreux accents qui ont déjà retenti dans le sein de l’assemblée nationale en faveur de ma patrie, trouveront, je n’en doute point, un écho dans vos cœurs ; ne les laissez pas étouffer par la voix de la discorde !
Ne donnez pas à vos ennemis le prétexte de calomnier la Liberté en l’appelant désordre ; que le mot de Fraternité, que vous avez inscrit sur vos bannières, ne soit pas une vaine devise : et que V Indépendance de la Pologne soit le fruit d’une étreinte de paix et d’amour de toute la nation française (t)!
Paris, là mai 184a.
(i« Courrier [rançaia.)
AM. DE LAMENNAIS
LA FRATERNITÉ ALLEMANDE
«Quand TOusToyez un peuple chargé de fers et livré au bourreau, ne vous pressez
f >a^ de dire : Ce peuple est un peuple vioent qui voulait troubler la paix de la terre ;
■■ ' . • » Car peut-èue est-ce un peuple martyr
qui meurt pour le salut du genre humain. »
(Paroles nu.'t Croyant, y.)
Une grande lumière se fit à l’Orient
2. Je crus que c’était le soleil de la liberté qui se levait sur
(I) Cette adresse àu peuple, envoyée sur tous les points de Paris, n’a pas peu contribué à calmer l'ttrervesccnce du tb mai, conduite, à mon avis, de même que les sangKinlcs journées du Juin, par des mains ennemies de la ‘ France et de la Pologne. ■ .
A M. DE LAMENNAIS
mon pava; ce n’était qu’une de ces anrofcs mcnienses qui ' brillent sur le Nord trois mois avant le jour.
3. Bientôt celle aurore liàlive s’ételsnil dans le sang; et je reconnus avec horreur que ce .sang était le mien.
4. Je m’approchai ; je vis des hommes luttant dans l’ombre avec démence et se porLinl des coups terribles ; en vain je me demandai quel pouvait être l’objet de leur combat, mais ' bientôt je distinguai deux peuples ou plutôt deux armées : l’une avait une croix sur le cœur, l’autre avait une pièce d’or à l’eftigie de Satan.
5. Un aigle blanc luttait aussi dans les airs avec un vautour.
6. Et il SC trouva un homme qui leur dit : • Iti.sensés que TOUS êtes ! pourquoi donc vous frapper ainsi dans les ténèbres? attendez que le jour soit venu ; et alors vous vous reconnaîtrez pour frères, et alors vous vous repentirez du sang que vous avez déjà versé,
7. Et je m’aperçus que ces paroles étaient arrivées jusqu’à eux ; car la lutte cessa des deux côtés : et il se fit un grand silence, comme entre un éclair et le coup de lonnerie qui le suit.
8. J’avisai un soldat gisant sur le sol et gémissant à haute voix; une large blessure déchirait sa poitrine, et sa tête sanglante était enveloppée d’un drapeau l'ouge et blanc.
9. Je versai un peu de. vin pur sur ses lèvres ; je l’interrogeai, et il me répondit en ces mots :
10. 9 Ceux que lu vois mourants autour de moi sont les fils des premiers chrétiens ; ils en ont gardé l’austérité, l’esprit d’association et la soif du martyre.
11. » Leur nom de peuple est Siovo ou le Verbe, et ce nom leur fut donné par les apôtres.
12. » Ceux que tu vois du côté opposé sont les fils des bandits adorateurs de Tculatès; ils en ont gardé la soif de 1 or, l’a.stuce et les instincts sanguinaires.
13. P On les appelle le peuple muet; ce nom leur fut donné parmi les nations, car ils n’ont de parole que pour le mensonge, car leur maiu ne s’étend que pour le crime (1).
P Ils nous ont dit hier: « Venez à nous et nous vous
(Ij tUemand, esi synonyme de niémp muet en polonaii.
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» rendrons vos domaines ; vos terres que nous avons ravap gdes sont infertiles dans nos mains , elles seront fécondes P sous les vôtres ; vos trésors que nous avons dérobés nous P ont porté malheur , car ils ont excité la convoitise de P nos voisins ; vos maisons dont nous vous avons expulsés sc P lézardent et s’écroulent sur nos tètes.
P Venez et reprenez ce qui vous appartient
iü. P En nous disant cela, .ils nous tendaient un piège, car P aucun d'eux n’avait l’intention de les rendre.
17. P Nous avons répondu : « Nos trésors, gardez-les, poiu'vu P que nos frères en exil puissent revoir leur patrie ; nous ne P vous léclamons que ce qu’il faut de terre pour en coOvrir P nos ossements : prenez dans nos maisons le pain et le sel, P gage d'alliance et d'hospitalité.
18. P Sovez nos amis et ne formons désormais qu'une même P famille d hommes libi es. p
19. P En leur disant cela, nous leur tendions les mains; et les faux et les lances, qui nous servaient au combat, se sont dispersées sur la terre.
20. » Mais aussitôt deurs chefs, nous voyant désarmé.s, se sont jetés sur nous pour nous égorger lâchement, comme des assassins, p
21. Ici, le sang coula plus abondamment de la blessure du soldat, comme en témoignage de scs paroles ; je m'inclinai sur lui cl nous confondîmes nos pleurs et nos âmes. „
t. f.c soldat reprit en revenant à lu! :
2. « Alors ce fut un camage, une mêlée horrible, dont l ien ne peut donner l’idée ; si ce n’est les massaaes de Tarnow et de Büclinia.
3. » Us frappaient sans pitié, sans pudeur, sans remords, en dépouillant les cadavres ; ils insultaient notre peuple jusque dans sa tombe : et puis la calomnie, arme des làclies, achevait ceux que le fer ne pouvait alleindn*.
4. p Us nous traitaient de peuple violent, parce que nous réclamions la part qu’ils avaient frauduleusement détachée de
à. M. DE LAMENNAIS
noire pays; comme si le Clirisl, en chassant les vendeurs du temple de Sion, avait »ilc violent.
6. » De soldats, devenus brigands, ils allaient après le combat, traquer au fond des bois les nialbenreux qui s’y étaient réfugiés; iis les marquaient à l’épaule d’un fer rouge : et ceux qui résistaient, ils les assommaient après leur avoir fait subir des tourments inouïs.
6. » Et le juif immonde, pareil à l’oiseau vorace qui suit le soc du laboureur, suivait l’Allemand, et ramassait les débris du carnage dans le sillon de sang.
7. » Ils ont armé le frère contre le frère, l’homme des champs contre l’homme des cités, le mécréant contre le chrétien ; dans chaque couche d’enfant ils ont mis un poignard empoisonné.
8. » Nous leur parlions de fraternité et ils nous répondaient par le massacre.
0. » Or, en faisant ces choses, ils ne s’apercevaient pas qu’ils se châtiaient eux-mêmes; car déjà les pirates finnois se sont approchés d’eux pendant la nuit : et bientôt ils vont les charger de fers pour les vendre aux tyrans de l’Asie. »
10. A peine j’osais croire aux paroles du soldat; n’admcitant pas qu’il y eût des hommes assez pervers pour commettre de tels crimes envers d’autres hommes : mais le soldat étendit la main comme pour me montrer le pays environnant, et ses yeux SC fermèrent à jamais.
11. Je recueillis son âme sur ses lèvres, et celte âme était celle de tout un peuple.
12. El avec celte âme je parcourus tout le territoire compris entre les fleuves et les mers de l’Europe centrale ; et ce que je vis, aucune parole humaine ne saurait le rendre : car il faudrait jnveiiter une langue nouvelle de malédictions et de blasphèmes pour l’exprimer.
13. l’arloui le règne de la mort et du néant; autour de moi, des bandes de chiens alfamcs dépeçant des lambeaux de cadavres : sur ma tète , des nuées de vautoul’s, planant comme un linceul, ou s’abattant sur les plaines avec un bruit d’ailes paieil au souffle de l’ouragan.
14. Et je me rappelai ces paroles d’un homme inspiré de Dieu : «Je vois un peuple sur lequel six rois ont mis le pied ; et toutes les fois qu'ri fait un mouvement, six poignards s’enfoncent dans sa gorge. »
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15. Alors les assassins s’cci ièrent : a Que leur sang retombe sur nous et sur nos enfants jusqu’à la troisième génération! »
1 . Lorsque le Christ expirait sur la croix du Calvaire, les Juifs rassemblés disaient en ricanant : « S’il est digne d’être un Dieu, qu’il descende de sa croix ; et nous le reconnaîtrons pour Messie. »
2. De même, ô mon pays! lorsqu’on te voit palpitant sousle fer du bourreau, on t’insulte en disant ; « S’il est digne d’être un peuple, qu’il se délivre lui-même; et nous le reconnaîtrons pour frère. »
.3. Et l’on feint d’oublier que trois clous de fer ont déchiré tes membres, et que trois couronnes d’épines ont pénétré dans tes tempes!
4, On ne. se contente pas de te clouer à l’arbre du supplice, envient avec des défis sanglants te cracher au visage!
5. Mais ceux qui t’ont blasphémé seront réprouvés devant Dieu; comme les Juifs d’autrefois, dépositaires de la pensée divine : aujourd’hui errants et fugitifs jusqu’au jour du jugement dernier.
(5. Car de même que dans les anciens jours, le Verbe de Dieu s’était fait homme pour le salut des hommes, de même, dans les jours nouveaux, le Verbe de Dieu s’est fait peuple p our le salut des peuples.
7. Ce Verbe de Dieu fait peuple se nomme la république des Slaves.
P.-iris, 20 mai 1848.
fie Co'ifrier français.)
CONTRE LE MANIFESTE DU TZAR
Au nom du droit des gens et de l’humanité, violé par l’intervention de la Russie dans la cause hongroise; au nom du peuple polonais, dont nous sommes l’émanation vivante : nous protestons contre la qualification àesuyts rebelles qui nous est donnéCparle tzar dans le inanifcste récent dans lequel il essaye de motiver et de justiOer ce dernier attentat contre la liberté des peuples.
Non, les Polonais émigrés, nos frères, qui comhattent sous les drapeaux de Rem cl de Kossuth, ne sont point et n’ont jamais élé les sujets de Nicolas I Non, le tzar n’a pour esclaves, si toutefois il en est encore dans le temps où nous vivons, que ceux qui se soumettent de plein gré à sa domination I 11 en a menti devant Dieu et devant les hommes en nous appelant rebelles, c’est-à-dire sujets révoltés !
Ixi Pologne, même aux temps les plus reculés, n’a jamais reconnu de sujets ni de maîtres dans le sens moskovitc ; le droit sacré de liberté pour l’individu, d’indépendance pour le peuple, inscrit dans nos lois, avait passé dans nos mœurs : bien avant que les autres peuples, nos voisins, aient conçu ia première idée, aient lessenli le piemier besoin de leur émancipation sociale. Depuis le temps de notre conversion au christianisme, dont nous avons adopté l’esprit de toléiancc et de charité, tout esclave redevenait libre en mettant le pied sur le sol de la Pologne ; le servage et la féodalité n’y sont venus qu’à la suite des barbares.
Ce droit inaliénable proclamé par nos aïeux, nous l’avons hautement attesté en 1831, lorsque nous avons déclaré, par l’organe de la diète polonaise, la dynastie des Romanoff ou
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plutôt des Holslein-Gottorp à jamais écartée et déchue du trône ;
Ce droit, nous l’avons inscrit avec notre sang sur les plaines de Waver et d’Ostrolenka, lorsque notre vaillante armée, destinée à servir d’avant-garde contre l’Europe et la civilisation, s’est retouiTiée contre la Russie ;
C’est pour garantir à ce droit toute son intégrité que nous avons quitté volontairement patrie, famille, bonheur domestique, tous ces biens plus chers que la vie, et que nous nous sommes résignés à dix-huit ans d’exil et de pèlerinage ; il est plus réel et plus positif que la puissance fantastique du tzar, (pie nous voyons déj;\ s’écrouler sous les anathèmes des Magyares et des Slaves.
Nous déclarons, par conséquent, en face de Dieu et des hommes, le prétexte sur lequel s’appuie le cabinet de Saint- Pétersbourg pour intervenir eu Hongrie, nul et mal fondé; et nous en appelons aux instincts de droiture et d’équité qui sommeillent au sein du peuple russe luPméme, pour appuyer ce démenti formel que nous donnons aux paroles de Nicolas, son oppresseur et le nôtre (l).
Paris, 2‘J mai 1848.
(Lt Siècle-J
(I). Voici quolqiica paisagcs Ealllants de ce fameux maniretlc;
«Depuis une année, ruccidciit de l’Europe est devenu le lliéàtre de séditions incessantes qui se sont étendues JiiSqn'à l'Orient dans les principauté* de Valachie et de Moldavie... et surluutdans la Hongrie d'nb l'esprit de révolte nieiiao* d’envahir aussi noa provinces... Depuis qu'elle est soutenue par l'smueoue de nos «uje/t rebellee polonais, et par îles transfuges et des vagabonds de tous pays, l'insurreciioD en Hongri.Q a pris une telle consistance, que l'empereur d’Auiriclie a db réclamer notre aide coDire l’ennemi commun. Noua n'avons pu lui rofuser noa services... Nous sommes oonviincu que le dieu des bstaillse donnera à la Russie le courage de remplir ta sainte mission, etc. « Entrait du manifeste du Izar .
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U GUERRE DE HONGRIE ET LTNTERVEMION RUSSE (I
Dans cct exposé rapide de la guoiTC nationale de Hongrie, je tàchei-ai de m’élever à im point de vue qui me permellra de la considérer dans son ensemble, avec les eilets probables qui doivent en résulter pour l’avenir de l’Orient. J’espère démontrer que la chrétienté tout entière est intéressée au plus haut point à soutenir, à protéger les nobles efTorts des Hongrois pour le maintien de leur indépendance.
Nul ne saurait contester que, depuis l’inter\ention de la Russie dans la guerre hongroise, iinervention provoqué>e par la faiblesse du cabinet de Vienne, cette guerre ne soit entrée dans une phase univei’selle; ce n’est plus la lutte de deux nationalités, croate et magyare, faisant partie d’un même État et liées depuis des siècles par des traités fédératifs; ce n’est plus la querelle de la Hongrie avec la maison de Habsbourg- Lorraine, dont l’unique lien, la pragmatique-sanction, a été brisé pour jamais par l’appel à l’intervention russe; c’est une guerre continentale, une guerre de principes dans laquelle se trouvent en présence, les armes à la main, d’un côté leprincipe de paix et de progrès de l’Europe, de l’autre le principe de guerre et de domination de l’Asie : ici le inonde gallo-ro-
d)Ce mémoire Bur la Hongrie, rédigé d’après des renseignements officiels transmis k l’auteurpar le général Bem, a été adressé à M. de Fulloux, alors ministre de rinstruciion publique et le membre le plus influent du calùnel. Bien que la question hongroise s’y trouve eNaminée surtout au point de vue religieux, ’ aucune tentative n’u été faite, aucun voeu n’a même été formé pour le niainisn de l'indépendance hongroise. Uun message est resté sans réponse et sans résultat.
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main, et là le monde gréco-slave. Quelle qii’en soit l’issoe, les hommes d’Élat, les esprits sérieux de tous les pays sont vivement préoccupés de cetle pensée, que la guerre de Hongrie, dans un avenir peut-être peu éloigné doit, par ses résultats, changer la face du monde, ainsi que les rapports politiques entre les puissances européennes.
La France ne saurait se maintenir dans une position purement expectative en présence d’un pareil événement ; il importe autant à sa grandeur et à sa dignité qu’à la suprématie morale qu’elle a toujours exercée sur les peuples comme première puissance chrétienne de l’Occident, de sauvegarder les intérêts de la civilisation : elle ne peut le faire qu’en prêtant un appui ferme et décisif à la cause nationale de la Hongrie. '
Si, après la secousse encore récente de février, la question politique a pu être posée à l’intérieur entre le parti de la modération et celui du mouvement; à l’extérieur elle doit être invariablement maintenue dausles termes dans lesquels Napoléon l’avait placée; c’est-à-dire entre la France et la Russie, la civilisation et les barbares, personnifiés dans les deux parties belligérantes.
Il n’est plus permis de douter du caractère religieux de la guerre de llongrie, depuis ces paroles du tzar, copiées textuellement de son dernier manifeste : « Que Dieu soit avec nous, et personne ne pourra plus nous résister ; chaque Russe partage cet espoir, et /a Russie remplira sa sainte mission ! » Cette sainte mission est de convertir au schisme toutes les populations qu’elle aura conquises; et de leur im|H).sei', avec un nou-, veau gouvernement, une foi nouvelle, des croyances et des mœurs nouvelles : à ce sujet, qu’il me soit permis d’enlrel'. dans quelques développements numériques.
On sait que le tzar de Russie est en même temps le Chef politique et le chef religieux de son immense empire ; en ajoutant à ses FlaLs les provinces subjuguées par la ruse ou par la violence, il devient en même temps leur souverain absolu et leur pontife suprême : c’est l’association païenne et monstrueuse d'une tiare pontificale et d’une couronne impériale
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sur le front d’un despote. 11 me serait facile de puiser dans les statistiques les éléments de cette propagande religieuse de la Russie, exercée dans un but de domination universelle ; il suffira de dire que cet empire pèse déjà sur les destinées de l’Europe chrétienne d’une population de 60,000,000, que le schisme a, de maniéré ou d’autre, conquis pour ses adhéi renls. Ce chilTre se trouve réparti de la manière suivante ;
Pour les grecj'SchisnistiqoM.
Les catholiques grecs>miis. .
Les chrétiens dissidents. . .
Musulmans et juifs. . . .
Ajoutons à ce dénombrement la population du royaume de Pologne (1815) :
Catholiques-romains . .
Dissidents
Grecs-schismatiqnes.
Juifs
Nuns aurons ponr chiffre total de la Russie t
Dans ce vaste empire, les catholiques sont aux schismatiques dans la pioporlion de 1 à 4. Les antres communions sont ù ces dcrniei-s comme I est à <2 (t). N’oublions pas de due cependant que, grâce à la persécution que le tzar dirige contre tous les dissidents, les catholiques surtout de son empire, la moitié peut-être, c’est-à-dire cinq raillions, ont élé déjà convertis à l’Église grecque-schismatique , et l’autre moitié se trouve fortement exposée.
La soumission de la Hongrie par les armées russes, nom
(I) Ce» chiffre» sont extraits des pièces oHicieilcs annexées à l'aitucution du gaint-pèie le pape Grégoire XVI, it la date du juillet 4842.
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seulement ajouterait à sa population un chiffre de 15 millions, mais encore ouvrirait inévitablement à la Russie le chemin de Constantinople, en attirant à elle toutes les populations de race slave qui constituent une grande partie de l'empire turk. En supposant donc que la Russie s’empare de la métropole de l’Orient, son chiffre grossirait de la manière suivante :
l» (,a Russie (comme ci-dessus) 60,000,000
La Grèce et la Turquie (si l’on excepte set possessions africaines) possèdent une population de 3O,00O,00Q 3» En Autriche, l’élément slave est de . . . 13,700,000
4° En Prusse, il s’élève à 3,000,000
3° La Moldavie, la Valacbie, la Serbie, sonmises à l’influence russe, comptent une population de 3,300,000
C’est-à-dire que le total des populations attirées vers la Russie et pouvant se réunir à elle, soit activement soit passivement, après la conquête de la Hongrie, serait de 100,000,000
Cependant la Russie ne s’arrêterait pas en si beau chemin j sa soif de conquêtes ne serait plus assouvie qu’elle n’ait étendu ’ jusqu’à Rome les limites de l’empire des tiars; Rome, qui ert la pi-oie ardemment convoitée par elle depuis des siècles : Rome, que le testament de Pierre 1*' désigne à ses successeurs comme le terme glorieux oi'i doit s’arrêter leur ambition (1).
En un mot, la Russie, réalisant son idée de panslavisme, qui prendrait alors la signification A’esclat^çe universel, se verrait à la tète d’une population de plus de 100 millions, et serait la maîtresse absolue des destinées du monde!
Si les audacieux desseins de Pierre P' devaient s’accomplir, d’après ce plan que ses successeurs ont suivi ave<: une infatigable persévérance, que deviendraient alors, je le demande à tout homme de sens et de conviction, que deviendraient la France, la civilisation et la liberté ?
(«) Vuir en tète du volume, p. I.
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Il est donc évident que la Russie, croyant accomplir une mission divine, et sous prétexte de combattre la révolution, c’est-à-dire la France, tend à la suprématie universelle, sans égard pour les nationalités qui se trouvent déjà entraînées de manière ou d’autre dans sa sphère d’attraction. Dans cet état de choses, lorsque Nicolas est prêt aux derniers sacrifices, aux cflbrts les plus désespérés pour soumettre la Hongrie ; lorsque les hordes asiatiques, suivies de femmes et d’enfants, comme aux jours des incursions barbares, s’avancent déjà sur les chemins du Midi : quelle est la garantie que l’Europe a le droit d’invoquer pour sa sécurité? Quelle est la barrière assez puissante por arrêter ce flot destructeur qui vient de frauclnr les Karpathes, et s’achemine déjà vers les Alpes? Est-ce l’Autiiche ? Assurément non ; et je ne crois pas que telle puisse être la pensée des hommes d’État auxquels l’élection populaire a remis les destinées de la France.
L’Autriche, on le sait à Londres et à Saint-Pétersbourg, est un État hors nature; c’est, de même que la Russie, une dynastie allemande, greffée sur un empire slave : et celte identité absolue de conformation politique la fera à tout jamais l’appendice et la vassale de la Russie. L’Autriche n’est qu’une dynastie; moins cette dynastie, l’Autriche n’existe pas. Environ- , ,néede puissances ennemies, dont chacune, prise iiulividuellcment, est assez forte pour l'écraser, l’Autriche ne doit sou ■ salut qu’à leurs dissensions. Le principe anarchique adopté >pour maintenir sous sa dépendance les diverses races que comprend sa population, peut tout aussi bien s’appliquer à sa polilique extérieure : divideel impera! Depuis Léopold P' et la déchéance de l’empire romain consentie par ses héritiers, c’est une politique toute d’expédients et d’interventions ; intervention polonaise contre les Turks, comme en 16S3 ; intervention hongroise contre le Brandebourg, comme sous Marie-Thérèse ; intervention russe conti c les Hongrois, comme de nos jours : des alliances matrimoniales avec les familles régnantes, toujours fécondes pour les cabinets, toujours stériles pour les peuples. Du reste, pas de politique arrêtée, pas de finances, pas de principes positifs ; ce n’est ni le principe absolu de la Russie,
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ni le principe constitutionnel de l’Anglelene . encore moins le principe dcmocratupie de la France. C’est une mosaïque étrange, une Babel inachevée de races, de religions, de systèmes, de langages, étonnés de se. trouver ensemble, et n’ayant d’autre lien commun qu’une dynastie dégénérée qui ne produit plus que des rejetons caducs et moribonds; sans traditions dans le passé, sans guide dans le présent, sans raison d’étre pour l’avenir, c’est un État de 30,000,000 d’hommes immolés à l’alimentation dispendieuse d’une pépinière d’archiducs idiots: construction vicieuse suspendue sur un abime, et certes, ce ne sera pas la Russie qui l’empêchera longtemps d’y tomber !
Un pareil État ne saurait servir de rempart à l’Europe; le relever serait désormais impossible : et l’on aurait tort d’y compter sérieusement.
U’Aulriche vient de prononcer elle-même sa déchéance, en invoquant à son secours la Russie, la plus mortelle de ses ennemies; l’appela l’intervention russe est, de la part du cabinet de Vienne, un acte de désespoir, un suicide politique. 11 valait mieu.\, pour cet empire, renoncer pour jamais à ses droits réels ou prétendus sur la Hongrie , et garder les Slaves qu’il était parvenu à s'attacher , Croates, Serbes et Uahnales, que de perdre en même temps Slaves et Hongrois : et tel sera, n’en doutons pas, l’effet inévitable de l’intervention russe. Car de deux choses l’ime ; ou la Hongrie sera victorieuse, et alors tous les Slaves du midi quitteront Je drapeau de Yellachich pour se ranger sous les bannières de Kossuth, en s’unissant avec lui dans une haine commune contre la domination allemande : ou la Hongrie sera sonmise par le tzar, et le Danube redeviendra entièrement slave, depuis Vienne et Presbourg jusqu’à son embouchure. La Russie avance à pas lents, mais ne rétrograde jamais; c’est une loi imposée par Pierre P', sous peine do mort, à tous ses successeurs, et qui est devenue, pour sa politique, une maxime de cabinet.
Fi, malgré nos prévisions, la Russie victorieuse renonce cette fois à l’occupation définitive de la Hongrie, ce n’est qu’une question de temps; et les cent vingt sept millions dus pour les frais de la guerre par l’Autiicbe, lui serviront tôt ou tard de prétexte pour en reprendre pos.session : si toutefois le génie de la liberté n’y met bon ordre auparavant.
Notons bien cependant que telle est la faiblesse réelle de la Russie, malgré l'immense développement de son territoiie.
i. MM. LES MINISTRES
qu’elle ne saurait remplacer l’armée d’invasion qui s’achemine à présent vers la Hongrie, dans le cas possible d’une défaite, sans dégarnir entièrement le Kaiikase et la Pologne; c’est-àdire, en voulant sauver l’Autriche, déjà disloquée, sans s’exposer elle-même à une ruine inévitable (1).
Cependant elle a fait coup sur coup, et presque sans résistance de la part de ses voisins, deux pas de géant en quelques semaines ; l un jusqu’à Lcopol, capitale de la Callicic, 1 ancienne Russie-Houge : l’autre jusqu'à Bude-Pesth, capitale de la Hongrie. Comparons les distances, et nous trouverons que le troisième pouii ait bien la conduire j\isqu’aux bords de l’Adriatique, toujours dans la même direction; et alors elle n'aurait |)lus qu’un bras de mer à traverser pour venir s’asseoir dans le Capitole de la ville éternelle : en réalisant ainsi la sinistre prédiction de Pierre I".
La propagande religieuse, organisée depuis longtemps par le cabinet de Saint-Pétersbourg, parmi les Slaves schismatiques de l’Autriche, a déjà porté ses fruits; Stur en Moravie, Hurban dans le nord de la Hongrie, Haïachich, patriarche de Serbie, le vladika grec de Monténégro, soulevés contre les Hongrois, tendent déjà ouvertement la main à la Uussie. Encore (|iiclques victoires de Paskéwitch, et Vienne subira le sort de Varsovie, l’orient de l’Europe sera tout kosaqne et tout schismatiijue; la France alors, isolée, repliée sur elle-même, perdra pour tout jamais sa dignité morale, comme première puissance chrétienne du continent, au profit de la Russie, qui partagera le sceptre du monde avec l’Angleterre, désormais sa seule rivale : et fera bientôt de l’église de Saint-Pierre une basilique moskovile, de même que Mahomet II a fait de la basilique grecque de Sainte-Sophie nue mosquée musulmane.
Les résultats en seront très-probablement les mômes pour l’Europe que la conquête de Byzance par les Turks et son abandon par l’Église d’Occident ; faute immense, à peine expiée par la réforme protestante et par un siècle entier de guerres civiles et religieuses ; les mêmes causes produisent en politique les mômes effets.
(I) Ceci est tellement vrai que, pour loumetlre les Hongrois, te maréchal Paskéwilcli a dû recourir au seul moyen dont il ne se soit jamais servi pour vaincre : la corrupUoo.
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Le seul moyen d’empêcher ce développement monstrueux du schisme qui le mettrait immédiatement, comme nous l’avons démontré plus haut, à la tête d’une population de 100,000,000; aujourd’hui que la Pologne, trahie et désarmée, est encore frémissante : c’est de relever la Hongrie.
Ce magnifique pays, compris entre les Karpathes et l’Adriatique, est en très-grande majorité catholique-romain ; et ne compte, sur lîî millions d'habitants, que 2 millions et demi de grecs schismatiques. Voici le relevé exact de sa population, sous le point de vue religieux ;
Catholiques et protestants 11,000,000
Grecs-uuis et scbisniatlques 3,750,000
Juifs. 250,000
En tout.* . '. . 15,000,000
Grâce à l’esprit helliqucnx de la nation magyare; aux victoires récentes qu’elle vient de rem|>orter sur les armées réunies des deux empires: au prestige qui s’attache aux noms désormais immortels de Louis Kossuth, de Bem et de Klapka, on pourrait en faire en peu de temps le rempart et l’avant-garde de la civilisation chrétienne à l’orient de i'Europe.Tel est. selon nous, le devoir de la France et de l’Angleterie ; ainsi que de tous ceux qui placent riutérêf politique au-dessus des agitations mesquines et souvent ridicides des théories prétendues sociales.
Personne ne doute plus du ciuactère éminemment religieux de celle guerre de Hongrie, depuis que les prèlies se sont mis à la tète des populations insurgées, proclamant la guerre- .sainte et conduisant au combat les bataillons des volontaires, la croix à la main; rien aussi ne saurait égaler l’enthousiasme religieux évoqué par la lettre pastorale des évêques de Hongrie aux fidèles du royaume, dans laquelle se trouvent les paroles suivantes que nous citons tcxtuelletïient :
«Lorstju’il y a six nvuS, notre constitution de huit siècles fut modifiée à la dicte de Preshourg suivant les exigences du temps et les vœux de la nation, et ses bienfaits étendus à tous les ûU
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de la nalion, sans dislinclion de langue, de classe ou de communion ; lorsque le gonvornemept indépendant, sanctionné par la parole du roi, reçut scs pouvoirs : nul n’aurait cru jamais qu’il était possible d’attaquer cette constitution libre, ni d’exciter contre les Hongrois les nationalités voisines. Le bien acquis étant devenu le bien de tous, l’alliance sinccue de ces nationalités devait, au contraire, se fortifier ; les barrières et les murs entre les peuples comme entre les classes, devaient tomber à jamais, »
Et plus loin :
<• Piessez-vous dans nos temples, autour de l’autel du Seigneur; adressez-vous à la sainte Vierge, patronne de notre patrie : qu’elle défende son cher héritage, qu’elle intercède en faveur de ce peuple qui porte .son souvenir sur ses monnaies et sur scs drapeaux. Si vous vous confiez en Dieu, si vous puisez vos forces dans la religion, vous serez forts, persévérants dans la lutte, prêts à tous tes sacrifices patribti<jues ; car celui-là suit la loi (jui , selon les préceptes de l’Évangile et des apôtres, la suit par obéissance^ non aux hommes, mais à Dieu : librement et non par contrainte, etc. »
Cet appel énergique à toutes les foices vives de la nation a déjà produit son elfet ; la Hongrie qui, il y a un an, comptait à peine trois mille combattants, a aujourd’hui ISO.ÜOO hommes sous les armes : et la voilà bientôt sous les portes de Vienne ! Tous tes évêques catholiques, au nombre de quinze, ont adhéré au manifeste d’indé[)endance : entre autres, le vénérable Ham, archevêque, de Gran et primat de Hongrie ; Joseph Lenovics, archevêque d’Eilau; Michel Horwath, évêque de Csanat et ministre de l’instruction publique ; César .Mcdnyaiiski, aumônier en chef de l’armée hongroise, qui vient, à la bataille de Kapolna, de se signaler lui-même par un beau fait d’ai nics ; Vladislas Berner, évêque de Grand - Wardein J Rudnyanski, évêque de Neusohl ; Vincent Yelickelfahtsy, évêque de Zips, etc.
Ne serait- ce pas de la part du clergé hongrois un pressentiment qu’il combat pour-la cause même de la chrétienté, dont le dernier rempart est sur le point de s’écrouler sous l’effort du paganisme septentrional?
Ce pressentiment est vrai , car la Russie réunit dans une exécration comniune la cause du catholicisme et celle de la liberté; sa pensée à ce sujet est nettement formulée dans un
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mémoire présenté au cabinet du tzar sous le titre : Politique et moyens d'action de la Russie (1 ).
« Il est à prévoir que toutes ces propagandes qui travaillent déjà l’Orient, propagande catholique, propagande révolutioii- ‘ naire, toutes opposées entre elles, mais réunies dans un sentiment de haine commune contre la Russie, vont maintenant se 'mettre à l’œuvre avec plus d’ardeur que jamais.
» L'Occident s'en va ! tout s’écroule, tout s’abîme dans une conOagration générale ; l’Europe de Charlemagne, aussi bien que l’Europe des traités de 18l.'i, la papaulé de Rome et toutes lesroyautés de rOrient, le catholicisme et le protestantisme, la foi, depuis longtemps perdue, et la raison réduite à l’absurde, l’ordre désormais impossible, la liberté désormais impossible : et sur toutes ces ruines amoncelées par elle, la civilisation se suicidant de ses piopres mains !
Et lorsque, au-dessus de cet immen>!e naufrage, nous voyons, comme une ar<he sainte, surnager cet empire plus immense encore, qui donc pourrait douter de sa sainte mission? Esf-ce à nous, scs enfants, à nous montrer sceptiques et pusillanimes?»
Sous le point de vue légal aussi bien que religieux, les Hongrois se trouvent parfaitement déliés de leurs serments de fidélité à l’égard de l’empereur-roi, par le fait de l’intervention russe, en vertu de la loi de 1723, nommée la pragmati(|uesanction, qui garantit à la Hongrie son entière indépendance, tout en rendant la couronne héréditaire dans la maison de Habsbourg-Lorraine; et surtout du décret du roi Andréas qui fait la base de sa constitution et dont voici le 31* paragraphe :
<i Nous garantissons à tous les Hongrois le droit de la résistance armée envers le souverain , dans le cas où celui ci voudrait commettre un acte contraire à la constitution du royaume. »
Un autre paragraphe a la teneur suivante :
« Le roi ne pourra ni déclarer la guerre, ni conclure des traités concernant la Hongrie, sans l’assentiment des États ; il ne pourra, dans aucun cas, faire franchir les frontières du royaume à une année étrangère... »
(1) Par ua employo supérieur du ministère des alTaices étrangères.
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C« décret est inscrit en tontes letlres dans la formule du serment prêté par tons les souverains en montant sur le trône; le violer, c’est abdiquer : et la diète de Debreezin était parfaitement fondée à prononcer, le U avril 1849, la déchéance à perpétuité de la maison régnante.
J’arrive à la partie la plus importante de ce travail : aux moyens d’exécution.
La question politique de l’Europe, nous croyons l’avoir surabondamment prouvé, n’est plus posée entre la Hongrie et les Slaves de l’Autriche ; mais par le fait de l’intervention étrangère, elle s’est transformée en lutte continentale entre le Nord et le Midi, entre le monde gréco-slave et le monde gallo-romain ; en un mot, entre le schisme et le catholicisme. Eh bien! il serait encore possible de faire triompher la Hongrie et de faire rentrer l’invasion dans ses limites, sans déclarer la guerre, mais par la voie des négociations diplomatiques. C’est en i-eprenant en sous-œuvre la grande politique de Louis XIV et de Napoléon à l’égard do l’Autriche, politique dont la France n’aurait jamais dû s’écarter; en reformant la ligue que ces deux souverains avaient projetée entre la Turquie, les Hongrois et les Slaves ralliés autour de la bannière polonaise. Depuis la funeste époque du partage , la Hussie ne doit sa puissance réelle ou fictive qu’à la diplomatie, et surtout aux traités de 1815. Inattaquable dans son centre, elle est partout vulnérable à sa circonférence; s’appuyant sur .ses extrémités comme sur les hases d’un immense arc-boutant, c’est à scs limites que réside toute sa vitalité : et c’est aussi là qu’elle peut et doit être entamée. C’est pour avoir méconnu ce grand principe que Charles XII a succombé après des prodiges de valeur, que Napoléon lui-même a échoué dans son expédition de 1812. Pour restreindre la Russie, ilsufüraitde l’isoler; de la dépouil. 1er de sa puissance fédérative, déjà fortement ébranlée par la révolution de février. Tout à l’entour, c’est la Suède, l’Allemagne, la Pologne, la Kriinée, la Turquie, le Kaukase, la Pei-se, nations toujours vivaces, quoique soumises ou désarmées ; au centre, c’est le génie de la mort qui règne, opprime et rêve la
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conquête du inonde. Dépouillez ce fantâme de son linceul, et -|
\ous trouverez qu’il na pas de cœur ni d’organes ; ôtez à la j
Russie ses annexes, et vous la réduisez à l’impuissance la plus •
absolue, à rintcrieur comme à l’exlcrieur. ^ I
Oui, l'isolement de cet empire asiatique serait à lui seul un événement immense; s’il n’élait le précurseur d'un coup. bien plus falal pour lui ; de l’hostiljlé de ces mêmes puissances qui depuis ma avaient été ses complices ! Oui, la Russie réduite à i
ses propres torces, est impuissante à dél'endre l’immense territoire qu’elle possède ! Oui, c’est sur Constantinople que doivent se porter tons les efforts de la France, ayant pour but la délivrance de la Hongrie! c’est là que la question hongroise doit être résolue, sans qu’il soit besoin de dépenser un seul homme ni même un seul écu. Il suflirait de mettre en mouvement un levier puissant, d’un effet infaillible ; et ce levier, c’est la haine !
instinctive, héréditaire, de la Turquie contre la domination moskovite. Les Turks ne sont plus de nos jours ce qu’ils étaient il y a quebpie vingt ans. Leur armée de 300,000 hommes, bien organisée et commandée par des chefs formés aux écoles françaises, est eu état de tenir tête à la Russie; celle force nouvelle, jetée dans la balance où se pèsent aujourd’hui les destinées des nations, assurerait gain de cause à la nation hongroise, en préparant de loin en loin la restauration de la Pologne : sans laquelle (l’expérience d’un demi siècle l’a trop bien démontré), il n’est point de paix et de stabilité possibles pour l’Fnrope, sans laquelle le catholicisme romain court les plus graves et les plus imminents dangers (t).
11 convient à la France bien plus qu’à aucune autre puissance au monde, de pspndre l'initiative dans ce mouvement univei'sèl qui doit dir»iu schisme d Orient : « Tu n’iras pas pins loin 1 > Sa parole seule, qui ébranle les peuples ou les apaise, suffirait dans cette circonstance ; en déclarant franchement et sans restrictions, en face de rÉiiro|)c civilisée, l’indépendance de la Hongrie; en invitant la Tuix|uie, par l’organe du représentant français à Constantinople, à prendre possession des provinces moldo-valaques, pour donner la main, à travers le Danube, à la Hongrie victorieuse. Le général en
(<) Dolemus maxime in tantum addnei pcriculum, Pulnniæ regni rtatum et ^
formam, cam qoa ipaiiis catholicte reliipoDia conjuncta est securitus... »
(ClZmest XIII, auxconféiirét dt Bar.)
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chef de l’armée miisnlrnane dans ce> provinces, Omer-Pacha, de même que l’illuslre Louis Kossulh, Slave de naissance, ut doué des plus éminentes qualités de l’homme de guerre, n’aticnd qu’un signal, de quelque part qu’il vienne, pour se réunir au général Hem, et se jeter en Transylvanie, Et qu’on ne craigne pas, en agissant ainsi, une conflagration générale ; la luUe se terminera sur les bords de la Theiss et du Danube : la Russie ne peut rien contre la Fiance sans l’Allemagne, et l’Allemagne moderne est trop occupée d’elic-méme pour pouvoir lui prêter, comme autrefois, aide et appui !
1.0 peuple anglais, ce peuple cncrgique et souvent généreux, se hâtera de suivre l’impulsion qui lui sera donnée par la Fiance ; et les nobles accents qui ont déjà retenti dans la chambre des lords en faveur de la cause hongroise, sont un gàg&assuré de son alliance I
Par ce moyen, la France maintiendra l’initiative qu’elle a toujours exercée sur les peuples, sans s’imposer de nouveaux sacrifices ; elle airachera, au profit de l’ordre et de la liberté, une arme toute-puissante aux mains de l’opposition : elle acceptera le devoir et gardera pour elle-même l’honneur de la ^•égénéralion politique de l’Europe. En agissant autrement, elle ne ferait que différer la lutte ; pour la transporter plus tard des bords du Danube sur ses propres frontières, sur le Rhin : lutte dont personne aujourd’hui ne saurait prévoir et garantir le résultat. '
Je finirai par ces belles paroles d’un général polonais à la députation qui venait lui ofl'rir le commandement en chef de l’armée hongroise :
« J’espère contribuer à rendre le drt^au magyars! glorien.\, si pur de toute idée de nationalité dominante, que toutes les souches de la grande famille slave s’enorgueillissent de faire cause commune avec lui !... »
C’est à ce drapeau que la France doit aussi se rallier, dans l’intérêt de sa grandeur et de sa dignité.
Agréez, etc.
Paris, IS juillet I8^i8.
{La Démocratie Nap'iléjnienne.) '
LE GÉNÉRAL BIÎM
DERNIERS ÉVÉNEMENTS DE LA GUERRE DE HONGRIE
Mon cher camarade,
J’ai n'çu presque simultanément vos deux lettres datées de Paris; la troisième, contenant le brevet du commandement en chef qui m’avait été offèrt après la bataille de Varsovie, ne m’est pas encore parvenue. Je vous remercie cordialement pour l’envoi de votre Mémoire sur la Uoiujrie, qui s’accorde entièrement, dans son ensemble et ses détails, avec mes propres convictions.
La fin déplorable et inattendue de l’insurrection ne m’a pas permis de vous rappeler auprès de moi. Cette guerre, de même que la nôtre en 1831, a été perdue par la profonde incapacité ou le mauvais vouloir de quelques chefs, appelés pai l’intrigue ou le hasard h la diriger. Plusieurs d’entre eux, guidés par l’orgueil et l’ambition, bien plus que par le véritable intéiôt du pays, repoussaient constamment les hommes qui pouvaient lui porter le salut, de crainte d’ètrc éclipsés eux-mêmes; et l’invasion russe approchant, ils se sont réfugiés à l’étranger en rernellant le pouvoir dictatorial aux mains d’un trahi e. Gœrgey, d’odieuse mémoire, a mis bas les armes devant les généraux inoskovites, après avoir envoyé ses agents auprès des autres corps d’armée avec l’assurance qu’une nouvelle oi’paiiisation aurait lieu incessamment, par laquelle, tous les olliciers devaient coustM’ver leurs grades. Celle ruse moskovite porta le, dernier coup à notre campagne si glorieusement commencée; cardés lors il devint impossible de conduire les troupes au
(1) Celle Ictti-o m’a été adressée il’Alcp, peu do temps avant la mort de l’illustre gCTiCral, comme la dernière expression de sa Ÿüluiité, et en quelque aorte aon teeiamenl pulilique.
LE GÉNÉRAL BEM
iCG
combat. Au bruit du canonrussc, j’dtais aixonriien toute hâte de la Transylvanie; mais il est trop tard, la trahison avait porté ses fruits : le découragement élait partout. Le cœur bri.sé, je quittai le dernier le sol de la Hongrie, et je me mis sous la protection du gouvernement tuik.
Je puis cependant vous assurer que, si j’avais été appelé à tetups pour commander l’armée hongroise, pas un .soldat russe ni auliichien ne serait sorti de ce (lays; les ressources qu’il présente sont immenses :et je puis vous en donner une idée en disant qu’à la lin de la cainpagne, nous avions trois fois autant de troupes et de provisions de tout genre, qu'à son début.
Sr le désastre de la Hongrie a couvert de deuil toute cette noble contrée, ses conséquences |)euvent tourner au protit de la cause nationale ; car dés à présent une collision entre la Turquie et le tzar me parait inévitable : et son résultat (inal doit être le rétablissement de l’indépendance polonaise. Les forces de la Turquie sont suflisantes pour anéantir la puissance moskovite ; son armée excellente brûle de se mesurer avec l’ennemi : au premier signal, tout ce qui respire saisira le glaive. Je n’exagère pas eu alïiimant que, pour une guerre olfensive, il sera possible de jeter de trois à quatre cent mille hommes dans les frontières russes, sans dégarnir enlièremeut l’intérieur; vous concevez aisément ce qui en adviendra (wiir uous-mèmes. .Mais il faut avant tout cpie le gouvememetit tui k puisse se dégager de l’onéiïusc tutelle de la politiqire étrangère, qui lui lie les mains ; de celle de r.Vngleterre sur tout dont 1 ambassadeur, lor d Stralford, fait ici la pitrie et le beau temps. C’est à son influence aussi que je dois d'êtr e interné dans la ville d’.Mep ; mais cela ne peut guère durer : car je fais pour en sortir tout ce qui e.^t dans la pui!5.«irtce humatueî
Quel domn,agc qrre le gouvernemerit frart<;ais ne donne pas à sou envoyé des instrrrclions plirs précises, etr lui défendant de se trairrer à la remorqtie de la polrtique anglaise, pour p iler aux événements decbifs qui peuvent cclattr d’un jour à l’aulr t'!
Quant à votre projet et à celui de vos compatriotes de venir me rejoindre en Turquie, nous p<Kiirons y *jnger sérieusement dès que je serai à Constantinople; c’est-à-dire dans un mois ou deux, si toutefois lord Stratford veut bien le permet re : et alors, la guerre éclatant, je ne doute pas que les ofti-
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ciers polonais ne soient accueillis avec empressement dans les rangs de l’armee ottomane.
S il vous arrivait de parler à des hommes haut placés de la situation actuelle de la Turquie, vous pouvez leur certitier que pour briser à tout jamais le despotisme moskovile, il suffiiait d’un concours actif des deux puissances de l’Occident, par l’envoi d’une flotte dont le but serait de tenir en respect la puissance naveüe de la Russie sur la mer Noire
C’est ainsi que, sans des frais considérables, sans même une large effusion de sang, la France et l’Angleterre pourraient écarter cette élernelle menace qui pèse sur leur avenir et sur la sécurité de l’Europe entière !
Pour ce qui concerne ma situation personnelle, les dispositions du gouvernement à mou egard sont les meilleures possibles ; l’armée me parait très-dévouée, et les officiers du plus haut rang serviront volontiers sous mon commandement : dès que les influences étrangères cesseront de s’opposer à mon emploi.
Unc^ de mes plus chères espérances pour l’avenir, c’est de pouvoir bientôt sans doute remettre les affaires du pays entre les mains de votie digne oncle , du vénéreble président de notre assemblée nationale (1). Sa haute intelligence, scs vertus et son expérience seront pour la Pologne la meilleure garantie de nos bonnes. et loyales intentions ; et la main qui trace ces lignes, sera toujouis et jvartüiit à ses ordres.
J’achève en vous assurant que la délivrance de notre patrie du joug moskovite, cotttnie elle fut la première, sera la dernière pensé» de ma vie.
Agréez, etc,
Alep, 8 mai 18j0.
Gkxkral J.Bf.m (MounAO-PACiiA).
(Im Preste.)
(I) Vladisla» Oslrow.-iki , ancien colonel d'anillorie , maréchal de la dièlQ en <S3I.
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LE GÉNÉllALBEM ^
(réponse), ' . ' . '
Amis ET Frères,
Le cœur bi isé par une des perles les plus cruelles que nous ayons faites depuis \ingt années d'exil, nous nous associons à votre pensée, en prenant avec vous le deuil du général Bcm, le héros de votre guerre d’indépendance, le champion de notre antique liberté.
Ce deuil, nous le portions déjà dans nos cœurs, du jour oh les débris de votre vaillante armée ont quitté le sol natal profané par l’invasion moskovite ; hier encore, nous avons frémi d’horreur et d’indignation en voyant le sang de la Hongrie couler à torrents sous la hache du bourreau de l’Autriche ; ;
et voilà qu'aujourd’hui même, celui que le plomb de vos champs de bataille avait si souvent épargné, celui qui nous apparaissait dans le présent comme un symbole de gloire, dans l’avenir comme une espérance de grandeur nationale, vient de *
tomber à son tour sous l’influence du climat meurtrier sous lequel la vengeance des despotes avait eu l'infernale adresse de le reléguer (1) !
Par le sang de tous nos martyrs, par toutes les douleurs communes, par tous les vœux de nos âmes fraternelles, soldats du même drapeau, nous vous jurons amour et fidélité jnsqu’à j
(t) Le général Bem est mort non pas de la peste, mais par le poison de l’ Autriche. Celle conviction est fondée entre autres sur le lémoiguage du Dr. S. Gra- j
bowski, ancien médecin en chef do l’arniée polonaise, cl qui vient de faire tout ‘ I
récemment un voyage dans le Levant, ün serviteur allemand aurait été l'in- • |
strument de ec crime et de cette lâcheté. L’Auli iche est d’aillcuis coutumière , j
du fuit et ii'cn est pus à son coup d'essui dans ce genre de prouesses : « Cui ^
crimen proUett... »
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la mort. Tant qu’mi cœur polonais battra, la sainte cause hongroise trouvera des soldats dignes d’elle ; comme le Cid, Bem aura même après nous, des héritiers et des vengeurs,
1^ glorieuse campagne de 1831 avait établi sa réputation militaire; il a été donné à la Hongrie de rendre son nom immortel panni les peuples. Nous, qui l’avons siiivi pas à pas durant une laborieuse période de quinze années ; nous, son ami le plus inséparable, le plus cruellement éprouvé, nous savons tout ce qu’il y avait de stoïque résignation, d’indomptable activité, de calme cl tenace persévérance dans cette âme de héros que jamais le malheur de l’exil ne put entamer ni ternir.
Naguère, vous avez vu cet homme sublime, intrépide jusqu’il l’impossible au milieu du danger, afiectueux ci facile à s’émouvoir jusqu’aux larmes aux doux noms de famille, de patrie et de liberté, frappant du pied le sol de la Transylvanie, pour eu faire surgir d’invincibles bataillons, bn déposant les armes sur le sol musulman, il n’avait encore d’autre pensée que de pouvoir un jour abattre le géant moskovite ; en disant à la nation turque, qu’il considérait dès lors comme un levier toiit-puissant entre les mains de la liberté ; « Lève-toi et marche ! » Oui, si le sort l’avait placé à votre tète ; s’il eût conduit votre grande armée au combat entre le Hongrois Kla|>ka, l’Irlandais Guyon et le Sorbe D^mianitcli, votre cause nationale eût déji triomphé malgré les Russes, les Autrichiens et les Croates: et votre triple victoire eût régénéré la face du vieux monde !
Cependant, amis et frères, ne désespérons pas de l’avenir ; l’humanité marche par secousses électriques, cl chaque étape de sa roule inlinie est marquée par un progrès. Ouelle que soit l’issnc de son dernier effort. Hem a mêlé notre sang avec le vôtre, il nous a faits amis et frères à tout jamais. Depuis cinq siècles déjà, nous vous tendions la main à travers les Karpathes qui nous séparent sans nous diviser ; les noms de Louis le Grand et d'Edvige éveillaient dans nos cœurs les mêmes sympathiques souvenirs : maintenant, nous avons confondu dans une même pensée de liberté tout ce (pic deux peuples belliqueux peuvent avoir d’énergie, de constance et d’infatigable dévouement. La Hongrie et la Pologne, réunies devant la tombe de leur héros, n’auront plus qu’une même destinée de gloire, de martyre et d’airranchissement I
n|r^i;;/i>n by Googk
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Qoe «in nom soit désormais notre devise d’alliance et de fraternité ; notre premier cri de guerre au jour du premier combat : lorsque Dieu, (jui ne permet jamais aux causes saintes de périr, nous mettra une dernière fois l’épée à la main pour nous mesurer avec les esela\ es et les bmirreaux du despotisme.
Conformément au pieux désir exprimé dans la lettre d’hier de Vüli e ancien envoyé, M. Vladislas Teleki, nous porterons avec vous le deuil de Bem, dans nos cœurs et sur nos vêtements, jusqu’au premier coup de canon qui sera tiré pour notre indépendance.
Agréez, etc. -, j
Paris, 9i janvier 1851 . ' I
(Le Silcle. — La Pretee.J !
AM. SARRANS JEUNE
représentant h l’assemblée constituante. !
DÉCADENCE DE LA RUSSIE
a La question polonaise est la question premitre, la question la plus impur, tante. »
Talletrasi» , Conÿr^f da Vienne.
« En relevant la Pologne, cetteeltfd* toute la voûte, je ne prétendais rien ar()uërir;jo ne me réservais que la gloire du liien, les bénédictions do l’avenir...
Jamais je n'aurais mieux fait, jamais je n'ai méiité davantage. »
Napolêox, Mémorial de Sainte-Hélène, II, 33!i. I
Homme de courage et de conviction, ancien aide de camp de J
I.afayette, par qui jefusbéni peu dejours avant sa mort au nom i
de la fédération universelle, vous avez dans plusieurs circon. '
DÉCÀPENCE DE LA RUSSIE
stances solennelles fait entendre voti'e voix en faveur de mon pays; et notammerit dans cette mémorable séance du 23 mai 1848 dans laquelle, malgré les fausses interprétations produites à la tribune sur les événements de Posen par l’ancien ministre des affaires étrangères, malgré le récent souvenir do l’attentat du 15 mai provoqué par les hésitations et les faiblesses du gouvernement, l’indépendance de la Pologne a été votée par acclamation an sein de l’assemblée constituante. La l'évolution de février ayant ouvert la France à tous les proscrits, vous avez désiré qu’il en fil t de même pour toutes les nationalités opprimées, alliées àla Fiance par une communion de principes, de sympathies et d’intth'èts ; ce sentiment qui vous honore devait ^re aussi, par une déduction logaïue, la Iwsc de la politique extérieure pour les tristes hommes d’Klatque le hasard ou les nécessités du moment avaient placés à la lêto de cette sublime révolution. .Malheureusement, votre généreuse initiative pour la ret'OHstilnlion iFune Pologne forte et indépendante par les volontés réunies de la France et de l'Allemagne, a été réduite, grâce à la malveillance inexplicahle de quelques membres du cabinet, aux proportions d’un ordre du jour motivé; tout comme on le ferait pour une question subalterne d’un intérêt provincial : et cette magnitique démonstration qui aurait sans doute rendu l’existence politique à tout un peuple, peut être même .sans aucune elfusion de sang, est venue échouer à la tribune française contre une misérable question d’étiquette. Quoi qu’il en soit, nous avons profondément inscrit dans nos cœurs ce service rendu, d’intention au moins, à l’indépendance polonaise; et nous avons trop besoin qu’on se souvienne des nôtres, pour qu’il nous soit permis d’oublier les noms de ceux qui ont bien mérité de manière ou d'autre de. la sainte cause nationale. Je puis donc vous adrosser cette Lettre slave, écrite sous l’impression des agitations récentes en Orientet les présentant sous un point do vue encore iuobscrvé.
Cette vaste question de l’Orient, qui est le nœud de la politique du dix-neuvième siècle, et qui, non résoluc,estnne menace éternelle suspendue sur le présent et l’avenir de l’Europe, vient d’ouvrir à la politique française de nouveaux horizons. Devant
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elle, toutes les autres ont pâli ou se sont effarées ; religions, race;s, alliances i nationalités, ci\ilisalion, prépondérance, et même les questions subordonnées de commerce, d’améliorations sociales et d écliange : toutes sont renfermées en elle. Il importe donc beaucoup de la présenter sous son véritable aspect, et de l'éclairer de toutes lcslumières<iu’iinc longue élude et la connaissance approfondie de ses éléments peuvent fournir à l’impartialité de riiistorien.
Le succès tout à fait négatif de l’ambassade du prince Menâiykoff à Constantinople, est de nos jours le point culminant . -et la crise de cette question orientale qui, grâce à un hasard presfpie providentiel, semble à présent courir vers sa solution. Disons-le tout d’abord en l’honneur de la diplomatie françaisej sa conduite dans celte .circonstance est digne des plusgi ands éloges. Aur moment où nous pouvions la croire d’accord sur une foule de qnestions fondamentales avec le cabinet de Saint- Pétersbourg,' le concours ferme et loyal qu’elle a prêté à la politique' anglaise a révélé en elle des disi>osiiions d'indépendance et de courage auxquelles personne ne s'attendait, et dont elle a dù èire étonnée la première. Il est vrai que sa lâche lui a été rendue itmuensémeul plus facile par les lom-des bévues diplomatiques du tiégocialeur rus.se, et l’étrange manière dont il s’est accqnilté de sa mission de conciliation auprès du divan. Après avoir parlé très-liaul au nom du tzar de toutes les Russies, le chapeau on tôle cl la cravache à la main, tout comme il le ferait avec le gouverneur d’une province déjà subjuguée, il s’est retiré devant un refus positif, sans même lai.sser derrière lui, pour sauver sa dignité et celle de son souverain, une déclaration de guerre. Il s’agissait tout simplement de la question des Lieux-Saints, c'est-a-dirc de la préséance de la religion romaine ou schismatique dans les temples mixtes de la Palestine ; spectacle édifiant pour les Turks, de voir deux communions chrétiennes se battre a coups de protocoles sur le berceau même de notre religion : c’était un cierge de plus ou , de moins à rallumer devant tel ou tel sanctuaire, une clef française ou russe a introduire dans telle ou telle porte du Saint- Sépulcre. M. de Menchykoff en a profité pour vouloir mettre dans sa poche les clefs de la Turquie elle-même. Pour y parvenir, il a usé d’un moyen qui lui avait, eu 1826, très-bien réussi dans son ambassade de Perse, l'intimidation; et, coupant court à toutes les formalités de rigueur, il a tenu au sul-
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tan à peu près ce langage : « Reconnaissez l’anlovitê spirituelle du tzar sur tous les raïas, c’est-à-dire sur quatorze millions de vos sujets professant le culte grec-schismatique parmi les vingt millions restants de votre population; nommez-le pontife suprême dans toute cette portion chrétienne de vos États jusqu’à ce qu’il puisse en devenir le chef Icmporelet politique ; consentez à ce que le patriarche grec de Constantinople, fut-il voleur, fripon ou débauché, ne relève que du tzar, qui le destituera quand il en trouvera l’absolue nécessité ; cédez-nous, de droit divin et sans résistance, la Bulgarie, la Bosnie, la Roiimélieet au besoin Constantinople, jusqu’à ce que nous puissions nous on emparer de force : et nous serons contents de vous, ynant à la (îrèce, c’est notre afiairc ; et nous nous chargerons plus tard de régler ses destinées. »
On conçoit aisément qu’après une telle allocution prononcée avec ce ton martial et ce geste impéiatif dont les diplomates russes possèdent seuls le secret, la Turquie ait cru devoir appeler à son aide, et de toute sa voix, l’appui des deux puissances intéressées dans la question, qui n’obéisseiit pas encore aveuglément aux oukases de Nicolas, la France et l’Angleterre; l’Angleterre surtout, qui se trouvait providentiellement, dans la personne de l’amiral Dundas, à portée de la secourir : le reste de l’ambassade était facile à prévoir.
Le prince Menchykofl, prcs<|ue octogénaire, et qui, depuis l’avénemetit d’Alexandre, a pris part à toutes les délibérations importantes du cabinet russe, est encore neuf dans les missions diplomatiques en Kurope ; et son premier essai, il faut le dire, n'a pas été entièrement à son avantage. Il avait oublié cet axiome de toute rigueur en politique comme en guerre, qu’il fallait en cas de non-succès, avoir soin de se ménager une honorable retraite. Il avait oublié aussi que ces airs d’intimidation et de mépris; qui voilaient peut-être au fond une grande irrésolution, n’ont pas toujours été dans les traditions de la diplomatie moskovite. Le tzar Yvan le Cruel, par exemple, recommandait à. scs ambassadeurs chargés de traiter avec le roi de Pologne, Étienne Batory, desupportertous les affronts, même les coups de poing, à la condition de réussir. En 1688, un arnlKissadeur nisse, admis à présenter à Mahomet IV ses lettres de créance, fut saisi à la nuque et jeté la face contre terre, pour avoir opposé de la résistam-e aux chambellans chargés de lui tenir lés deux bras pendant l’audience, selon la rè-
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gle de Bajazct 11. L’envoyé moskovite, son secrétaire et son inlcrprcle, furent chassés orront/* coups de points de la salle du trône (l).Et cependant Mahomet IV venait de perdre la grande halaille de Vienne contre Jean Sohieski, le sauveur de la chrétienté! M, de MenchykofT aurait dû se souvenir un peu de ces enseignements, qui ne sont pas encore assez anciens pour pouvoir être complètement onhliés.
Cependant rultimatum du cabinet russe, après plusieurs délais successifs qui n’ont pas été invoqués par le divan, a été rejeté. Deux bérats réglant finalement l'alTaire des Lieux-Saints et du patriarcat de Constantinople ont été publiés; Itechid pacha est nommé président du conseil et le prince Menchykofi, sans avoir rien obtenu, s'est embarqué pour aller rendre compte à son maître du résnllat imprévu de son ambassade. Le /'«ascoest complcl,la déconfiture ne laisse iien à désirer (2), Et qu’en lésultera-t-il maintenant? la guerrecntrelaTnrquie et le tzar? la guerre serait pour le tzar te signal de la décomposition imminenlcde son empire ; événement qu’il peut bien prévoir dèsà présent, maisdont il ne veut sans doute pas avancer le jour et l’heure par une résolution irrélléchie. Le désavevi du prince . Menchykofi et son envoi en Sibéi ie ? ce n’est pas présumable non plus, "car le prince n’a agi qu’en vertu dés instructions précisesdu souverain et conformément à ses volontés : d’ailleurs si le descendant de rillustrc MenchykofT, que Pierre 1" avait désigné pour son successeur éventuel, était envoyé en exil sur les traces de son aïeul par le descendant de Catherine 11, dès le lendemain ou trouverait ce dernier étranglé dans son lit par tons les descendants des nombreux affiliés et compagnons du premier, sié- . géant aujourd’hui dans le sénat ou dans le conseil intime de l’autocrate. C’est donc un affront irréparable (ju’il faudra dévorer! Mais le résultat très-positif, très-certain, qu’il est pernais d’en espérer, c’est la consolidation de cette alliance anglo fran(.'aise <jue nous avons appelée de tous tins vœux pour le bonheur de l’Europe et pour le nôtre; qui s’est déjà signalée à son début par un premier succès remporté sur l’arrogance et l’orgueil moskovïtes : et à laquelle nous prédisons, sans crainte de nous tromper, un vaste cl splendide avenir.
Franc» «t la Passif à Cons£an(ino;iZe, par M. Poujoulat.
(3) On se rappelle que le grand Meiicliy^oll avait été gar^'oii pâtissier avant d'ilre premier ministre Tl’umbasaade de son successeur, a-l-on dit, devait être une boulette diplomatique.
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CeMe question des alliances a été vivement débattue dans ces derniers temps; surtout depuis que deux livres ont été pu» bliés sur cette matière : les Limiles de la France, et les Lettre» franques, qui tous deux ont produit une certaine sensation en Fiance et en Angleterre. Le premier reprend l’histoire du sol Irançais, à partir de l’époque mérovingienne et de l’établissement de la royauté, et la poursuit à travers les croisades, les guerres avec l’Angleteiix; et celles de la révolution, depuis Chai’loraagne jusqu’à Napoléon. Il considère l’Europe comme un composé de trois groupes de nationalités qui se résument en trois luces distinctes: les (iallo-romains, les Anglo-germains et les Russo-slaves. 11 voudrait voir s’opérer la centralisation de la première sous le drapeau de la France ; et formule sommairement sa pensée dans le passage suivant : « Union intime avec l’Espagne et l’Italie, neutialilé de la Hollande et de la Suisse, alliance avec la Russie, tel doit être le but constant de la politique fuinçaiso. » Et plus loin; « Les limites naturelles et surtout la ligno du Rhin, voilà la question vitale pour la ï'rancc. » Il voudrait voir aussi l’influence anglaise annulée sur le continent et sa marine expulsée de la Méditerranée, moyennant la ce.ssion de Constantinople à la Russie cl l’occupation par la Fi ance de trois points importants sur le littoral de l’Afrique : Maroc, Alger et Tunis. En un mol, il conseille l’alliance des deux grandes unités gallo-romaine et russo-slave, à l’exclusion de l’Angleterre, qu’il voudiait reléguer dans .ses possessions indiennes et dans le royaume-uni. L’auteur des Lettres feanques, qui ne semblent qu’un appendice du précédent ouvrage, va plus loin encore; il invoque à grands cris une descente en Angleterre, on évaluant les chances de succès ou les périls que pourrait oRrir une pareille enlrejirise. Il prend pour texte de son ardent réquisitoire contre la perfide Albion ce mot d’uu homme d’État anglais (prononcé sans doute dans un joui' de spleen ou dans un accès de goutte) : « Si nous étions justes un seul jour, l’Angleterre n’aura K pas une année à vivre ! » A chaque page il voudrait niellre rAngletcrre au ban des nations, il appelle les foudres du ciel sur ses flottes, sur son commerce, sur sa politique ; U remonte jusqu’à Jeanne
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d’Arc pour raviver les vieilles haines et rouvrir les anciennes blessures, et partant de cette devise napoléonienne : « VEmpire c’est la paix! » il arrive tout naturellement à cette conclusion : e Guerre aux Atijfhiis ! B Et la fraternité des peuples, ditil, sera désoi mais une vérité !... On voit dans ce libelle du belliqueux avocat une plume encore inexercée à traiter les questions de droit inteniational , et qui mettrait, si on suivait ses conseils, le feu aux quatre coins de l’Europe, comme une fusée de guerre à la Congrève.
Tous deux cependant déclarent hautement leurs sympathies à l’endroit de la branche aînée des Bourbons, tout en reconnaissant la soincraineté de fait du 10 décembre ; et se prononcent d’une manière absolue pour l’alliance avec la Russie contre l’Angleterre. C’est ainsi que les blancs, comme les appelait Napoléon l*', ces hommes incolores qui l’ont abandonné devant Paris, qui l’ont tiahi à Waterloo, pouriaicnt bien, le cas échéant, ouviir sous les pas de son successeur les mêmes pièges et les mêmes abimes.
Pour nous, qui avons servi la Ré(mbliquc française avec autant de dévouement et de persistance que le Consulat et l’Empire, si le souvenir du Promélliée modefne fait encore vibrer nos âmes polonaises des mêmes inspirations de gloire et de patrie, c’est que nous nous lappelons les prophéluiucs paroles, prononcées par lui du haut de son rocher de Sainte- Hélène : tt L’Europe ne formera bientôt (jue deux partis ennemis ; ou ne se divisera plus par peuples et par tei ritoires, mais par principes et par opinions. Et quelles que soient les phases et la durée de tant d’opinions, l’issue n’en saurait être douteuse : les lumières et le siècle ne rélrofjraileronl pas (l). » Aimant la liberté par-dessus tout ; répiddicains dans l’ême j)arce ipie nous sommes Polonais, et non par vanité, par caprice ou par vengeance, c’est .à cette pensée du proscrit de la Sainte-Alliance (pie nous voulons être et (jue nous resterons tidèles. Voihà ce que signifie ce bonapartisme polonais, qui fait couler tant de fiel sous la plume de l’historien-poëtc de la Restauration. Oui sans doute, le nom est beaucoup, mais l’idée est tout.
J’aborde à présent le cœur même de la question.
Mémorial de Çainle-HeUne, 1, U7.
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Deux alliances sc sont, depuis la funeste époque de 1813, parlafîé les sympathies et les intérêts de la France : l’alliance anglaise et l’alliance russe. Établissons avant tout que l’idée d’une domination universelle invoquée par l’une ou par l’autre serait une idée absurde, impossible, antichréliennc. L’univers n’appartient ni à la France, ni à l’Angleterre, encore moins à la Itussie de Pierre 1“' ; l’univers n’appartient à personne, parce qu’il «st à tous. Dieu a partagé à dessein le globe en plusiem-s continents, séparés par les mers, distincts de climat, de physionomie, de production, pour donner à chacune des races composant la famille humaine la part du sol qui lui convient ; voidoir runité politique imposée par la compression on le mensonge, ce serait un blasphème contre la Providence. La diversité même des nationalités est un bienfait pour toutes, car elle produit la \ie, le mouvement, rémulalion ; car elle est la cause incessante des progrès de l’humanité, dans sa marche régulière et simultanée vers ses destinées infinies. La vie en foute chose, c’est la vai iété; l’uniformité ab.soluc, c’est la mort. Aussi tous ceux qui avaient lèvé l’empire universel, comme Charlemagne, Charlesyiint, Napoléon, eide nos jours Nicolas (ou plutôt Pierre P”), ont vu leur gigantesque création s’éCroider encore. de leur vivant; parce que l’empire universel, c’est-à-dire la domination d’une race sur tontes les autres et à leur détriment, est un ordre de choses hors nature, réprouvé par Dieu et condamné par la raison humaine. Mais parmi tous ces peuplées dilîérents de caraclèi e, de besoins et de langage, ceux qui ont les mêmes affinités, les mêmes instincts, les mêmes intérêts moraux, peuvent combiner leurs eflorts, contracter des alliances, pour grandir leur cercle d’activité; faire prévaloir leurs idées d’amélioralion et de progrès, et les garantir au besoin par la force des armes, contre les pressions extérieures et les violences des peuples moins policés,maisqui pourraient élever à leurs frontières des prétentions de suprématie et de conquête. Telles sont les seules alliances dignes des sociétés modernes, etqui seules auront 1a sanction de l’avenir; telles sont surtout celles qui conviennent à la France : nous allons voir laquelle des deux alliances proposées répond le mieux à ces cunditious rationnelles.
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L’allianco la plus naturelle pour la nation française, celle qui ressort de son histoire de dix siècles, et qui lui garantit son inviolabilité comme l'aînée des nations chrétiennes à l’occident do l’Europe, ce serait celle des peuples aspirant comme elle à la libellé, éclaiiés do sa lumière et aflVawchis par son initiative ; quel que soit le nom qu'ils portent dans la famille des peuples et à quelque race qu’ils appartiennent. Mais par une singulière fatalité,"' les ambitieux incapables, qui se sont toujours trouvés à la suite de cliaqiie révolution prêts à s’emparer du pouvoir cl des destinées de la France, l’ont fait dévier de cette route providentielle, et l’ont fait miMitir à sa mission. Us ont partout jeté aux peuples des parole.s de liberté; et puis, au moment du coinbat,^ ils les ont livrés sans appui et sans émotion, aux étreintes avilissantes du despotisme. Telle a été la marche suivie par les hommes qui se sont succédé au gouvernement depuis 1772; en 1793, en 1807, en 1813, en 1830, en 1848, toujours. Cette alliance de principes avec les nationalités opprimées, qui en se relevant formeraient une ban ière impénétrable autour de la France, a-donc été rendue diflicile, pour quelque temps au moins. Ucslent les alliances d’intérêts, qui ont une source moins généreuse, une sphère d’action plus circonscrite : mais qui en grandissant les forces de la France, lui permettraient de se ressaisir mi jour d’ellemême et de son avenir.
Consldéions d’abord ce que serait l’alliance russe.
La llussie comme peuple n’a jamais existé ; comme Élat, elle m’exislo encore que sur la carte. Sur celte carte nous voyons plusieurs Russies, qui n’ont aucune cohésion entre elles : c’est la Rufsie-Ilouge ou la Gallicie, qui depuis 1809 appartient à l’Autriche ; c’est la Russie- lUanche et la Russie-Noire ou la Polësie, qui sont d'anciennes enclaves de la Pologne et qui jusqu’aujourd’hui sont tout aussi polonaises qu’avant 1793; c’est l’ancien royaume catholique rulhènc ou de Toute-la- Rassie fondé en I24Ü et reconnu par le pape, embrassant la Volhynie et la Podolio polonaises; c’est la Petite-Russie, faisant frontière entre cette dernière et les Kosaks ; c’est enün le duché de Moskou ou la Grande-Russie, qui n’a pris cette dénomination qu’au seizième siècle : nulle part nous ne trouvons
DÉCADENCE DE LA DUSSIB
l’empire de Toutes-les-Russies, si ce n’est dans les actes diplomatiques de Saint- Péler.'bourg. C’est un nom de fantaisie inventé par Piori-e 1", et dont la reconnaissance a été frandiilensement arrachée au tmne polonais par un roi parjure, élu en 176t sous l’influence de deux traîtres. 11 y a donc au moins deux Hussies : la Russie polonaise Qt\a. Rassie moskovile.LaïKussie de Pierre l" n’est même pas un empire asiatique ; c’est tout au plus la négation de l’Europe : c'est une horde campée entre l’Europe et l’Asie sur des terres immenses, incultes, presque inhabilahles, et qui appartiennent au premier venu, parce que personne ne tient à les posstldcr. La terre n’y a aucune valeur; les hommes .seuls, si on peut appeler de ce nom des esclaves, constituent la propriété ; ce n’est qu’un vaste désert de boue et de glace, comme l’Enfer de Dante.
La Uussie de Pierre 1®' n’a meme pas intérêt à exister ; chacun des membres qui la composent ne demanderait pas mieux que de s’en détacher, et de renoncer à sa qualité de sujet... j'allais dire citoyen nioskovite. Ici, ce sont les vieilles républiques de Pskow et Novgorod, jadis florissantes par l’alliance de la Pologne, plus tard étouffées dans le sang par un tzar de Alofkou, lui-mème esclave desTatars, et réduites aujourd’hui à l’état de misérables bourgades ; là, ce sont les belles tribus kaukasiennes qui seules, depuis quinze ans, luttent avec déses|H)ir contre les forces réunies de la Russie, et qui en succombant lui ouvriront la route des Indes; ailleurs, ce sont les Kosaks du Don et du Dniester, cette ancieunc milice républicaine, aujourd'hui dégénérée sous le b;\ton du recrutement ; c’est enfin la Perse, la Turquie slave, qui n’acceptera jamais le catéchisme moskuvile des mains du tzai -dicii ni du prince Meuchykoff, son Messie, mais qui recevi-a plutôt le christiahisme grec-uni des mains d’un pontife slavo-romain, comme les 'l’atars de Lithuanie ou les Maronites du l.ibaii. Je ne parle pas de la Pologne, car ce nom est déjà dans votre cœur, et vous l’avez prononcé avant tous les autres. Quel bonheur pour tous, si ce quelque chose sans nom, lève insensé d’un Allemand ivre, venait à s’évanouir, la Russie! Les Russes euxniùmcs applaudiraient, si la Russie du tzar cessait d'exister!
C’est quehpic chose d’immense, et ce n est rien. Cetempire auquel il faut la septième partie du glolve habité pour pouvoir s’étendre, tiendrait tout entier sur la dixième partie du sol qu’il occupe ; c’est une apparence, un mirage, un trompe-l’œil,
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une fantasmagorie qui s’élargit sans cesse eu se dissipant ; c’est un géant-fantôme sans cœur et sans entrailles, qui ne subsiste qu’à la faveur de l’elTroi qu’il inspire aux esprits crédules et timides, avec une grandeur théâtrale toute de perspective et de lointain : qui sent qu’il n’est rien, malgré sa taille goliatliique, et qui veut giandir encore pour devenir quelque chose.
Napoléon a voulu le frapjier au cœur, et son épée s’est brisée dans le vide; parce que, subissant l’illusion, il s’était imaginé que le fantôme était vivant.
Pour l’abattre, il suffisait de le frapper dans ses alliances, ou plutôt dans les lâches complaisances des cabinets allemands qui, depuis 1772, s’étaient reconnus ses tributaires et ses complices. C’est à Vienne, à Herlin, à Varsovie et Vilno surtout qu’il fallait le combattre. .Moins M. de iMettcrnich et la Sainte-Alliance, la Russie était moins que rien. ()ue l’Europe dise à ce fantôme de s’en letourner en Asie, d’oîi il est venu, et il s’en ira. Uéfendons-lui surtout de s’emparerde Constantinople ; car il ne prendrait corps et chair que du jour où il viendiait à s’assimiler la Turquie. Alors seulement la Russie de\iendrait une terrible, puissance organisée pour le mal ; elle serait en cHet le l'iéau des nations. Tout après, rien avant, l.’empècher de prendre pied eu Orient, c’est l’eni pécher d’être. Lui donner Constantinople, ce serait lui donner le monde.
L’alliance de la France avec la Russie serait donc l’alliance de la vie avec la mort, de la réalité acec le néant. Ce serait la consécration de scs tendances à la domination nniverscllc, la reconnaissance de celte mission divine que Nicolas s’arroge si orgueilleusement dans scs manifestes. Oui, certes! si le vol, la déprédation, la bassesse, le fanatisme et le massacre , constituent une missim divine, personne n’est plus à même de l'accomplir que le tzar de toutes les Russies; riiériticr de cette dynastie hybride et monstrueuse (|ui n’est plus allemande et ne sera jamais slave : dont tons les membres sont parricides, fratricides ou infanticides par tradition de famille ! « L'Occident s’en va ! » .se plalt-il à proclamer dans ses incessants défis jetés à l’Europe civilisée ; mais si rOccidenl s’en va « la Russie s’effnndie ! avec un mouvement bien plusrai)ide : pui.siju’il suffit d’une simple négociation avortée pour la faire chanceler du sommet à la base ! Elle dégèle et se j ompt comme les glaces
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(rAuslcrlilz que quelques boulets français ont suffi pour eufr'ouvrir sous les pas de Conslanlin et de sa garde impériale !
tlontracter une alliance avec la Russie ce serait lui donner une marine qu’elle n’a pas encore et qu’elle ne peut pas avoir; mais qui, peu d’années après l’occupation de Constantinople, fei-ait de la Russie la troisième puissance maritime du globe, après l’Angleterre et les États-Unis : grâce aux admirables matéi iaux de construction de ses forêts, au fer polonais, et surtout aux matelots grecs et illyriens, les meilleurs de l’Europe etpeiit êti-e du monde entier. lÆsdcux ports de Mai'seille et de Toulon deviendraient un jour des ports russes plutôt que fnmçnis, encombrés des grossiers produits de l’industrie moskovite, <jiii certes, sous le rapport du bon marché, pourrait faire concurrence à toutes les autres ; c’est ators <|ue le tzarfaulômc et vampire étreindrait l’Europe esclave de ses deux bras, par la mer du Nord d'un côté et la .Méditerranée" de l’auü"e ; et tandis i[u’à travers la Turquie, le Kaukase et la Perse il poursuivrait à grands pas sa route vers les Indes anglaises, la France affaissée, repliée sur elle-même, réduite au rang de puissance de troisième ordre, exécrée des rois et maudite des peuples, SC débattrait convulsivement sous les étreintes vengeresses de l’Angleterre, qui anéantirait aisément sa marine naissante, ruinerait ses colonies et, dans un temps donné, détruirait ses possessions africaines, qui lui ont déjà coûté tant de sang et de millions : voilà ce que vaudrait l’alliance russe à la France, et voilà où la conduiraient inévitablement les belles déductions politiques des LMtres franques et des Limites de la France. * On ne doit s’allier qu’avec les forts, » disait Talleyrand ; or, la Russie, ce n’est encore que la violence unie à la faiblesse.
Examinons à présent ce que .serait l’alliance anglaise, dans son principe et dans scs résultats.
J’éprouve, j’en conviens, quelque peu d’embarras en abordant celle analyse ; car je sens que je vais loucher à des cendres encore bi ûlantes, à des rivalités et des rancunes mal assoupies, à dos blessures à peine cicatrisées. Je sais qu’entre la France et l’Angleterre il y a bien du sang versé, bien des batailles perdues et gagnées, depuis Crécy et .Aziucourt justju’à Aboukir etTrafalgar. .Mais ala meilleure manièrede guérirunc blessure, dit un aphorisme d’ilippocrale, c'est de l’oublier. » — *11 tempo è un galant'uomo ! » dit aussi le proverbe ila-
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liiMi. Le temps a déjà Leaucniip fait pour amollir rel antagonisme ardeiil entre deux peuples ei\ili.sés, faits pinlût pour s’estimer cl se comprendre ; le temps parviendra bientôt à l’éteindre entièrement : pour jien ipi’il soit secondé dans son œuvre réparatrice par la sagesse des goinernements. D’ailleurs, il faut en croire la voix de Napoléon lui-même sortant de la tombe, qui déclare «ju’il n’aurait jamais songé à faire la guerre à l’Angleleire avec tout autre ministère que celui de \\ illiain Dill J et que, si le parti xvliig eût [uévaln, il aurait en son cliel, le célèbre Fox, non pas pour ennemi, mais pour allié dans toute sa politique européenne. «juoi lieunont pourtant les destinées de l’bumanilé dans nidre triste époque de baibarie inonarcbiquc ! C’est ainsi que la chute du ministère Nortb a suffi pour éteindre la guerre d'indépendance des l iais Unis ! C'est ainsi que l'ambition ou la démence d’un seul bomme d’Élat, peut faire couler des flots de sang ! Aussi, ce <pie nous demandons a la Franco, au nom de la ci\ili.saliun et de la liberté, ce n’est pas nu de ces cnli ainemenls romanesques comme celui qu’elle ressentit vers la fin du dernier siècle pour la pall ie de Washington ; ou celle alfeclion héroïque que la Pologne éprouva de tout temps (loiir sa sœur d’adoption, en lui prodiguant le meilleur de sou sang et les plus pui’s de .ses dévouements: ce que nous lui demandons quant à présent, c'est l’oubli de plus complet possible du passé, au nom de sa grandeur et de son avenir, c’est une réconciliation généreusement ullerte et acceptée des deux pai ls ou, si vous voulez, k> pardon récipi'oque. « L’homme n’est jamais si beau que quand il invoque le pardon ou qu’il pardonne lui-même, » dit un auleur polonais; et cela est tout aussi vrai pour les nations : la beauté des nations, c’est surtout leur grandeur morale.
«L’accord de rAnglcterixî et de la France, dit .M. ().-;car d’Haussonville, porte des fruits que ne produira jamais aie une alliana’. U amène le maintien de la paix, et d’une [laix constamment favorable à notre inlluence. L'nand de concert avec l’Angleterre, nous pouvons travailler au dévcloppnnenl régulier des institutions modernes en Europe, nous avon-; l’avantage de. remplir notre mission libémle .sans prendre la physionomie révolutionnaire (1). » En effet, depuis la lin de la lulle
(I) Histoirede lapoHUque extirUurt du goucerntmetit [Tançais, 1, M7, cl suivaïuea.
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américaine, toutes les fois que les deux politiques de la France et de l’Angleterre se sont trouvées d’accord, il en est résulté du bien pour l’Europe ; comme dans la guerre d'indépendance de la Grèce, dans les réformes opérées en Turquie sous le patronage des deux puissances, et tout récemment dans la question des Lieux-Saints ; toutes les fois qu’elles se sont divisées, le froissement des chaînes a retenti d’un bout du monde à l'autre : comme après la guerre d’Espagne, cette irréparable faute de Napoléon, la campagne manquée de Moskou, et enGn la désastreuse issue dos deux tentatives insurrectionnelles de 1831 et de 1819, en Pologne et en Hongrie. Les intérêts de ces deux puissances, qui sont parfaitement identiques dans la question d’Orient, se trouveront encore être absolument les mêmes lorsqu’il s’agira de délivrer l'Italie du joug autrichien, devenu intolérable ; ou d’arracher la Pologne, celte clef de «otite (Napoléon l’a dit), au despotisme effréné de la Russie. Sur ce terrain au moins, tout le monde en convient à Londres comme à Paris, les deux nations pourront toujours parfaitement s’entendre, et se réunir.
Dans toutes les ' autres questions, la France et l’Angleten e ont deux sphères d'action parfaitement indépendantes ; deux mondes à part, où leurs intérêts peuvent quelquefois se confondre, et jamais se trouver en opposition. La France doit primer sur le continent, de même que l’Angleterre doit primer sur la mer. La France, quoi qu’on fasse, ne deviendra jamais une puissance maritime; ses matelots riverains, qui depuis l’enfance ne sont façonnés qu’au commerce du petit cabotage, ne suffiront jamais aux besoins d’une navigation un peu étendue : ceux du milieu des terres ne seront toujours, comme on l’a dit à Londres, que des matelots du beau temps. Sa marine à voiles et celle à vapeur, écrit un juge liès-compétent en pareille matière, le prince de Joinville, n’en a que le nom (1). H lui faudrait vingt fois son budget de chaque année pour élever seulement le nombie de ses vaisseaux m ^rt du chifire de ceux quepos.sèdela Grande-Bretagne ; t "janvier 1848, comme l’assure .M. Ledru Uoliîn (2), comp4il fi-ente-trois mille six cent soixante et douze navires, manœavrés par deux cents
(1) Ei$ai sur là Marine française, (839-1852.
(2) De la decaience de VAnylelerre, (8Sli mauvais ilire pour union
ouvi-age. V
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cent trente-six mille soixante-neuf hommes. L’Anglolerrc, de son côté, ne pmiiT.i jamais être une puissance continentale. «Notre patrie, a t-oii dit dans V United service (a\cc une certaine opulence d’e.\pression <jiic nous nous plaisons à rencontrer dans un compatriote de 81»akspeare), l’Angleterre est une flotte dont le vaisseau amiral est à Londres, et les autres bâtiments, partout ! » « 11 ne faut pas, s’écriait aussi lord Cliatliam, qu’il soit tiré sur l’Océan un seul coup de canon sans noire bon plaisir ! » Et Frédéric 11 disait avant lui : « Si j’étais roi de France, il ne se tirerait pas en b;uroi)e iin seul coup de canon sans ma permission ! » Tous deux avaient paiTaitemerit raison. L’Angleterre ne peut rien contre la France sur le continent, la France ne peut rien contre l’Angleterre sur la mer; mais ce qu’elle peut, c’est d’étendre le génie de civilisation cl de liberté qui est son âme, sa raison d’être, sa nécessité politique sur toute l’Europe : cl l’Angleteri'e ne peut pas l’on empêcher. Placées l’une à côté de l’autre et ne pouvant se combattre avec avantage, elles ne peuvent que se prêter inutuellemcnt aide et appui. Ce ne peut être entre elles qu’une lutte insensée, lutte de désespoir et de barbai'ie indigne de. notre époque, ou un concours pacifique et fécond pour le bonheur de toutes deux et la paix du monde régénéré.
On ne doit vouloir eu politique «iiiclcs choses possibles ; or, une descente en Angleterre, tentée dans un but de conquête ou de vengeance, serait un crime, un acte de démence, qu’il faudrait abandonner avant même que les préparatifs en fussent terminés: et qui, en admcltant même <ju’clle put réussir pour un instant, se retournerait parla dé.sapprobation generale cl la stérilité de ses résultats contre les chefs imprudents qui l’auraient entreprise. Si j’avais un conseil à donnera ceux qu’une pareille tentative pourrail séduire, comme de justes représailles après tous les désastres subis parla France pendant cinquante annéesdclultes avec sa voisine, je leur dirais : «Laissez-lui l’empire des mei's, sur lesquelles la France ne sera jamais son égale ; abandonnez atout jamais une idée de conquête impossible, qui même accomplie ne tournerait (jii’au profil de la Russie, votre ennemie à toutes deux, et gardez votre dignité et votre honneur sur le continent ! Exercez cette mission d’initiative et de tutelle pi'otectrice sur les peuples qui x'ous a été assignée par la Providence, et qui est la véritable mission du pouvoir actuel, issu du peuple! Rendez 1 existence
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nationale à l’Ilalie, à la Pologne, (jiii ont le mieux me'rité de votre patrie, l’une par la communication de ses idées religieuses et civilisatrices, l’autre en jetant un demi-million d'hommes sur tous vos champs de bataille ! 1^ France est un pi incipc, l’Angleterre ne sera jamais qu’un fait, une puissance matérielle ; à ce point de vue, tout l’avantage se trouve du côté de la première : mais ce principe et ce fait réunis forment un tout invincible , la puissance la plus imposante qui se soit encore oiïerle à la vénération des peuples. C’est là qu’est le devoir de la France, c’est là que se trouve sa suprématie morale; le nom même de /o France signifie dans le langage des peiq)les alfranchisscmeiit et liberté : ceux (|ui vous disent le contraire sont vos ennemis qui vous trompetit et veulent votre ruine ! » La seule objection sérieuse qu’on pouriail élever contre l’alliance anglaise, c’est le besoin pour la France d’avoir ses frontières du Rhin, (jue celle alliance, dit-on, ne peut pas lui donner. Oui, certes! les limites du Rhin sont un besoin vital, organique pour la France; parce qu’il ressort du principe même des nationalités. Toute son bistoire depuis un demisiècle n’est qu’un effort immense pour atteindre à cette limite naturelle, trop souvent négligée ou mise en oubli par l'ancienne moiiai'chie française ; un gouvernement ne sera stable et fort, un pouvoir ne sera considéré qu’à la condition impérieuse de lui donner ce développement. 11 fauta la France la Bclgiipic, qui sera la première place d’armes de la coalition, dans le cas où la coalition des rois contre la Fi ance viendrait à se reformer. C’est par là que ses armées ont toujours pénétié. C’est là que se trouve celte ligne de bataille hérissée de forteresses établies par Vauban, et que la Sainte-Alliance a su retourner contre la France. D’ailleurs la Belgique est bien plutôt française que flamande; Liège, Namur et Mons sont tout aussi français que Lyon, Faris et Bordeaux. Sien 18301a Belgiipie ne s’est pas réunie à la France, c>l-ce l’Angleterre qui s’y est opposée N’est-ce pas plutôt la lâcheté de I.ouis- Philippe, ce roi delà paix à tout prix, qui reculait devant l’idée d’un agrandissement de territoire, pouvant le compromettre avec la Sainte-Alliance ? faute innnense (jui pèsera comme une tache ineffaçable sur son règne! Fii 1818, grâce à l'élan universel communiqué par la révolution de février, il eût encore été très-facile de rattacher la Belgique à la Fiance ; non par une honteuse manœuviv hypocritement concertée cl qu’on
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a élc forcé de desavouer, mais par un appel énergique et loyal au peuple l)elge, au nom du principe fraternel, solidaire, républicain. Aujourd'hui cncoie, l’occasion pourra s'en représenter, au nom des intérêts matériels de la Belgique, de celte usine immense, qui chôme pour la plupart du temps faute de pouvoir trouver un débouché ?i scs pioduits. Dans cette circonstance, on pourra sans doute obtenir rassentimeni del’Anglelerrc, en lui ofirant un concours actif et vigoureux, contre scs deux rivales sur le contineul, l'Autriche et la Russie, qui la délivrerait à jamais de ses craintes incessantes à l'égard de Constantinople et des Indes. Par une alliance récente, la monarchie belge vient de se livrer, corps et biens, au système de rAulrichc ; et d’ailleurs le cabinet anglais a des vues trop vastes et tropélcvée.s pour ne pas comprendre que l’Angleterre aumit tout à gagner à cet écliange, auquel elle avait déjà consenti en 1802, cosignant le traité d’Amiens avec Bonaparte.
Ainsi, d’un côté la France réunissant toutes les branches de la race gallo-romaine autour de ses frontières du Rhin cl des Alpes; tendant une main à la race slavonnc qui se débat sous les étreintes du germanisme russe, et l’autr'e à la race anglosaxonne, autrefois sa rivale, aujourd’hui son émule sur le champ des conquêtes paciliques de la science et de l’iiulustrie; de rautre côté l'Europe régénérée, l’Ilalie libre, le partage de la Pologne, cette grande honte des temps modernes ellacée, la Turquie ..s’ouvrant à la civilisation européenne, la Russie restreinte et réprimée dans ses prétentions de dominaliou universelle, et tout ce que .Napoléon avait vainement tenté par le glaive s’accom|)lissaut sans commotion peut-être cl sans dé- .‘iasli’cs pai' la voie des traités: tels seront les fruits immédiats ou lointains, mais indubitables, de l’alliance de la France avec l’Angleterre, telle est, selon nous, la mission, la seule possible et la seule efficace, de la.F rance moderne.
J’arrive à ce qui fait l’objet capital de cette lettre, à la décadence anticipée de la Russie, dont les symptômes les plus manifestes viennent de se révéler à l’occasion de l’incartade du prince .MenchykofI à Conslanlinople.
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La Uussic est, de mémo que rAiitricIie, un Klat impossible et ^ hors nature; c’est pareillement un empire presqu’en totalité slave, gouverné par un prince allemand : voilà ce qui explique leur incessante affinité. Malgré les mensonges officiels des historiens (le la Russie, Karamzin en tôte, Nicolas n’est point un descendant de la famille des Romanofl. Voici à ce sujet quelques renseignements précis, puisés dans les archives mêmes (Je Saint-Pétersbourg.
I.a maison des Romanoff n’est ni ancienne, ni illustre dans riiistoire de la Russie. La première fois qu’il en est question, c’est au XVI' siècle; à propos d’un des nombreux mariages du tzar Yvan le Lruel (le Henri VIII de la Russie), et dont la fille d’un Romanofl' devint la quatrième ou la cinquième épouse : les autres avaient été assassinées. Dans le siècle suivant, le patriarche Philarète Romanofl', ayant acquis une certaine popularité pendant les guerres civiles de la Russie ([ui voulait se rallier à l’unité romaine en se donnant un prince polonais, parvint à faire élire son petit-fils Michel duc ou tzar de Moskou. Michel Romanofl était un homme fort ordinaire ; .son fils Ale.xis était pre.sque idiot ; et sous le règne de ces deux vraii RomanoR la Russie tomba dans un état de dégradation morale voisin de l’ahrutisSement et dont les mémoires récemment retrouvés de Kochykin, sont un éclatant témoignage. Alexis laissa une fille et deux fils : Sophie, Yvan et Pierre, qui régna plus lard sous le nom de Pierre I"'. Les mémoires secreLs du temps rappoi tent que bien des fois le tzar Pierre s’est vanté auprès de scs intimes de n’êtrc pas le fils d’Alexis. Quoi qu’il en soit, voici comment cette famille était composée à la mort de Pierre :
1® Branche atnée : les deux filles d'Yvan Romanoff, Anne, duchesse de Kourlande, et sa sœur, duchesse de .Mccklenhourg ;
2“ Branche caiieRe : Pierre 11, fils d’Alexis et petit-fils de Pierre l'L
A côté de CCS deux branches légitimes il y avait encore dent princesses bâtardes, nées des amours de Pierre I" et de Catherine la cantinière, avant que le mariage formel par devant le pope n’eût légitimé leur union; et dont l’une avait été mariée à un duc de IIolstein-Goltorp ; et la seconde, la princesse Élisabeth, fut reconnue plus tard impératrice.
A la mort de Pierre 11 que le prince MenchykofT vonlail à toute force marier avec sa fille, le Ircjnc revenait par droit de
Dini;:. - ; by Coogk
A M. SARnANS JEUNE
succession à la duchesse Anne de Kourlaude, lille d'Yvan et nièce de Picire 1*'; et ce droit passait après elle sur la* tète du jeune Yvan, son petit-neveu, lils d’une duchesse de Hriinswick. Mais celte famille n’ayaut pas su se faire un parti eu Russie, et 71 ’ètaut appuyée que par les étrangers qu’elle y avait amenés, une conspiration se servit du nom de la princesse Klisaheth, lille natmelle de Pierre 1", pour renverser du trône le jeune Y\an et le faire enfermer dans la forteresse de Schlussclhoiirg. Élisabeth devenue impératrice s’empressa de faire venir en Russie le fds de la duchesse de Holstein Goltoip sa sœur, marié à une princesse d’Aiihalt-Zerbst, et <jui monta sur le trône à la mort de sa tante, sous le nom de Pierre. 111. On sait comment ce prince fut assassiné en 1762 par sa femme qui se fit pioclamer impératrice sous 1e nom de Catherine II. Aussitôt après, elle lit mourir le jeune Yvan au fond de sa prison; et dans sa personne elle anéantit la descendance légitime de la maison llomanoll, pour laisser le trône à son bâtard Paul I" dont on igiioie ju.squ’à pivsentla véritable famille. Paul l", marié à une princesse de Wurtemberg, fut le père d’Alexandre et du souverain actuel de la Russie, Nicolas, marié lui-même à une princesse de Prusse.
On voit par ce rapide exposé que les llolstein-Gottorp, après une alliance avec une fille naturelle du tzar Pierre, et après avoir passé parles Anhalt-Zerbsl et les Wurtemberg, n’ont plus rien de commun avec la famille russe des Romanolf; que s’ils ont encoiu du sang slave ce n’est pas dans le cœur, mais sur les mains. Ce n’est pas sans un profond sentiment de dégoût ([lie nous avons dû secouer quelques lambeaux de toute cette fangeuse histoire, pour en faire jaillir la vérité sur la descendance légitime du tzar régnant de toutes les Russies (1).
(1) Aiijourd’liui même, exeipant des traités de 17C7 et <77-1 par lesquels le grand-duc, depuis Paul l'' de Russie, a cédé au roi Cliristiau VU de Danemark tout ce que la maison de Gollorp possédait dans le llolstein, l’empereur Nicolas déclare que cette cession n’a eu lieu «lu’au proUt de la descendance do Cliristian VU. En conséquence, tout eu coiiliimant et renouvelant la cession faite par son père des droits de la maison de üottorp au prullt du prince Cliristian de Gluksl'ourg, successeur désigné de la couronne de Danemark, l'empereur de Russie se réserve de rentrer dans les susdits droits si la descendance mâle du prince Cliristian de Gluksbourg venait & a'éteindre. (Le Siicle, 29 nov. 18SJ.) Nous applaudissons it la pensée de Nicolas do SC méuager, eu cas de non-suwés, uuo buiiiic retraite dans scs Elals liéréditaires.
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Nicolas élevé au trôue sur les caJavres de ses deux IVèrcs, Alexandre el Constantin, n’a pas menti à une pareille ori^'ine; le tzar actuel, nous l’avons dit plus haut, c’est le pied de l’Alleniand sur le Slave : et son règne, il faut l’espérer, sei’a le dernier de cette exécrable dynastie. Le génie allemand et le génie slave sont incompatibles j accouplés, ils ne peuvent ent'anter que des monstres.
L’histoire moderne, depuis Charlemagne, n’est pas antre chose que l’histoire de ces envahissements de la race germanique, obtenus par la fraude, sur des populations d’une oi igine étrangère. Cette race sémitique, triste débris des Mèdes et des l’crsans, arrivée la dernière en Lurope, sans doute avec la peste, s’est interposée, on ne sait ti op comment, entre les deux grandes familles indo-celtique et indo-slave, qui toutes deux ont un point de dépail commun, pour les dominer, tes asservir et les rendre ennemies l’une de l’autre. La Russie slave n’est nullement antipathbjue à la France romaine etceltiiiue; mais la Russie mongole germanisée par le tzar, et par toute cette administration tudes(]ue qui commence à .M. de Nesselrode et qui Unit au dernier sotoiWml- allemand originaire de Prusse ou de Konriande, avec des noms Unissant en er ou en vian, et la France inq»ériale, républicaine ou même royaliste, seront toujours deux mortelles ennemies. L’instinct particulier de celte race intermédiaire, c’est la domination ; c’est le système de la force brutale, force athée, dans l’absence et la négation de tout principe moral. Son caractère général et diflérentiel, c’est de ne pas avoir d’attachement au .sol, de nationalité proprement dite ; l’Allemand, c’est le cosmopolite |)ur excellence, i.a race gcimanique n’est plus aujourd’hui l’incarnation de l’esprit de réforme et de protestantisme des gtierres de religion; comme sous Gustave-Adolphe et Wallenstein : mais bien del’e.spril féodal du moyen âge, esprit d’exploitation et de vasselage. Qu’esl-ce que l’Allemagne moderne? c’est l’une des contrées les plus fertiles au nioiulc dont les habitants désertent par centiiinesde milliers, faute d’y pouvoir trouver un morceau de pain pour eux et pour leurs enfants; ce sont des rois, des ducs et des barons qui, pour maintenir leurs prétentions et pour garder leur rang, écrasent leurs sujets d’impôts, ne pouvant les vendre an plus olfrant, comme ils le faisaient auliefois aux colonies américaines : et dévorent en une soirée de jen ou de débauche la subsistance d’une année de leurs États, de vingt
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lieues (le périmètre. « Ubibenc, ihi patria, » dit chaque émigrant s’embarquant au Havre ou à Boulogne, avec sa pipe, ses enfants et son lit do plume. Pu reste, sans regret, sans arrière-pensée; avec une indilTércnce non simulée pour tout ce qu’il laisse derrière lui, comme s’il emportait la patrie à la semelle doses souliers : son moi individuel, absolu, lui vaut le monde entier (1). a Le moi est haïssable, » a dit Bulfon.
Le plus populaire parmi les philosophes prussiens, le fondateur et le chef de l’école dite hégélienne, partage le monde entier en deux moitiés distinctes et indépendantes l’une de l’autre : le moi, et le non-moi; c’est-à-dire l’être intérieur ou personnel, et l’être extérieur ou général. L’Allemand, c’est le moi, mis en face de l'humanité qui est le non-moi, comme deux puissances coexistantes, également exclusives et souveraines. On ne pouvait touver de définition plus exacte pour symboliser tout l’esprit de cette race. Cette distinction à laquelle Dieu n’avait sans doiite pas songé en créant l’nnivers, trouvée par un pédagogue allemand, est la déification de l'individualisme. L’Allemand prend sa raison particulière pour la raison universelle, il en fait une balance à faux poids, il la suspend au pivot de sa ténacité en lui donnant son orgueil pour tléau ; sur un plateau il pose objeclivenient le monde et les hommes, c'est-à-dire le non-moi , dans l’autre il se loge subjectivement Ini-mème, avec son moi despotique, ridicule et jaloux : et puis il s’imagine que la balance incline de son côté! Nous déclarons que cette théorie philosophique préconisée aujourd’hui en Allemagne est antisociale, antihumainc, athée, subversive et barbare; plus russe que la Russie elle-même, dons la plus mauvaise signification de ce mot : dans le sens négatit, tzarien, satanique ! Jamais une société ne sera fondée sur une pareille base! Jamais les Allemands qui l’ont adoptée ne formeront une nation!
Toute la vie nationale allemande éteinte dans les masses, s’est réfugiée sur les trônes, son dernier asile et sa place d’armes. En effet, quelque part que l’on jette les yeux en Europe, on trouve un prince allemand trônant sur des sujets d’origine celtique ou slave auxquels il est parvenu à s’imposer comme un bienfaiteur et une providence. Sur la Russie et
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(i) /ch, moi, e«t dériié de l'bébreux Isch, bomme.
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la Pologne slaves, un Allemand; siirrAulriche magyare, italienne cl slave, un autre Allemand ; sur la Norvège cl la Suède Scandinaves, encore un Allemand ; sur le Danemark, la Hollande, la Belgique, rAngleterrc, en Grèce, et môme jusqu’en Portugal, partout et toujours un Allemand. Trois trônes seulement en Europe, à part la France, ont échappé à cette loi générale qui veut que la langue allemande, ce patois coriace et guttural, soit la langue du commandement et de l’autorité; c’est un Carignan en Sardaigne, un Bourbon en Espagne , et un autre Bourbon à Naples : encore ce dernier, par les innombrables alliances de sa famille avec la maison des Habsbourg, est-il devenu bien plutôt un archiduc autrichien qu’un prince napolitain ou français. L’Améri(|ue septentrionale et les Indes sont en voie de subir la con(|uêle de rAllemand. Hôseati dominateur, polype immense étendu sur riinivcrs et l’infectant de ce principe funeste et maudit qui forme sa nalure même et sou élément ; qui se trouvera toujours dans son cœur, sinon sur ses lèvres : la domination universelle.
El à quoi lient cet état de choses ? est-ce à quelque supériorité morale ou physique?, non, mille fois non ! Son corps, sa physionomie, son intelligence porte les signes évidents de l’abjection et de l’infériorité. Sa similitude avec la race juive, d'origine sémitique comme elle, est par trop évidente; ce sont les mêmes traits physiologiipies , les mômes instincts de rapine et de concussion : presque le môme langage. Sa figure, de môme <jue celle du juif, porte un cachet particulier, indélébile ; elle se reconnaîtra, dans ses mélanges avec les autiHîS races subjuguées, jusque dans la dixième génération. C’est la môme rapacité jalouse et cette tendance à vivre sur le bien d’autrui qui s’est révélée dernièrement dans les assemblées populaires de Francfort et de Berlin; réunies au nom du principe démocratitpie, et qui voulaient faire des provinces limitrophes de Lombardie, de Schleswig et^de Posen, des enclaves allemandes : sous prétexte <|ue la population tudesque, accueillie à titre d’hospitalité et de bon voisinage, y était devenue prépondérante ! Laissez faire rAllemand, "et bientôt la Suisse, l’Alsace, avec une partie de la Lorraine, seront revendiquées au môme litre, comme devant faire partie de l’empire germanique. L’Allemand, comme l’ivraie, étoulVe et dévore tout ce qui se trouve à sa i»orlée; intrus sans pudeur et sans courage, une fois établi sur quelque lambeau d’un sol étran-
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ger, qu’il y soit appelé par les besoins industriels ou qu’il parvienne à s’y faire admettre par ses faux seinldants de bonlioraie et de placidité, il ne quille plus jamais son nouveau lerroir, qu’il considère comme sa conquôle; il exploile, il pressure, il dépossède, sous des apparences légales, les popnlations (jui le méprisent et le délestent; ne pouvant môme vivre dans son pays, il veut dominer chez les autres : c’est une mauvaise herbe qui repousse sans cesse, et qu’il est presque impossible de déraciner. Il n’a point de patrie, car toute la terre lui appartient; son nom générique Alte-man ou Herr-man veut dire que tous les hommes lui doivent obéissance : il veut être seul dans le monde, et n’a vu dans le démembrement de la Pologne qu’une nation d’origine slave à tuer, yu’on y prenne garde ! eelte race insatiable envahirait l’univers; il est temps d’en affranchir au moins l’Europe, en la sarclant et l’émondant avec le fer de la France ! La bonne politique à son égard, c’est celle des batailles d’Iéna et de Wagram ; moins loulefois les deux fautes immenses de la paix de Tilsilt et du traité de Schœnbrunn : ce n’est pas IMoskou qui a perdu Napoléon, c’est bien plutôt Vienne et Hcrlin (I),
Le rêve impossible du gouvernement de février avait été une alliance avec l’Allemagne, c’est-à-dire avec le chaos, dont la pensée se fait jour à travers tous les nuageux discours du ministre des affaires étrangères; et (pii, selon lui, devait servir à régénérer la Pologne ; c’est contre celte impossibilité que Ic gouvernement de févi ier s’est brisé. La race allemande et la race slave sont deux grandes antithèses ; l’une est l’incarnation de l’individualisme, l’autre de la fraternité, deux idées incompatibles, dont l'expression sociale est la forme monarchique et la forme fédérale : il n’est qu’un seul moyen de les empôcher de se nuire et de se combattre, c’est de les séparer.
Nicolas, nous l’avons démontré, appartient autant par sa naissance que par son caractère à celle race spoliatrice, dont il est la personnification la plus complète.
C’est aussi pour cette raison, parce qu’elle est composée de ces deux éléments irréconciliables, slave .et germanique, que
(I) L'Allemand haineux et jaloux, déleste mortellement tout ce qui n'est pas lui-ménic : le Slave, le Hongrois, le Frau^-ais et l’italien. Cette haine date de loin ; le Dante, quoique gibelin, a donné aux trois faces de Satan les bois couleurs allemandes : le noir, le rouge et le Jaune.
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cet empire universel fondé sur l’esclavage, la Russie, est appelé à une calaslrophe inévitable et prochaine. Voici ce que dit à ce sujet M, Marmier, l’auteur des Lettres sur le Nord, qui n’a aucun motif plausible pour déguiser la vérité : « Après la mort de l’empereur Nicolas il y aura un changement ou une révolution épouvantable. Le grand-duc .Michel avouait qu’il . . croyait au prochain démembrement de la Russie. L’unité factice se brisera, pour donner place à un ordre naturel. La Pologne attend ce moment réparateur et pour elle et pour tous les intérêts (jue le gouvernement actuel comprime sans pouvoir les anéantir. » Cette conclusion significative est parfaitement juste. Mais ce moment réparateur les Russes 1 attendent aussi bien que les Polonais; et nous ne sommes pas fondes à croire plus que le grand-duc Michel à l’avenir de la Russie.
Le règne de Nicolas, un des plus longs (pic ce peuple ait eu à subir, a été un teni|)s d'arrêt dans l’essor dévorant et prodigieux de l’empire russe; croissance hâtive, àliiquelle tous les tzai-s depuis Pierre P' l’avaient habitué : et qui par là même était devenue la loi organique de son développement. Dc|)uis 1832, c’est-à-dire depuis la soumission de la Pologne, la Russie n’a plus fait un seul pas en Europe, ni même en Asie ; et cependant il faut pour elle ou s’étendre ou mourir. Nicolas le sent si bien, qu’il voudrait tenter de relever par un coup de main hardi son règne qui décline, et le discrédit dans lequel il est tombé aux yeux de ses sujets; en ouvrant une carrière nouvelle à leur ambition : en changeant la direction des esprits. Grâce à l’alliance anglaise il n’y parviendra pas. Il connait la haine profonde dont il est l’objet de la part des Russes eux-mêmes et tout ce que nous pourrions dire à ce propos serait au-dessous de ce qu'on trouve dans les nombreux ouvrages des auteurs russes publiés à Paris, cuimrie ceux de l’illustre Tourgueneff, de .M.M. Y. Gollovin, A. llertzen, Sasonoff, etc., glorieuse colonie d’émigrés qui est venue abriter sur le sol de la France la pensée russo-slave, la véritable pensée nationale, pensée de fédération eide fralernilé. a L’administration russe, disait .M. Donoso Cortès, est aussi corrompue que l’administration la plus pervertie de l’Europe ; et l’oligarchie russe no le cède pas à l’aristocratie la plus vicieuse. La Russie, placée au milieu de l’Eufope conquise et prosternée à ses pieds, absorbera par toutes les veines le poison qu’elle a bu et qui la tuera.
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La Russie ne tardera pas à tomber dans la putréfaction. » Cette putréfaction est déjà tout opérée; la Russie est déjà sur tous les points en pleine décomposition. Partout le vol, comme une gangrène affreuse attachée à ses flancs, mine et ronge les entrailles de cet empire chimérique. Un proverbe russe dit: a Le noble écorche le paysan, le tzar écorche le noble, et le diable écorche le tzar. » En 1829, de l’aveu d’un célèbre général au service de la Russie, Jomini, on avait volé, dans le port môme de Rron.stadt, un vaisseau de ligne; depuis ou n’a jamais pu savoir ce que ce vaisseau est devenu. Le général Wornnzoff, en prenant le commandement de l’armée du Kaukase, fut tout étonné de n’y point trouver plusicui’s citadelles dont les frais de construction étaient depuis cinq ans payés aux ingénieurs et qui n’étaient indiquées que sur la carte. Ces faits sont connus de tout le monde en Russie ; ils n’y produisent aucun étonnement, ils y semblent tout simples et tout naturels : l’administration tout entière n’y vit que par le vol. « Lofer et mentir, a dit Rulharyn, un des meilleurs écrivains de la Russie, ce sont les deux verbes auxiliaires de notre langue. » M. Donoso Cortès, cette noble intelligence trop tôt enlevée à nos sympathies, fait tort à la Russie de la moitié au moins de sa corruption, eu la comparant avec scs voisins ; il atténue bien plutôt qu’il n’exagère la putréfaction mosknvite. Voici tout au long l’extrait d’un discours prononcé en 1817 au sein d’une assemblée polonaise par un réfugié russe, lâchement livré par l’Autriche une année plus tard aux vengeances de l'aucocrate :
« Les affaires intérieures du pays vont horriblement mal. C’est une complète anarchie avec tous les semblants de l’ordre. Sous les dehors d’un formalisme hiéraixhi(|ue excessivement l igoureux se cachent des plaies hideuses ; notre administration, notre justice, nos finances sont autant de mensonges: mensonge pour tromper l’opiuion étrangère, mensonge pour endormir la sécurité et la conscience du souverain, qui s’y prête d’autant plus volontiers que l’état réel des choses lui fait peur. C’est enfin l’organisation en grand, une organisation pour ainsi dire étudiée et savante de rini(|uité, de la barbarie, et du pillage ; car tous les serviteurs du tzar, depuis ceux qui occupent les plus hautes fonctions jusqu’aux plus petits employés de district, volent, ruinent le pays, commettent les injustices les plus criantes, les plus détestables violences, sans la moin-
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dre honte, sans la moindre crainte, publiquement, au grand jour, avec une insolence et une brutalité sans exemple, ne se donnant môme p is la peine de dérober leurs crimes à l’indignation du public, tellement ils sont sûrs de rester impunis.
» L’empereur Nicolas se donne bien quelquefois les airs de vouloir arrêter les progrès de celle eflroyable comiption; mais comment supprimei ait-il un mal dont la cause principale est en lui, dans le principe même de son gouvernement ? Et voilà le secret de sa profonde impuissance pour le bien! car ce gouvernement qui parait si fort au dehors, à l’intérieur il est impuissant; rien ne lui réussit : toutes les réformes qu’il entreprend sont aussitôt frappées de nullité. N’ayant pour fondement que les deux passions les plus viles du cœur humain, U vénalité et la peur; fonctionnant en dehors de Ions les instincts nationaux, de tous les intérêts, de toutes les forces vitales du pays : le pouvoir, 'en Russie, s’affaiblit chaque jour par sa propre action, et se désorganise d’une manière eirrayante. 11 s’agite, il se démène, il change à chaque instant de propos et d’idées; il entreprend beaucoup de choses à la fois : mais il ne réalise rien. Seule, la puissance du mal ne lui manque pas ; et il en use largement : comme s’il voulait hâter lui-même le moment de sa ruine. Étranger et hostile au pays au milieu du pays même, il est marqué pour une chute prochaine.
» Ses ennemis sont partout; c’est la masse formidable des paysans qui ne comptent plus sur l’empereur pour leur émancipation; et dont les soulèvements, jour par jour plus temblcs et plus fréquents, prouvent qu’ils sont las d'attendre : c’est une classe intermédiaire fort nombreuse et composée d’éléments très-divers, classe inquiète, turbulente, et qui se jettera avec passion dan.s le premier mouvement révolutionnaire.
» C’est encore et surtout cette armée innombrable qui couvre toute la surface de l’empire. Nicolas regarde, il est vrai, ses soldats comme scs meilleurs amis, comme les plus fermes soutiens de son trône; mais c’est là une étrange illusion, qui ne manquera pas de lui être fatale. Quoi 1 les appuis de son trône, des hommes sortis des rangs du peuple, si profondément malheureux ; des hommes que l’on enlève brutalement à leurs familles, que l’ou pourchasse comme des bêtes fauves dans les forêts oii ils vont se cacher, souvent après s’être mutilés eux-mêmes pour échapper au recrutement : que l’on conduit enchaînés à leurs régiments, oii ils sont condamnés pen-
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dant vingt ans, e’est-à-dirc pendant la vie d’un homme, à une / existence d’enfer, battus tons les jours, tons les joui's accablés de nouvelles fatigues, et tous les jours mourant de faim ! Que seraient-ils donc, grand Dieu ! ces soldats russes, si an miiiéu de pareilles tortures ils pouvaient aimer la main (|iii les leur itiflige ! Croyez-le bien. Messieurs ; nos soldats sont les ennemis les plus dangereux de l’ordre de choses actuel : ceux de la garde surtout, qui voyant le mal à sa source, ne peuvent se faire d’illusions sur runiqne cause de toutes leurs souffiances.
Nos soldats, c’est le peuple Ini-mèine, mais encore plus mécontent; c’est le peuple entièrement désillusionné, armé, ha- J
bitué à la discipline et à l’acfion commune. En voulez-vous une ^
pieuve? Dans toutes les dernières émeutes des paysans, les >
soldats congédiés ont joué le rôle principal. ' |
» Pour terminer cette revue des ennemis du pouvoir en Hnssie, je dois vous dire enfin, Messieurs, que dans la jeu- !
nes.se noble il y a une foule d’hommes instruits, généreux, patriotes, qui rougissent de la honte et de riiorreur de notre po- j
sition, qui s’indignent de se sentir esclaves, qui sont tous ani- i
niés contre rempereur et son gouvernement d’une haine implacable. Ah ! croyez-lc bien, les éléments révolutionnaires ne manquent pas en Uussie ! elle s’anime, elle se passionne, clic compte ses forces, elle .se reconnaît, elle se concentre ; et le rrio- |
ment n’est pas éloigné où la tempête, une grande tempête, notre salut à tous, éclatera!
» Messieurs, c’est au nom de cette société nouvelle, de celle véritable nation russe, que je viens vous proposer une al- '•
liance. L’idée d’une alliance révolutionnaire entre la Pologne et ]
la Kussie n’est pas nouvelle ; déjà elle avait été conçue, vous le i
savez, par les héroïques conspirateurs des deux pays en 1821, ;
et plus tard leurs martyrs. » |
Efcelle main ijiic le proscrit nous tendait fraternellement au ,
nom de sa nation délivrée, nous l’avons accc[)téeau nom de la j
Pologne martyre, nous l'avons serrée avec cllïision ! Que peut- 1
on ajouter à cet éloquent tableau tracé p.ir Dakounin, des |
süullrances intérieures de la Russie ployée sous le joug d’uu des[)ole allemand, cent fois plus déleslabk'. <]ue celui des Talars dont nous l’avons aidée au seizième siècle à se délivrer?
Que sont auprès de lui les déclamations à vide delà Itevuedcs Ücux-JUomles, lorsqu'elle proclame : «Qu’il est certain que la société et le pouvoir en Russie sont fondés sui’ des bases iin-
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posantes, que la hiérardiic y est fortement constituée (1). » Que signifient les accusations contre l’anardiie polonaise ne M. de Sainl-I’riest, qui donne en toute circonstance raison a la ilussic contre la Pologne, au bourreau contre la ^iclilne! Que prétend M. de Lamartine dans son Histoire de la Restauration lorsqu’il dit ; « La Pologne est anarchique, la France ne lest pas; voilà pourquoi la Pologne a péri, et voila pourquoi la France ne périra pas! ■> H n’est pas, sans doute, ici question de la France de M. de Lamartine. Mais à ce compte la Russie ne devrait-elle pas ôlre mille fois démembrée, anéantie, mise au ban des nations, pour l’honneur de l’humanité, poin le mainlien de la foi dans la justice divine, dans la Providence I devons n uis pas avoir une pilie prolonde pour ce peuple (|ui ne sait récompenser que par le martyre et la torture morale des hommes pareils à ce noble exile ijui lui taisait espérer en môme temps un penseur profond et un écrivain de génie! Fatalité sinistre pesant sur tout un peuple en expiation du meurtre de la Pologne, de ce fratricide sanglant qui mit a son front la tache de Caïn ! Non, certes ! un Ctat pareil ne peut iws, ne doit pas subsister! 11 n’est pas seulement en décadence, U est déjà tombé; et bien plus tombé que nous, parce que dans notre chute momentanée nous avons sauvé l’avenir! Comment oserait-on croire à l’avenir d’un État, fut-il encore plus grand que la Russie, où il ne se trouve aucune notion de droit, ni de propriété, ni de religion, ni de morale ; rien que le tzar, rien que sa volonté, dans son extension la plus despoliipie : pouvoir sans contrôle, sans contre-poids, anéantipement de tous dans un seul, négation de Dieu et de l’humanité, du bien et du mal, de la justice et de l’intelligence ! Machine tendue pour la torture de l’àme russe, comme l’a dit notre frère de cœur, J. Michelet! Mais la Russie c'est la négation de l’ànie ! Pour etre Russe, il faut d’abord renier la sienne, la corrompre, l’avilir et la tuer! « Un seul homme pense en Russie, c’est le tzar! a dit un misérable renégat, borgne de corps et d’esprit, le comte A. G"*; et la Russie entière exécute aveuglément, sans examen, sans volonté, sans conscience. » Or, si cette pensée se perverlit et s’égare, si elle devient folle pur sa tension, pai l »ibsence même de toute règle et de toute limite ; si elle conçoit un
(1) lievw detüeux-MonJes, 15 mars 1859.
A il. SAIIRANS JKI'M:
projet impossible, hors nature, anlihiimain, comme celui de tuer et d’anéantir un peuple, la Russie entière deviendra folle en l’exccutanl : rinslrumcnt de celle idée se brisera de luimème et se tuera en obéissant! Et voilà précisément ce qui arrive aujourd’hui ou ce qui doit arriver demain.
Un seul moyen lui resie pour se préserver de celle mort ccrlaiiie et pour sauver son avenir j mais ce moyen, la Russie, c’est-à-dire le tzar, ne l’adoptera pas, et la Russie-tzar périra: ce serait d’éliminer de son sein l’élément germanique, et de redevenir réellement slave, comme l’avaient déjà tenté les hérobpies conjurés de 1821, de briser le tzarisme allcrnaïul et Scandinave des faux RomanofI’, et de mettre à la place la fédération nationale slavonne.Ce serait encore de restreindre l’auloiilé sans bornes, par la séparation des pouvoirs temporel et spirituel ; ce serait enfin de rentrer dans la communauté des peuples, dans la famille chrétienne, par l’assimilation de l’idée fédérale polonaise, par l’adoption du rite grec-uni : qui, en fondant une Église catholique slave, ferait cesser le schisme religieux et rétablirait runilé spirituelle, de l’humanité. Celte réforme cssciitielle, vitale pour la Russie, a déjà été indiquée par la Pologne dans b^s synodes de Florence et de Rrze.sç, en 1439 et Cibé, dans lesquels le rite grec-uni avait été proposé et adopté pour toutes les lei’res rtissiennes dépendant de la républi(|uc. Elle a été poursuivie par l’empereur .Alexandre, qui lui-mèrne cmbra.s.sa le catholicisme en 1821, dans un couvent dominicain de la Lithuanie ; et qui négociait à Rome le. retour de tout son empire à l’Église universelle lorsejuc la mort est venue, fort à propos pour l’empêcher d’accomplir son œuvre, le surprendre dans un port de la mer d’Azof. « Attendez, soyez patients, disait-il souvent aux Polonais; Moi et la Russie nous viendi uns à vous ! » .Après la mort d’Alexandi e, on a trouvé le projet d’une constitution ébauchée par lui; qui accordait encore beaucoup, il est viai, à l’absolutisme : mais qui , en limitant l’oligarchie, en fondant un droit constitutionnel, portait déjà le germe d’une réforme complète pour son pays. Celte, mort tragique et mystérieuse, sur laquelle plane jusqu’à pré.scnt un voile impénétrable, fut celle de la Russie ellc-mcme. Le règne de Nicolas, qui commençait [>ar récrouleinenl d’un trône, et qui doit aboutir à récroulemcnl d’uu empire, ne fut que le. délire de .son agonie. Il a fait mentir toutes les prévisions d’Alexandre et avorter tousses luojels.
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qui auraient pu rendre la vie à ce corps mal organisé, grandi trop vite, et déjà frappé de marasme et de démence. Mais le tzar iS'icolas qui proclame tout haut que « l’Occident s’en va ! » n’acceptera rien de l’Europe, ni ses idées, ni sa religion, ni sa politique J il ne veut avoir rien de commun avec elle, il la maudit, la menace et lui déclare la guerre ! Son orgueil inconcevable ne se courbera jamais jusqu’à cette sainte mar- * lyre qu’il tient palpitante à ses pieds, et <jui seule pourrait, en se relevant, lui donner la moitié de son âme I 11 confond dans une haine commune \o. polonisme, c’est-à-dire le sentiment de la liberté, et le dominas vobiscum, c’est-à-dire la foi romaine, universelle ; car il pressent qu’elles seront scs héritières.
« PlutiU la guerre que de céder une seule chaumière polonaise In disait en I8H l’empereur Napoléon. « A moins que je meure, Je rétablirai la Pologne! » ajoutait en 1812 l’empereur Alexandre. « Je détruirai Varsorie, et ce ti’est pas moi qtii la rebâtirai ! » blasphémait en 1 835 le tzar Nicolas. Aucun d’eux n’aura tenii-son programme, le premier faute de prévoyance, le second faute de courage, le troisième faute de temps; l’un a été emporté par l’exil au delà des mers, l’autre est mort du mal héréditaire <|ui tue, de père en fils, en Russie, tous les souverains allemands : tel sera aussi le sort du dernier. « Qu’avonsnous besoin d’une constitution, disait en 1811 la princesse Lapuchin, maîtresse du tzar Alexandre, à Vladislas 0.strowski ; n’avons-nous pas nos matelas et nos écharpes ? » Que Nicolas pèse bien ces paroles échappées à la candeur d’une dame russe qui faisait de ses bras une écharpe pour le cou de son impérial amant ; et qui sont tout aussi vraies pour lui à Saint- Pétersbourg qu’elles l’étaient pour son frère àTaganrog.
« La Russie n’existe pas, il n’y a que le tzar.
» Le tzar souverain est en même temps peuple, messie et dieu ; le prince Mcnchykofl est son apôtre et le knout son symbole religieux.
» Le tzar n’est pas slave, mais il est allemand.
» La Russie, à moins d’ètrc maîtresse du monde entier, ne peut se maintenir.
X Alors aussi l’humanité n’existera pas; il n’y aura plus que le
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tzar qui vivra, pensera, voudra pour elle, et deviendra réellement dieu de l’univers. »
(i’est au nom de celte cflroYable religion , laissant bien loin derrière elle le paganisme ancien , le culte du Dalaï-Lama et le Céticliisine des sauvages, que le prince Mencliykoll' allait . tout réceniinent réclamer le prolcclorat du dieu- tzar sur les quatorze millions de grecs-.schismati(iues de la Turquie et de l’Asie .Mineure. C’est aus.si sous un prctexle religieux que la Itussie intervenait au siècle dernier dans les alVaires de la Pologne; pour protéger, disait-elle, tous les dissidents, qui n’avaicut nullemeiil besoin de cette protection: parce que les étrangers habitant ce pays. Allemands, Juifs, Arméniens ou Tiitars, y ont toujours trouvé le libre exercice de leur culte. .Mais la Itussie n’est jamais embarrassée pour trouver un |)réte.\le d’intervention, ni pour couvrir de sa protection tous ceux qu’elle xeul avoir pour esclaves. Cependant un fait inattendu est résulté de celle audacieuse tentative de communisme politique; c’est que les grecs-schismaliques de la Turquie, que l’on croyait jusqu’à présent dévoués à la personne du tzar et à sa doctrine, ont hautement protesté contre celle dangereuse tutelle qu’on voulait leur imposer: et cha(]uc jour ils adressent au divan leurs réclamations à ce sujet. La tolérance religieuse <pn est une des réformes principales du tanzimat, et qui chaque jour s’étend davantage, ne leur fait nullement désirer de voir le tzar intervenir entre eux et les musulmans, ni de rien changer à leurs conditions réciproques. L’habilclc proverbiale de la diplomatie russe , qui prétendait être si bien intormée et qui faisait la force principale du cabinet moskovile, a donc reçu une profonde et irréparable atteinte. Aujourd’hui , après le départ subit du prince .MenchykofV, le prestige est complètement dissipé ; la diplomatie russe vaut tout le reste ! Nous avons sous les yeux une brochure du prince Slcphanopoli Comnène, un descendant des anciens empereurs de Dyzancc, qui repousse foimcllcment, au nom de sa nation, toute idée de solidarité avec la Russie ; il s’indigne de voir que l'Europe ait pu si longtemps croire aux sympathies de la Giècc chrélieiiue pour Nicolas :
« Le système insatiable, asservissant et corrupteur des Russes, est plus eirrayant, dit-il , pour tous les peuples, que celui des anciens Ottomans. 11 est urgent que tous sc réunissent pour en préserver le monde...
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» Qiio, la France dierclic à élendre'ses limites sur les provinces rhénanes, par les sympathies nationales et les antres convenances qui la lient à ses voisins, personne no désire plus que nous son agrandissement. Mais voidoir les obtenir par des concessions humiliantes, rnine'ises, facilitant, en outre, sur l’Orient et l’Occident, sur le lite grec et le catliolicisme, le débordement de la conquête, de la déprédation et de l’intolérance, oh î non ; la France n’abdiipiera pas .sa loyauté ni sa magnanimité pour tomber, à ses dépens, dans un tel • machiavélisme ! Elle n’efTacera pas l’aui éole de sa gloire, ne cédera pas les trésors de son intelligence et de .son industrie pour apaiser les menaces d’un audacieux conquérant, dont l’empire colossal a, du reste, des pieds d’argile. Une nation sachant, comme la France, diriger scs arméeS et .«es tlolles bien organisées par une prévoyante politique, ne laissera pas le tzar faire un pas en avant vers Constantinople; parce <]ue là se réunissent les grands intérêts politiques, religieux et commerciaux de toutes les nations civilisées.
» Il importe hautement à la sécurité du catholicisme romain et au maintien de l’équilibre continental, que la diplomatie française et anglaise fasse pressentir que la France et la ' Grande-llretagnc soutiendront leurs intérêts en Orient par leurs armées, si le tzar prétend user de coercition auprès du sultan dans les différends actuels ; altcudu (|ue ce qu’il veut enlever à la Turquie il veut l’arracher de même à ces deux puissances ; par des préteidions dont ses exigences sur les Lieux-Saints et son protectorat sur les Grec.s, ne seraient que le prélude. »
Et plus loin :
« Comment rAntrichc peut-elle se flatter de conserver son indépcnd.mce, quand les Russes possédant les provinces moldovalaqiies, auront mis sous leur protection les Serbes, les Épirotes, les Gréco-slaves, les Moutén(*griiis, tous les orthodoxes de la Roiimélie et de l’Asie .Mineure? quand ils pèseront sur l’empire de Vienne et le royaume de l’russc? Une fois qu’ils seront arrivés sur les rives de l’Albmie, leurs flollos n’auront plus qu’à franchir la mer Adriali(]ue pour posséder Rome et l’exarchat do Kavenne; provinces de l'ancien empire grec, dont le tzar prétend aujourd’hui, sous le masque grec, Vtsurper les dépouilles.
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» Csl-il exact de dire que les Russes soient coreligionnaires des Grecs depuis que le tzar est chef de son église comme de son armée? I.es enïpereurs de l’ancienne monarchie grecque n’ont jamais exercé cette théocratie. D’ailleurs, l’imion de la religion n’cmpoiie pas celle du territoire et de la nation; d'autant plus que le caractère grec n'a rien de commun avec celui des Husses (c’est le prince Comnène qui le dit) : ni dans sa physionomie, ni dans .sa langue, ni dans ses institutions civiles , ni dans le reste de son développement moral , ni dans ses travaux scientitiques, artistiques et littéraires, ni enfin dans ce que son génie national a manifesté pendant les temps anciens et modernes. De quel droit le Russe s'arrogerait-il donc la ^ qualité de Grec pour greffer sa cause sur celle des Hellènes ? Le Français se dit-il Allemand, Italien ou Espagnol, se fondant sur ses rapports religieux avec ees peuples? La commune origine même est-elle invoquée entre ceux-ci quand il s’agit d’intéréis politiques? »
Après avoir passé en revue les bienfaits rendus à la civilisation, aux arts, à la science, par la Grèce ancienne qui jusqu’à présent nourrit le monde entier de son génie, de ses tradition», il rappelle les services des empereurs d’Orient, des Comnène et des Paléologue, dont le dernier, Constantin, est mort sur la brèche encore ouverte de Mahomet H; et enfin les noms de ces nobles exilés de Byzance qui transmirent à l’Italie et à la France le flambeau de la pensée antique. Dans un langage digne de Bessarion ou de Démostliène, il s'écrie en terminant :
« Non, ce ne sont pas les Grecs qui appellent la domination cl la suprématie religieuse des Russes ! ce ne peuvent être que des hommes coirompus, aveugles ou salariés, recueillis dans les repaires des Fanaiiotes, prêts à se donner à la première puissance qui se fera précéder par quelques émissaires habiles avec des monceaux d’or. Le mal qui lésultera d< s progrès moskovites sur le Bosphore sera plus grand encoïc, s’il est possible, que celui du partage de la l’ologne; puisqu’il s'étendra sur l’occident , le midi et l’orient de l'Europe , dont la Russie prendra la plus grande et la meilleure part pour y centraliser la corruption et le fanatisme ! »
Puis, s’adressant au pape ; ,
« Le chef de l’Église catholique ne saurait assez travailler avec les successeurs de Charlemagne, qui l’a doté de son
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apanage, pour présc'rvcr la calholicilé du fanatisme des Moskovilcs; déjà pres(|ue aussi nombreux que tous les catholiques, et qui iciiouvollcronl sur toutes les terres conquises les persécutions religieuses qu’ils pratiquèrent contre les religieuses de Minsk.
» Enfant de la Grèce, ayant consacre toutes les facultés de mon âme à la déliviance de ma patrie ; moi, descendant des Comnèuc , anciens empereurs de Constantinople : je iirotesle, au nom des véritables Grecs et du droit des gens, contre les prétentions des Russes, se disant Grecs et héritiers des Byzantins, pour s’emparer de notre sol et de notre liberté. La Grèce est le théâtre politique où se débattent les intérêts du monde. C’est là qu’il faut empêcher les Russes de porter la perturbation dans l’ordre politique, religieux et .social. La cause des Grecs n'est pas celle des Russes. Les nalious isolées et la société entière attendent protection des élus qui ont entre leurs mains les destinées des peuples. Respect à leur caractère, mais confiance à leur sollicitude ; c’est dans les grands périls que se révèlent les grandes vertus! e
Voilà donc à quoi se réduisent les sympathies des Grecs pour la Russie; il faut avouer qu’elles sont très-énergiques. Nous n’aurons que peu de cho.«e à ajouter à celte citation.
Nous axons remarqué le nom de la Pologne cité à plusieurs reprises dans cet écrit que nous regrettons de ne pouvoir reproiluire en entier. C’est que ce nom se trouvera toujours dans le cœur de tous les peuples qui revendiquent leurs droits nationaux ; qui considèrent à juste litre la Russie comme l’ennemie implacable et mortelle de l’humanité. .Nous eu remercions le prince. Comnène que nous u’avons pas l’houneur de connaître ; et du fond de notre âme, nous formons des vœux sincères pour que sa voix soit entendue. Nous le prions de se rappeler que l alVranchisscment de la Grèce était une des pensées constantes du roi Jean Sobieski; et le motif principal de sa campagne lie Vienne : que tout en combattant la Turquie, il négiK'iait avecelleàZnravno (nocl. Hi'jO), la reslitntion des I.ienx-Sainls aux cultes romain cl grec-uni, Toutefois, il peut se rassurer sur l’avenir de sa patrie, de même que nous sommes certains du réveil de la notre. Toutes les nations européennes sentiront bientôt la nécessité de reconstruire celte antique barrière qui, pendant huit siècles, lésa protégées contre les invasions de? barbares. U* triomphe de l’indépendance polonaise est identifié
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cl im cote avec le li iomplic de l’idt-e nalionale slave en Russie et des nalionalitds en général ; de l'antre, avec le triomphe de 1 hghse chrétienne imiverselle : par le retour micessaire du schisme grec a l’imilé. La paix, ce Inil moral vers le.iuel tendent toutes les sociclés, n’est possible, n’est durable nu’i{ ce prix; sans .juoi, dans un temps peu tiloigiid, l'équilibre européen serait ^•ompu : et le moyen âge, le temps des incui-sions barbares, recommencerait pour l’Occident et le Midi. L’Iüurope occidentale ne permettra pas qu’une seconde page d’infamie soit ajoulee a la page sanglante qui contient l'assassinat de la 1 ologne; elle ne voudra pas que Constantinople soit russe et que la Rus.sie .soit le monde. ’
La France ne pourra réaliser .sa devise : « VEmpire c'est la /’aix rasseoir rautorité sur des bases réelles, échapper aux convulsions qui depuis soixante années ont accumulé tant de ruines, qu’cii relevant cette clef de voûte sur laquelle repose tout 1 équilibre des sociétés chrétiennes; tons les pouvoirs qui s y .sont succédé depuis près d’un siècle, ont péri pour avoir méconnu ce grand principe, ou pour lui avoir refusé satisfaction ; I./nns .XV comme la République, Napoléon I" comme I.ouis-Philippe et les nains de Février. Le pouvoir actuel aussi, exécuteur testamentaire des idées napoléoniennes, mais non pas des erreurs napoléoniennes, ne [Kuirra se maintenir qu’à la condition de replacer cette clef de vmV.e, tombée mais non brisée, an sommet de l’éditicc européen; sinon, il .serait désavoué par ce même peuple dont il est issu. Kn le faisant, il aura bien mérité de la France, de la Pologne, de l’Europe et du monde ; ce sera continuer, au nom de la France,
1 œuvre de l’affranchissement de l’Amérique. Mais cette fois, la tache .sera immcnsémpnt plus aisée par l’association .spontanée de l’Angleterre; et par cette période de crise et d allai.ssement politique dont nous ax’ons observé les signes évidents et palpables dans ces dernières années du règne de Nicolas. Son étoile nous pouvons donc espérer de voir bientôt
se le\er la notre. La Russie n’a ni corps ni Ame ; c’est le vide : mais c est un vide qui attire et qui tue. C’est un abimea’ensé sons 1 Europe romaine ; et qui, en s’entr'onvi-ant, pourrait bien a devorer. Elle n a d autre puissance que celle du preslige; celle de tous les abîmes, dont on n’ose pas sonder les profondeurs. Ce preslige, que faut-il faire pour le dissiper? Ce qu’on a fait atec les catacombes du Panthéon ; en les étayant par
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des soutiens solides, pour les empêcher de s'écrouler et d’entraîner avec elles tout l’édifice : en éclairant le gouffre, en s'habituant à le mesurer du regard, à le braver. Ces piliers de voûte, nous les avons désignés dans le cours de cet écrit par les noms des quatre nationalités qui doivent un jour former la télrapole slavonne ; ces piliers s’appellent : Pologne, Bohème, Serbo-dalmatie, et enfin Russie régénérée par le régime fédéral. Alors, on aura détruit le prestige qui s’attache à l’abîme moskovite, la fascination qu’il exerce encore sur tous ceux qui craignent de l’approcher. Jetez une lumière dans le précipice et regardez au fond ; vous n’y découvrirez que le tzar: le dieu du néant.
Au siècle suivant, on sera tout étonné de voir une Pologne grande cl forte, reconstruite sur un plari nouveau avec ses anciens éléments de dix siècles ; groupant autour d’elle une société cà venir que nous entrevoyons déjà : les États-Unis d'Europe, et de chercher la place où fut autrefois l’empire des tzars de Moskou, et où se trouvera une imposante fédération slave, indestructible pour les siècles. Ce n’est pas la Pologne qui deviendra Russie ; c’est la Russie qui sera devenue Pologne .* c’est-à-dire fédérale et républicaine.
Je ne sais si ces lettres produiront une réaction nécessaire contre le germanisme moskovite; toutefois, il était de notre devoir d’en signaler les dangers et d’indiquer les moyens de les prévenir. Tous ces noms slaves (|ui naguère encore, du temps de Napoléon 1'’, ne se donnaient rendez-vous que dans les camps de la France, pouiraient bien, d’un jour à l’autre, se trou^er enrôlés sous les drapeaux des rois absolus ; aujourd’hui môme on en compte déjà beaucoup trop pour la sécurité de l’Europe : c’est un Radeçki, un Yellachich, un Paskéwilch, *• un Radzivill dans l’armée , c’est un Corzkowski, un Karniyki, un Goluchoxvski, un Sanguszko dans l’administration du despotisme. Nous pourrions bien aussi, sans beaucoup de peine, y trouver quelques noms anglais ou même français ; pour les noms allemands, ceux-là forment masse cl cohue. Certains noms polonais ne s’y verront jamais ; mais ceux qui les portent, si l’on n’y prend garde, seront les derniers soldats et martyrs de la civilisation européenne au dix-neuvième siècle. Il y a quelque vingt-cinq années, l’Iùirope était encore toute gallo-romaine et toute française ; que vingt-cinq autres années s’écoulent sans tme Pologne libre, et l’Europe sera toute slavo-
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gprmaini! et toute byzantine : Je rêve insensé de Pierre 1"^ deviendra une efrmyanle réalité.
En tlièsc généiale :
Les princes alleiiiand.'!, moyennant le.s peuples slaves aliaiidonnés à leur despotisme, subjugueront la race gallo-iornaiue ;
Ou les Slaves allranchis de la tutelle gcrmanicpie, et mis en fédéi ation avec l’assistance des Gallo-romains, deviendront les alliés et les frères de leurs libérateurs;
Il n’est point d’Europe libre, ni môme constitutionnelle, sans une P(dogne indépendante et fédérale ;
L’alliance anglaise, c’est la paix solide et la lilKu lé;
L’alliance russe, c’est la guerre civile et l’esclavage ;
Le choix est indiqué : la France avisera.
Agréez, etc.
Parti, 13 mari 18&3.
(Galignani’t Messengtr.J
SUR LA TOMBE DE IIOENÉ WRONSKI
Mathématicien (l).
Messieurs,
L’homme illustre dont nous déplorons la perle en ce lieu même, était l’alné par l’àgc de 1 émigration polonaise, l’aîné par le génie de la grande famille slavonne. Sous ce premier rapport déjà, il aurait droit à tous nos regrets; si d’autres titres plu.s imposants ne le recommandaient à la vénération universelle. Difficilement les hommes supérieurs sans patrie, trop nombreux de nos jours, rejetés en dehors des conditions sociales ordinaires, durant ces crises politiques toujours plus pressées qui semblent vouloir transporter les nations les unes «
(1) Les nombreux écrits de Wronski ont été rccueilUs par ion bcau-fi ère et son élève, M. de Montl'enicr, éminent niaïUéniaticien lui-ménici et doivent être publiés par M. Ainyot, sou éditeur.
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chez les antres, peuvent se frayer une voie facile cl commode pour conquérir leur droit à l’immorfalilé. Quand ils y parviennent, on ne reconnaît rétendue de leur génie qu’à rimmensilé de leurs soulfrances. Aussi leurs ouvrages, de quelque nature qu’ils soient, portent l’empreinte de ces déchirements qui ont agité leur vie do sacrifice et d’abnégation ; à chaque pas la misère, comme une ombre vengeresse cpii les accompagne, vient se dresscrentre eux et le but lointain, mais généreux, qu’ils se sont proposé. Telle fut la vie de Hæné Wronski -, tels sont aussi ses ouvrages qui, dans leur immense orbite, embrassent tout l’ensemble des connaissances humaines : et dont nous possédons jusqu’à présent à peine la première période. 11 n’est pas dans ma pensée de donner une analyse, même la plus sommaire, des vingt volumes déjà publiés de celte impérissable encyclopédie scientifique; depuis sa Héforme absolue du savoir humain, et celle des mathématiques transcendâmes, comme prototype de la réforme générale de la philosophie, jusqu’à la Philosophie absolue de l'histoire ou VHistoriosnphie, le dernier en date et peut-être le plus remarquable de scs ouvrages.
Élevé dans cette école de cadets de Varsovie qui a produit tant de citoyens illustres, dès sa seizième année il se distingua comme officier d’artillerie dans la défense de la capitale contre les Prussiens. En faisant sauterie village de VVola, dans lequel rennemi s’était retranche, il contribua à faire lever le siège, et mérita une récompense nationale. Plus tard, à la bataille de Maciéiovicé, celte agonie de la Pologne monarchique, il commandait l’artillerie de l’aile droite de l’armée polonaise, et fut fait prisonnier à côté Je l’immortel Kosciuzsko. C'est sur l'invitation de ce dernier, et plus tard du général Dombrow.ski, chef des légions polonaises, qu’il s'occupa, dès 1800, de la rédaction d’un mémoire sur la nécessité du rétablissement de la Pologne. Celle grande nécessité, il voulait la fonder non-seulement sur les intérêts politiques, mais encore sur la découverte des plus hautes vérités morales qu’il entrevoyait déjà, et dont raccomplissemenl lui présageait le salut de sa patrie par la science, et celui de la race slave par sa patrie. C’est alors que, renonçant à une brillante carrière diplomatique qui lui était offerte par Lucien Bonaparte, ministre de l’intérieur, sur la recommandation de Kosciuszko, son ancien compagnon d’armes et de. captivité, il entreprit son immense travail dans presque toutes les branches du savoir hu-
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main ; en se résignant, comme Descarlcs l’avait fait avant lui, à dix années de retraite et de réclusion absolue. Ayant achevé .son œuvre, il se présenta devant l’Institut de France avec un résumé de ses nouvelles théories mathématiques et des problèmes abstraits qu’il avait résolus. Le compte rendu de ce corps savant se trouve dans le .Vonüeur du 15 novembre 1810; avec une invitation faite à l’auteur de donner à ses prolégomèties line application pratique et usuelle. 11 y répondit en publiant, en 181 1, sa Philosophie des malhématiques, et une année après, la Hésolution générale des équations algébriques. Sa dernière pensée fut celle de l’union absolue des peuples slaves sous le drapeau de la Pologne, qu’il appelle, dans son langage poéti(juement coloré, le dernier asile providentiel de l'humanité. Et bien que je sois loin d’adopter erdièrement les moyens proposés par Wronski pour arriver à cette synthèse, c’est avec un sentiment tout personnel de joie et d’orgueil que j’entrevois, de même que lui, dans cette uiiiou nécessaire au nom du principe fraternel, polonais, le salut et la grandeur de l’Europe.
Paris, 1 1 auût 1853.
{Le Siècle. J
A RÉCIIID-PACHA
. Ministre des affaires étrangères de la Sublime-Porle Ottomane. LÉGIONS POLONAISES.
En présence des grands événements qui se préparent en Orient; et qui, selon toutes les prévisions humaines, doivent amener une collision sanglante entre l’empire ottoman et les armées du tzar moskovile : les Polonais résidant à Paris et à Londres ont manifesté l’intention d’offrir à la'runjuie, celte ancienne et fidèle alliée de la Pologne, le poids de leur épée, ainsi que l’autorité de leur influence morale parmi tous les peuples d’origine slave.
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Ils l’ont fait avec une entière confiance et le juste espoir de la réciprocité de sa part ; lorsque le moment sera venu d’employer leurs armes pour le rétablissement de l’indépendance polonaise, si nécessaire à la sécurité de l’Europe, contre les projets d’envahissement et de conquête de la Russie,
Us ont approuvé hautement et sans réserve l’attitude ferme et courageuse du gouvernement tnrk dans les négociations ouvertes à Constantinople pai’ le tzar de Russie; qui ne tendaient pas à moins qu’à remettre entre ses mains les destinées de toutes les populations chrétiennes du Levant : et qui attestent, à ne plus pouvoir en douter, ses projets de domination et de suprématie universelles.
Ce que la Russie n’a pu obtenir par les ténébreuses intrigues de sa politique dissolvante, par la menace et la corruption, les deux principaux ressorts dont elle ait l’habitude de se servir, elle l’obliendra moins encore par la force désarmés; car, nous en avons la conviction intime, cette injuste agression sera, de la part du tzar Nicolas, un acte de désespoir et de démence : le signal de la décomposition immédiate de tout l’empire russe.
Cependant, si malgré cette clameur de désapprobation générale qui s’est élevée au sujet de scs exigences inadmissibles, le tzar se croyait assez fort pour braver l’opinion publique de l’Eniope et voulait en appeler du résultat honteux de sa négociation avortée aux chances d’une guerre continentale ; nous supplions le gouvernement de la Sublime-Porte de ne pas séparer sa cause de celle de tous les peuples ennemis de la Russie : qui tous, attendent avec une égale ardeur le jour du combat, comme le jour qui doit leur l endre la vie nationale, venger leurs droits méconnus, foulés aux pieds par son despotisme, et qui brûlent de se mesurer avec elle dans une lutte v suprême et décisive.
Nous le prions de se rappeler qu’il se trouve en France et en Angleterre une armée jeune et vaillante, des soldats et des chefs depuis longtemps éprouvés dans tontes les guerres de . l’Europe contre la tyrannie moskovite ; les fils et les frères de ces anciens légionnaires polonais qui ont toujours protesté et qui protestent cncoie contre le triple assassinat de leur patrie : conlrc'cette spoliation indigne et violente de tout un peuple, que le tzar Nicolas veut étendre aujourd'hui jusqu’au cœur de l’empire ottoman.
Diùiîiz-',” ;
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Pént?tré de ce devoir sacré, transmis par nos aïeux comme im héritage inviolalde, chacun de nous est prêt à vereer son sang pour une cause que nous considérons désormais comme identique à la nôtre.
Si nous avons bien compris la pensée du tzar de Russie, cette pensée serait l’occupation définitive des principautés danubiennes, en se l’clrancliant derrière les traités de 18 H ; sauf à profiter plus tard d’un moment de tionble et de surprise en Europe : d’une dissolution «jiie nous croyons improbable de l’alliance anglo-française, pour aller plus loin, et pour .s’acheminer ouvertement vers Constantinople.
Il est donc nécessaire, selon nous, que la question soit dès à pix'sent vidée entre la Turquie et le tzar, de nianiéi'e à ne pas lui laisser l espoir de l'éprendre la lutte dans des circonslances plus favorables; que cette puissance aille d’elle-môme, franchement et sans délai, au-devant des pivijets de l’ambitieux despote : pour les déjouer, les combattre cl les anéantir.
On ne peut vaincre la flussie que sur les bords de la Vislute; tonte l’histoire des guerres de la Républii|ue et de l’Empire français est une démonstialion évidente de ce grand principe. La Pologne est le point vulncrable et sensible de l'empire russe; en délivrant ce pays, prêt à se soulever de quel(|ue p:irt que lui vienne le signal de son arirancliissemenl, vous refoulez le géant moskov ite loin de l’Europe : dans ses steppes glacées et ses déserts asialiciues. Selon nous, ce n’est pas au cœur qu’il faut le frapper, le géant n’en a pas ; pour le vaincre, il suffit de l'isoler de scs alliances avec rAllcmagne qui, depuis 1815, constituent la seule, puissance réelle de cet empire : tout le reste, on le sait à présent, n’est que désordre, impuissance et mensonge.
La Turquie a été puissamment secondée dans sa résistance contre les frauduleux attentais de la diplomatie moskovile, parle mouvement général de l’Europe ; par ce sentiment de justice et d’équité qui lui fait considérer le maintien de l’empire ottoman comme une nécessite politique d’un intérêt universel. Elle a été secondée surtout par la répulsion profonde que la Russie inspire mémo à .ses coreligionnaires, et leur adhésion unanime et spontanée à celte résistance. Nous en prenons acte; et nous souhaitons qu’il en soit de même à notre égard, par la coopération active de la Turquie à nos cfTorls : au moment où les Slaves de Pologne et même ceux de l’eni[)iie
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moskovite voudront se dégager de l’onéreuse tutelle de l’autocrate.
C’est dans cette direction, et non'pas dans une autre, que se trouve, à notre avis, le salut commun.
La Turquie en avait elle-même la conscience et le pressentiment, lorsqu’à l’époque du premier partage de la Pologne, sanctionné par l’approbation tacite ou la criminelle indidérence de l’Europe, elle s’est engagée volontairement, au nom du droit des gens et de la morale publique, dans une lutte déscspé ICC avec Catbcrinc II. Aujourd’liui, les circonstances sont entièrement changées ; et, grâce à l’alliance anglo-française, toutes les probabilités de la victoire se trouvent du coté du bon droit et de la raison publique.
Qu’il nous soit permis de rappeler, à cette occasion, un glorieux passé de plusieurs siècles J pendant lesquels nous nous .sommes livrés de rudes combats , mais dont les uns et les antres, nous avons emporté beaucoup d’estime mutuelle et de profondes sympathies. La Turquie est , de même ijue la Pologne l’était autrefois, le pays de la valeur personnelle, de la foi gardée aux engagements, de la tendance au progrès et de l’hospitalité. La Hussic est le pays de la fraude, du vol organisé, d’un fanatisme sans bornes, d’une oppression sans exemple. Déjà corrompue et gangrenée avant d’avoir pu faire éclore les premiers germes de la civilisation, elle est arrivée sous le règne actuel, aux dernières limites de la décadence morale et de l’affaissemenl politique. Que ce soit l’œuvre d’un jour ou de plusieurs années, la Russie sc tuera en voulant s’emparer de (’onstantinople. .
La Pologne libre, et autour d’elle une fédération des peuples slaves, imposante par sa masse et pacitiijue par son esprit national, sortira des ruines fumantes de cet empire de sang et de glace. Délivrée par la réunion intime des armes polonaises et musulmanes, elle deviendra la plus fidèle alliée et le rempart indestructible de la Turquie, sur la seule frontière sur laquelle leur indépendance pourrait encore être menacée. Les difl'ércnces de religion ne sont plus, au temps où nous vivons, des raisons déterminantes de guerre entre les peuples; il ne peut plus y avoir aujourd’hui d’autres croisades ipie celles de la civilisation et de la liberté.
Tons nos compatriotes sont prêts à s’employer à cette mission libératrice ; car tous se rappellent la prophétie d’un pa-
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triarche de rükraiiic : « Que la Polugne sera victorieuse le jour où les coursiers oUoiiians viendront boire les flots de la Vistule. »
Agréez, etc.
Paris, 2j supletiilire 1853.
(Le Siècle.)
A O.MER-PACHA
commandant en chef les troupes musulmanes dans les principautés danubiennes.
LA GUERRE D’ORIEM
GÉNÉnAL ,
J’ai riiotineur de vous transmettre, par M. R***, ancien ofticier de l'artillerie légère polonaise, se rendant aujourd’hui même à Conslaiitinople, la traduction littérale d’une lettre du général Rein, datée d’Alep, peu après la mallieureuse issue de la guerre de Hongrie. Celle lettre, dont je garde pieusement l’o! i^inal, comme un précieux souvenir de mon ancien chef et ami, contient on queh|ue sorte jour par jour, l’iiistoire anticipée des événements qui viennent de s’accomplir en Orient. E.vpression Adèle de son patriotisme, elle augmente encore nos regrets sur la perle de l’illustre général qui, dans les circonstances présentes, serait dexenu le di'apeau et le point de ralliement pour tous lesofAciers polonais désirant, ainsi que moimême, prendi e une paî t active à la guerre d’indépendance de. la Turquie, üi grande pensée qui s’y trouve e.\primée, celle du rétablissement de la Pologne, comme tiécessilé dominante de la silualion actuelle, ne peut manquer, grâce à votre appui,
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d’inspirer au gouvernement de la Sublime-Porte des résolutions dignes de la cause qu’elle a remise entre vos mains, en le déterminant à ordonner la formation d’un corps auxiliaire polonais. Le vqeii public de l’Europe entière se trouvera sans doute favorable à celte mesure de salut, bâillement invoquée par les deux nations, et dans leur commun intérêt.
Troublée au sein d’une paix profonde par un souverain dont les prétentions à la domination universelle sont aujourd’hui parfaitement reconnues, et qui passait jusqu’à présent pour la plus imposante incarnation de principe d’ordre et d’autorité, »
l’Europe n’a pu rester impassible à l’aspect de ce grand débat qui s’agitait à ses frontières, et dans lequel tous ses intérêts industriels, politiques et moraux se trouvaient si puissamment engagés. Mais il importe surtout que l’.\utricbe, comme la plus proche voisine de la Turquie et la plus directement menacée par l’ambition moskovite, soit entraînée à prendre une part active à l’alliance anglo-fran^-aise.
11 conviendrait pour cela que les agents de S. M. le sultan auprès de la cour de Vienne lissent, dès à présent, tous leurs efforts pour réunir autant que possible la cause de l’Autriche allemande et slave, avec la cause de la Turquie slave et musulmane; en offrant à la première les avantages les plus étendus pour sa navigation sur le Üanube, la voie de communication la plus naturelle pour les produits de rAlleraagne dans son commerce avec le Levant,
Une, première victoire sur le Danube, un corps russe refoulé sur le territoire autrichien, suftiraient pour détacher à tout jamais la cour de Vienne de sa fausse alliance avec la Kussie ; alliance cimentée bien plutôt par la terreur des commotions politiques que par le sentiment de ses véritables intérêts.
Ce fait d’armes que l’Europe attend de votre épée, détruirait à jamais le prestige qui, surtout depuis la campagne de 18-K), s’allaclie à la puissance moskovite; et déciderait l’Autriche rassurée à se prononcer ouvertement contre son ennemie.
Je n’ignore pas que l’honneur moskovite se trouve en jeu dans la guerre actuelle, entreprise soi-disant au nom du principe religieux, et qui cache maladroitement les vues orgueilleuses du tzar sur Constantinople ; je sais que les troupes russes se défendront jusqu’à la dernière extrémité avant de repasser ignominieusement les trois fleuves qui les séparent de leurs
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fronliôrcs ; mais ces troupes, nafruère encore, réputées invincibles, sont sourdement travaillées et minées par des éléments insurrectionnels, éléments qu’il serait aisé de mettre à profit en organisant autour de vous des cadres polonais, cadres aussitôt remplis que formés, cl. qui changeraient en un jour les émigres russes en excellents soldats musulmans, yu’il me soit permis de vous rappeler aussi à ce propos le mot célèbre de Napoléon après la campagne d'Ejlau et de Friedland : a Que les bataillons rnoskovites sont des citadelles vivantes qu'il faut abattre et démolir à coups de canon. »
Agréez, etc.
Paris, 15 novembre 1853,
AU COMITÉ POLONAIS
ANNIVERSAIRE NATIONAL
Messieurs et Frères d’armes, ;
Depuis longtemps les peuples de l'Europe, guidés par le sentiment de la justice autant que par le besoin de la sécurité commune, reconnaissent d’instinct la nécessité du rétablissement de la Pologne ; bientôt celte voix de la conscience universelle , cette aspiration généreuse de l’âme européenne va se traduire en faits positifs, en efforts simultanés pour redresser cet antique et respectable rempart de la civilisation. PeiTionne aujourd’hui n’ignore les éminents services rendus par notre patrie à la cause du progrès et de la liberté dans les temps écoulés ; le rôle providentiel échu à la Pologne, et qu’elle a rempli au prix de son existence même, n’est pas encore achevé. Nous sommes tous prêts, comme l’étaient nos pères, à nous offrir en holocauste pour la paix durable de l'Europe;
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pour le li iomplie iln droit sur l;i force, du principe national sur l’oppression étrangère : principe ini[iérissable (pii doit un jour changer la face du monde entier,
(Jràce aux succès récents des armes musulmanes, présageant dans un avenir prochain des victoires plus décisives, l’écroulement de la Russie a commencé. Tous les peuples qui la composent, coin hés sous un joug (|u’ils détestent, aspirent à un état de choses meilleur, et font des vœux secrets pour l’indépendance de la Turquie. Dans quelques mois, dans quelques semaines pcnt-ctre, il nous sera permis de poui-snivre ce combat à outrance, engagé il y a vingt-trois ans, à pareil jour, à pareille heure, avec le despotisme moskovite; et qui doit finir de même sur les hords de la Vistule. Mais avant de rejoindre nos frères, qui déjà sur le sol musulman se groupent autour d’un drapeanpolonais, nous dirons une dernière fois quelles sont les croyances pieusement gardées dans nos cœurs, ijiii nous font considérer la cause turque comme une cause éminemment polonaise et nationale.
I.’état anormal de lutte et de souffrance dans lequel se débat le vieux monde, date de la seconde moitié dn dernier siècle, et coïncide évidemment avec les événements <|ui amenèrent le partage de la Pologne. la gueri'c de Sept ans, terminée par la paix désastreuse de 1763, en arrachant à la France l’empire des mers, rendit la Prusse prépondérante en Allemagne et l’Angleterre lonle-pui.ssanle en Amériijue. 1,’Anliiche, un iiüitant humiliée, ne dut son salut qu’à la valeur des Hongrois; la Russie, d'après les plans de Pieri e 1", méditait dès lors ses projets de domination universelle.
Celte gnei re fut le signal d’une première coalition des souverains d’origine allemande contre la France, oii fermentait déjà le levain de la liberté. Mais il fallait auparavant anéantir la Pologne, qui se trouvait sur leur chemin, puis.sainment attachée à la Fiance par les affinités nationales aussi bien que par les traditions historiques.
En 1772, sur l’ouverture du prince Henri de Prusse, guide par les perfides conseils de Kaunit!:, eut lien le premier démembrement de la Pologne, Trois puissances, jus<|ue-là rivales, se lièrent par un pacte d’iniquité; la question de.« dissidents, toujours soulevée par la Russie, en fut le prétexte : et l’Angleterre, alors ennemie de la France, refusa les propositions de Louis XV, de s’opposer conjointement à cette spoliation.
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Le soulèvement des colonies américaines, ne voulant pas payer les impôts nécessaires pour solder les frais de la guerre contre la France, et qui donna an monde une grande nation de plus, fut le premier châtiment de l'Anglelcrie. Les confédérés de Bar, émigrés dans le Nouveau-Monde, réunirent à jamais los noms de Kosciiiszko et de Kasimir Pulavvski, à celui de l’immortel Washington, fondateur des États-Unis d’Amérique.
Encore meurtri de sa défaite de 1792, et couvert dos boues de la Champagne, le roi de Prusse envahit la Pologne ; la réforme pacifique de 1791 fut annulée : et pour ne pas rester en arrière des violences commises au nom de la révolution, on procéda à un second démembrement.
Les excès de 93 en furent l’inévitable et terrible conséquence. D’après l’expression de Descorches, ambassadeur de France à Varsovie, le dernier roi de Pologne imposé par la ' Russie, l’infâme Stanislas-Auguste, en accédant au complot de Targovitza, avait signé l'arrêt de mort de Louis XVI.
Deux années plus tard, le massacre de Praga prélude à l’assassinat de tout un peuple, et laisse bien loin derrière lui les scènes de représailles qui désolèrent la Vendée.
Depuis ce dernier partage, source de toutes les complications actuelles, la brèche de l’Europe est ouverte pour ce flot envahissant qui grossit toujours, et qui, un instant refoulé à Zurich, ne s’arrête que devant le génie militaire de Napoléon.
La Pülogrie ne vit plus que dans .ses légions ; en Italie, en Égypte, sur le llhin, partout elle unit ses destinées à celles de la république et de l’empire français : jamais la gloire de scs armes n’a brillé d’un plus vif éclat. I.cs victoires d’Austerlitz et d’iéna lui rendent une ombre d’indépendance. Le grandduché de Varsovie est érigé sous un prince saxon allié de la France ; création insuffisante qui détermine une conjuration tacite des trois cours co-partageantes : création funeste et précaire comme tout ce qui est incomplet. Les souverains de sang germanique ont toujours porté malheur à la nation polonaise.
Les aft'aircs d’Espagne alfaiblisscnt en le déconsidérant le pouvoir moral cl matériel de la France ; l’astre impéiial semble pâlir à Essling : Wagram lui rend sa splendeur. .Malgré cela, dès lors on pouvait prévoir que tôt ou tard le Nord et l’Ouest se heurteraient dans une collision suprême et décisive.
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La Russie, ayant failli à ses promesses, est mise au ban des nations. La campagne de 1812 s’ouvre sous les plus heureux, pivsages; les Russes se retirent dans l’inldrieiir de l’empire, à l’abri de leui’s remparts de neige et de glace. A Smolensk, le prince d’Eckinuhl conseille à Napoléon d’attendre à 1813 pour la seconde campagne de Russie , il pre’sente un plan complet pour le rétablissement de la Pologne ; U propose de rendre le Tyrol et les provinces illyrienncs à l’Autriche en échange de la Gallicie, d’assurer à la Prusse la possession des provinces de la Russie dites allemandes : enfin, de restituer à la Suède la Finlande et son ancien littoral sur la Baltique. Malgré les sages conseils de Ravoust, guidé trop exclusivement par une haine passionnée contre l’Angleterre, Napoléon marche vers Moskou, sans réorganiser la Pologne ; aussi il a successivement la Bérézina, puis Lcip.sick, puis Waterloo : les derniers boulets jetés à la coalition aux portes de Paris sont tirés par des canons polonais.
Deux fois en deux ans la France est couverte par ces hordes asiatiques que la Pologne libre eût absorbées, en les empêchant d’entraîner à leur suite toute l’Allemagne. Napoléon meurt sur le rocher de Sainte-Ilélènejetl’Angleteire, devenue insolvable, voit encore aujourd’hui une dette énorme de plusieurs milliards peser sur son avenir.
Le soleil de Juillet éblouit un instant la Pologne. Trompée par Louis-Pbilippe, elle succombe dans une lutte inégale contre cette hideuse coalition aux trois têtes couronnées, toujours vivante, toujours reformée au moment du combat. Ne l’oublions pas. Messieurs ; l’humiliation de la France fut toujours et sera longtemps le vœu secret de l’.Allcmagne.
La royauté des barricades finit comme elle avait commencé; le trône de Juillet est brûlé sur la p'ace de la Bastille : et Louis-Philippe va, de meme que Charles X, de même que Napoléon (avec lequel c’est, du reste, son seul point de ressemblance), demander une tombe à l’Angletene.
La commotion de Février aurait pu devenir le signal d’une régénération universelle ; des hommes sans mission et sans 4me en font une détestable parodie. Le vieux-monde aurait pu renaîu-e et rajeunir, comme à toutes les grandes époques de sa transformation; comme au seizième siècle, comme aux temps du christianisme primitif, comme à ceux de la civilisation grecque et romaine; nouveau I^zarc, il a dû rentrer dans
-^iintized bÿ
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sa tombe. Pour certains hommes, le passé et l’avenir n’exislent pas, il n’y a que le présent. Us ont oublié qu’il n’y a point de France Ubm sans une Europe libre ; qu’il n’y a point d'Europe libre sans une Pologne indépendante : ils espéraient même, les pauvres esprits, se faire accepter comme un pouvoir régulier par les gouvernements despotiques ! Ils recueillent à présent le fruit de leurs œuvres; mais quel que soit leur châtiment, il restera toujours bien au-dessous d’une faute aussi'grave.
Aujourd’hui, sous le prétexte d’une question de sanctuaire, le tzar veut devenir le souverain elTectif de la Turquie. En pleine paix, il envahit les principautés danubiennes, qu’il remplit de ses exactions; et, combinant cette attaque avec une disette de grains en Europe, il espère que l’ÂngleleiTe, où sir Robert Pecl a sacriüé l’intérêt agricole à l’intérêt manufacturier, pressée par le besoin d’assurer ses subsistances, laissera s’accomplir la plus brutale conquête que l'on ait encom tentée au nom du fanatisme religieux,
La question est de savoir sijes'pouvoirs de l’Occident accepteront sans combat les prétentions du tzar orthodoxe, s’ils assisteront en témoins impassibles au démembrement de la Turquie, comme ils l’ont fait au dernier siècle à l’egard de la Pologne ;
Ou bien, s’ils profiteront de l’énergie dos Turks, .secondée par le dévouement des Polonais, pour faire prévaloir le droit sur la force dans l’organisation nationale de l'Europe à venir: si, en leur prêtant un aide moral et matériel, ils ne mettront pas la Russie hors d’état de troubler désoi mais la paix des autres peuples.
Ils ne peuvent assurer ce résulUtet réparer toutes les fautes du passé que moyennant le RÉTABLISSEMENT IISTÉGR.AL DE L’ANCIENNE POLOGNE.
Paris, l« novembre 1853.
M. SASONOFF
à l’auteur des Lettres Slaves.
DÉLIVRANCE PROCHAINE DE LA RUSSIE. • Monsïccb et amî.
C’est avec une sincère joie que j’ai appris, par votre fiaternelle invitation, la possibilité où vous étiez de vous réunir cette année, pour célébrer l’anniversaire de voüe révolution. J’ai d’autant plus été touché par cette invitation qu'elle m’a rappelé la dernière Tète polonaise à laquelle j’ai assisté ; celle où mon ami Bakou nin prit la parole, pour dire du fond de sa conscience qu’il se sentait fier de pouvoir répéter avec vous : « La Pologne n’a pas encore péri tant que nous existons, n Mon ami a depuis attesté la vérité de ses paroles à Prague comme à Dresde, comme dans les prisons de la Saxe, de l’Autriche et de la Russie. Oh ! certes, je n’ose pas me comparer à ce martyr de la liberté qui est un saint pour moi ; mais du fond de ma conscience, j’ose dire à son exemple que je ne seiai pas déplacé à votre patriotique réunion. Je me rap{>elle que vos drapeaux portaient pour devise en 1830 : Za tcaiza i nusza wolnosç; je me rappelle que la même année, à [)ciue sorti de l’enfance, j’avais voulu apprendre le polonais : javur cfjnnailrc la langue de ce peuple héroïque dont la mâle énergie nous ouviait l’avenir, en prevoquanl uue révoliiliou aussi nécessaire à la Russie esclave qu’à la.Pologue subjuguée. Les (xnvietions de mon adolescence sont restées celles de mon âge mûr. Exilé volontaire de mou pays; condamué par le tzar pour n’avoir pas voulu rentrei' en Russie loiaqu’il me l'ordonnait, j’ai tout sacrifié pour rester maître de moi-même : ])our pouvoir aimer la Pologne indépeudante comme la Russie libre. Oui, chers coacitoyens ; je vous le dis avec tout mou cœur et
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avec toute mon intelligence : nous ne pouvons êtres libres qu’ensemble, comme ensemble nous sommes asservis! Je puis ne pas être de voire avis sur les alliances que vous recherchez pour reconquérir votre indépendance ; mais lorsque vous agirez comme peuple polonais, le peuple russe répondra à votre appel rratei’nel : j’en juge par moi-même et par tous ceux qui pensent comme moi en Russie, et leur nombre est grand, croycz-le bien!
Frères, laissez-moi vous dire encore quelques paroles sincères et viriles. Lorsque les envabissements incessants du tyran qui nous opprime ont soulevé dans le monde entier une clameur immense, j’aurais voulu prendre part dans ce concert de malédictions pour aider à l'écraser sous la réprobalion générale j mais l’erreur ou la passion sont venues ajouter à cette légitime révolte de l’opinion publique des outrages immérités au peuple russe. On a voulu nous confondre, nous Russes, nous Kosaks, nous Moskovites, avec ce gouvernement d’oi iginc étrangère contre lequel nous n’avons cessé de protester, nous Russes, nous Kosaks, nous .Moskovites, par des insurrections, par des conspirations, par l’exil, la déportation et la mort. On nous a accusés dans notre religion, dans notre histoire, dans nos mœurs. Eh bien ! frères d’exil, de souflrance, de croyance, je n’accepte aucune de ces injures; et devant vous, je viens réclamer contre une injuste animadversion.
Comme vous, nous sommes chrétiens; celte religion dans laquelle nos mères nous ont élevés, nous a appris la pratique de la liberté chrétienne dont nos confesseui’s et nos martyrs nous ont enseigné la voie. Notre histoire dont la partie la plus moderne est malheureusement entachée du plus alTreux des despotismes, eut aussi ses époques de luttes généreuses et de grandes ré(iaralions; et nous n’en récusons rien, cai' la libel lé y a trouvé des représentants toujours dignes, quoique souvent malheureux. Les mœursde notre peuple sont les mœurs de tous les peuples slaves ; nous attaquer à ce point de vue, c’est vous attaquer vous-mêmes. Frères, j’avais besoin de dire tout cela devant vous, assuré de votre fraternelle sympathie. Laclameur qui s’élève contre la Russie blesse mon cœur sans obscurcir mon intelligence; elle seul résultat qu’elle puisse avoir pour un cœur sincère, pour un esprit convaincu, c’est de provoquer une haine plus profonde encore et plus entière contre ce despotisme sans entrailles qui, aux yeux d’hommes ci^ dises, nous
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ravale au degré de bêtes féroces. Il n'est pas juste de confondre un peuple avec le gouvernement qui l’écrase. Haine donc 1 oui, haine et vengeance contre ce gouvernement per- Gde, antinational autant qu’anlihurnain qui, en cherchant à subjuguer l’Europe, perd la Russie ; périsse à jamais le despotisme : mais justice et réparation pour les Slaves qui le détestent I
Laissez-moi ajouter un mot pour continuer une sainte tradition, laissez-moi vous dire comme Bakounin : « La Pologne n’a pas encore péri tant que nous vivons. » Tant que nous vivrons, le peuple l usse aussi ne périra pas ; il vivra POUR SA LIBERTÉ COMME POUR LA VOTRE (1).
Agréez, etc.
Paris, 39 novembre 1853.
COTÉ RELIG1EÜ.X DE LA QUESTION D’ORIENT
Monsieur,
Parmi les choses dures pour la France, amicales pour la Russie, dont se compose la brochure de M. de Fiquelmont : « Côté relifiieux de la question d’Orient, » il se trouve plusieurs passages très- hostiles à l’adresse de la Pologne ; et que je ne puis me dispenser de relever avec tous les égards dus à l’ancienne réputation de l’écrivain-diplomate. 11 est dit, à la page tdl, dans la partie de son travail formant l’épilogue :
« Les Romains ne firent la conquête du monde qu’à l’aide » de la supériorité de leur civilisation et de leur intelligence;
(1) M. Sasoiioff, notre ami, vient de compléter aujourd'hui cette noble profession de foi par la publication d’un ouvi-agc leraarqiiable, ayant pour titre : la Yèrile tur Picolai,
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a la Russie n'a conquis jusqu’à présent que des peuples qui a étaient aussi inférieurs en lumières qu’en civilisation !...
a Le peuple polonais était, dans son ensemble, inférieur au » peuple russe I...
» Le peuple russe avait le juste orgueil d’avoir triomphé de a tous ses ennemis (!) ; tandis que le peuple polonais n'avait su » vaincie ni les Turks proprement dits, ni les Tatare de la Kri- » mée, ni les Suédois, etc., etc. »
Autant de mots, autant d’erreurs palpables ; fruit d’une distraction au moins étrange chez un ancien homme d’Èlat, presque contemporain de M. de Mettemich. Dans un autre passage il est question, à propos du traité d’Oliva , de « l'into/éronce des lois de la république de Pologne !... »
En opposant une dénégation formelle à ces assertions de M. de Fiquelmont, nous ne ferons pas à ses lecteurs français l’injure de les réfuter en détail; il nous suffira de le renvoyer aux notions les plus élémentaires de l’histoire ancienne et moderne. Mais nous voudrions savoir ce qu'il entend par cette expression, « les Turks proprement dits, » sinon ceux qui furent vaincus, en 1(583, par notre Jean Sobieski ; sans lequel M.de Fiquelmont n’auiait probablement jamais écrit sa bi'ocliure dans une résidence autrichienne : à moins toutefois qu’il n'attache à ce « proprement dits » un sens particulier qu’il ne nous a pas été donné de pénétrer.
Nous voudrions savoir également cc({ue c’est que « le peuple russe vainqueur de tous ses ennemis, y> et dont personne n’avait entendu parler en Europe avant Pierre 1", le tzar moskouile, fondateur de Saint-Pétci shourg.
Ce libelle, qui semblerait écrit dans quelque chancellerie orthodoxe, met son auteur en opposition ouverte avec les tendances actuelles du cabinet autrichien, et celles de M. de Metternich lui-même, qui depuis 1815 a considéré l’exislet)ce de la Pologne comme nécessaire à la sécurité de l’Allemagne. En effet, il suffit d’un instant de réflexion pour pouvoir alfirmer que l’Autriche catholique, la Prusse libérale, préféreront toujours avoir pour voisine immédiate la Pologne, catholique et libérale comme elles, que la Russie schismatique et barbare qui, à un moment donné, leur reprendia les deux tiers de leurs populations. Si la France et l’Angleterre ont un intérêt moral toutpuissant h relever cette antique barrière de la civilisation qui séparait autrefois l’Europe de l’Asie , l’Allemagne, comme la
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pins directement menacée par l’ambition moskovite et dominée par son ascendant, a tout à la fois nn intérêt moral, matériel et politique à ce grand acte de justice et de réparation qui doit lui rendre son autonomie comme peuple, et sa liberté d’action comme État. Il n’est pas un seul publiciste sérieux à Vienne et à Berlin qui ne soit de celte opinion ; et nous pourrions extraire do la presse allemande des milliers de documents à l’appui de notre affirmation.
En <848, le lendemain de l’explosion populaire Berlin, le gouvernement prussien autorisait, dans V intérêt même de l'Allemagne, la réorganisation nationale du grand-duché de l’osen, le port descoulems nationales, la délimitation des districts allemands et polonais, etc. Le décret royal du 24 mars ajoutait; « Cette réorganisation doit être effectuée au plus tôt ; et , à » cette fin, une commission composée de Polonais et d' Allemands » sera constituée: laquelle, de concert avec le président supé- » rieur de la province, me soumettra les propositions nécessai- » res (1). » Cos sages mesures, ordonnées et signées par Frédérick-Guillaumc, sont venues échouer entre les mains des hommes arriérés, chargés de veiller à leur exécution.
Isi cabinet autrichien, de son côté, a proposé à trois reprises dill’érentes la cession spontanée de la Gallicie, son* aucun dédommagement territorial, en vue du rétablissement intégral de l’indépendance polonaise, savoir : en 1814, dans les préliminaires du congrès de Vienne, avant le débarquement et le retour en France de l'empereur Napoléon (2); en 1828, pendant la campagne désastreuse de Nicolas en Turquie, proposition rendue stérile par les menées de l’ambassadeur russe à Paris, M. Pozzo di Borgo, et peu de temps après par la révolution de juillet: eu 1831 enfin, pendant la guerre de Pologne, une ouverture semblable, faite au ministère français, n’a pas pu être accueillie faute de l’assentiment de l’Angleterre.
Les événements actuels en Orient en sont la conséquence.
Depuis cette époque, des écrits sans nombre ont vu le jour en Allemagne, réclamant hautement le maintien de la nationalité polonaise et, parmi les noms de leurs auteurs, je citerai ceux de M.M. Rotteck, le célèbre historien ; de Raumer, l'ha-
(1) Mémoire hittorique sur le graud-duchi Je Posen; Paris, I8t8.
(2) Histoire du Congrès de Vienne, par M. t lassan; 1. 1 , p. 80.
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bile homme d’Étal; OUoSpazicr, Oppenheim, Eisenmann (1), etc. ; qui certes, pour la netteté des idées et l’élévation des sentiments, peuvent se comparer à M. de Fiquelmout : sans parler des chaleureux discours prononcés dans les assemblées de Francfoi t, de Vienne et de Berlin.
Telle est la pensée unanime des populations allemandes , cette expression infaillible des besoins et des intérêts nationaux; il n’en faudrait d’autie indice que l’accueil enthousiaste qui a salué les débris de l’armée polonaise en 1832, durant leur passage à travers l’Allemagne : et dont l’immense entraînement a gagné jusqu’aux souverains eux-mêmes. Cet élan national s’est depuis reproduit à différentes époques; maintenant encore, il n’attend que les événements pour pouvoir se manifester.
Ces faits sont généralement inconnus en Europe; et leur ignorance seule peut expliquer, sinon justifier le silence absolu des principaux organes de l’opinion publique à l’égard de la Pologne, dans la question d’Oi ient. Mais ils ne sauraient être ignorés de M. de Fiquelmout, ancien ministre des afiaires étrangères dans son pays adoptif, et qui, depuis près d’un demisiècle, honore la carrière diplomatique de ses talents. Ce serait d’autant plus inconcevable que lui-mèrac est originaire de Lorraine, ce duché héréditaire de l’avant-dernier roi de Pologne, Stanislas Leszczynski, et dont tous les habitants se souviennent encore de scs bienfaits.
D’ailleurs, j’ai toujours considéré l’ignorance comme un des fléaux les plus implacables de l’humanité ; à l’égal au moins de la tyrannie, .sa sœur aînée, dont elle sert si men’eilleusement les desseins: car l’ignorance, cette tyrannie d’en bas, se reproduit comme un germe homicide, avec chaque génération naissante. C’est ce que pensait aussi le poète Goethe, lorsqu’il disait en bon allemand :
Gfgen Dummheil Kampfen die Gœtter selbet rergebens I
Ce qui pourrait se traduire au besoin par ces deux beaux Tcrs de Kasimir Delavigne dans les Enfants d’Édouard :
Plas ane ualomnle est difücile & croire.
Plus, pour la retenir, les sots ont de mémoire.
li)Aufruf s«r Bentellung dei Kcenigreiehe Polen; Erlangen, 1848.
LE rétablissement DE LA POLOGNE
En somme, les intérêts de la Pologne ne sont en opposition qu’a\ec ceux de la Russie; ils sont parfaitement identiques avec ceux de tous les peuples civilisés, y compris l’Allemagne : qui, n’en déplaise à M. de Fiquelmout, ne prétend pas en être exclue de sitôt.
Agi'éez, etc.
Parii, 3 mai 1854.
{Le Sièch.)
ADRESSE AUX PEUPLES DE L’EUROPE
LE RÉTABLISSEMENT DE LA POLOGNE comme seule solution possible de la guerre d'Orienl (1).
it II n’j a pas de droit contre le droit. »
Bossokt.
ti L’Europe devrait être citée & la barre de la Polo(;ne, pour les injiialices croissantes dont ce pays a été victime.
EH» le sera au jugement de Dieu! »
Mme DR STAF.L.
«Polonais! vous aimez la liberté; vous en êtes dlpnes!.,. »
J. J. Roussevc.
« Partout oii nos cannna peuvent atteindre, nos alliés doivent être rea.
pi etés. »
Nàpoléo.v iii,L«((re nu Irar A'icoînj, 29 janvier 18S4.
Délégation vivante d’un peuple jadis libre et renommé dans l’iiistoire, aujourd’hui violemment spolié de son existence politi-
(I) Cette adresse a été faite nu nom du peuple polonais et de Témigralion polonaise, en vertu d'un mandat conféré à l’auteur par de nombreuses lettres d'adbésion (Voyez l’Appendice, No 11).
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que, il est de notre devoir de faire entendre sa voix aux nationseuropéennes, préservées de l’esclavage par ses combats et son martyre : pour attester hautement, en face de Dieu et des hommes, son droit inaliénable et sacré à l’indépendance, comme peuple et comme État. Ce droit a été reconnu et proclamé par la France, dînant tout le règne de Louis-Philippe, par un paragraphe annuel, inséré dans l’adresse des deux chambres; il l’a été, de la manière la plus solennelle, par le vote unanime de la représentation nationale, à la date du 23 mai 18is. Aujourd’hui, loreipie les criminelles intrigues du cabinet de Saint-Pétersbourg ont engagé toutes les puissances de l’Occident dans une guerre de répression contre le tzar de Russie, ce u’est plus par des voles parlementaires ou de timides démonstrations qu’on peut espérer de vaincre l’orgueilleuse ambition de ce despote ; c’est par des actes décisifs, par un ehort simultané de toute la civilisation : qui, en rendant l’existence nationale à la Pologne, garantiraient l’Kurope et le monde contre les prétentions du tzar, ouvertement manifestées, à la domination universelle.
Apres avoir employé plus de vingt années à saper et à dissoudre l’empire ottoman, par toutes les menées de sa diplomatie, par toutes les rancunes du plus grossier fanatisme , à ratrermir .son ascendant sur l’.\llemagne, par l’effroi des commotions politiques cl par son intervention armée en Hongrie, le tzar jette enlin le masque ; d’une part, il déclare la guerre à l’Kurope eu attaquant directement la Turquie sons un prétexte inadmissible : de l’autre, il s’achemine vers le cœur de l’Asie, vers les Indes, afin de rattacher les Slaves dont il veut devenir le dominateur exclusif, à l’antique berceau de leurs ancêtres.
Celte pensée de l'omnipotence absolue fondée sur l’esclavage, n’csl pas de l’invention du tzar Nicolas; héiilagedes Timoiirlengh et des Genghis-khan, elle a été transmise aux tzars de Moskovie par les Tatarsde la llorle d’Or et du Nogaï, autrefois leurs maîtres : les princes allemands de la maison de llolstein-Gottorp, entée sur la famille des Homanolf éteinte depuis tin siècle, l’ont ressaisie aux mains de Catherine 11, pour en faire un jour leur droit public et leur instrument de conquête illimitée. Centraliser la race slave autour de trois grandes métropoles, Constantinople, Moskon et Saint-Pclersbourg; dominer les Allenmmls parles Slaves et, moyennant leur adhérence, subjuguer l’Europe et l’Asie, et peut-être uii
LE B^TABUS3EMEIfT DE LA FOLOAHE
fn
jour la partie du Nouveau-Monde attenant à cette dernière : tel est le plan nettement tracé dans le testament de Pierre 1*', et poursuivi par ses des( endanl8 avec une incroyable ténacité, au service de laquelle ils ont mis constamment rinfemale habileté de la fourbe mongole, la mauvaise foi byzantine cl les sauvages instincts de la rapacité Scandinave. Toutes les proclamations de Nicolas, son manifeste en 1649, à la veille de l’invasion de la Hongrie; celui du 3 décembre 18S3; celui du 21 février et enfin du 23 avril de celte année, portent l’empreinte la plus évidente de celte atroce pensée de domination, ou plutôt de destruction universelle.
Ce plan moustreux, émanation fiévreuse du cerveau d’un tzai' maniaque, et qui ne manque pas d’une certaine grandeur barbare, est encore bien loin de son accomplissement ; car son exécuteur testamentaire, qui veut avoir une mtsston dioine, se présente aux peuples de l’Europe le symbole de la foi grecque dans une main, pour asservir leur iiitciligencc, et le knout dans l’autre, pour enchaîner leur puissance et leur volonté. L/Église orthodoxe, dont il est le chef temporel et le pontife supiéme, déclanie comme hérésie par les patriarches grecs de Conslanlinoplc et d’Athènes, au nom de laquelle cependant il veut démembrer la Turquie, comme scs prédcH^csseurs l'ont fait à l’égard de la Pologne, n’est pour lui qu’un vain prétexte et non pas une croyance religieuse ; sa religion n’est autre que celle de la force et de La violence : religion athée dont le tzar est dieu, lejpriiice Menchykoff, le lévélateur et l’apôtre, l'obéissance muette et passive de l'esclave, le dogme et le cuite extérieur. N’eu dissimulons pas toutefois le danger permanent; la prédiction de Napoléon se réaliserait dans le sens moskovile, Constautinople loml)erait aux mains de la Russie et i’Europé deviendrait koeaque, si tous les peuples civilisés, ceux au moins qui s’appartiennent encore, se boniaienlà des demi -mesures ou à des tentatives isolées : s’ils n’attaquaient pas de front cl sur tous les points ce fantôme golialliiquc qui menace de s’écrouler sur le monde, en le couvrant pour les siècles de son linceul d'abrutissement et d'infamie. Les moyens ne leur manquent pas, ils sont évidents ; il leur sullira de le touclier nne seule fuis avec le glaive de la Pologne, pour voir le spectre moskovite s’évanouir et disparalti'e dans les steppes fangeuses dont il veut sortir pour faire la conquête de l’univers.
La qnestioD polonaise doit nécessairement surgir de la ques-
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tion d’Orient, dont elle est le point culminant, le nœud capital, la clef indispensable; en d’autres termes: ou l’indépendance de la Pologne doit être et sera le résultat de la victoire des alliés, ou bien l’intégrité de l’empire ottoman ne sera qu’un mot, une fiction politique.
La guerre d’Orient a pris de telles proportions qu’aucune des parties belligérantes ne pept plus revenir sur ses pas et remettre la solution du difiérend à des transactions diplomatiques. Pour chacune d’elles, il faut vaincre ou mourir. 11 est aisé d’en conclure que cette guerre airivera jusi]u’à ses dernières conséquences ; en un mot, disons-le hardiment, point d’Europe libérale, ou point de Russie despotique : c’est-à-dire plus de civilisation, de lumière et de progrès, ou plus de barbarie, servitude et de conquête.
Constatons d’c^rd une vérité d’une évidence palpable, admise comme un axiome par les hommes d’Élat les plus dévoués auKîidées d’ordre et de conservation, et gravée comme une loi divine au fond de toutes les consciences; IL N’EST QOÿJN SEUL MOYEN EFFICACE ET CERTAIN DE RÉPRIMER ET RE CONTENIR LA RUSSIE, SAVOIR : LE RÉTABLISSE- MENT DE LA POLOGNE. Tous les autres moyens sont insnffisants, dérisoires, et ne pouvant amener sur l’Europe que de sanglantes catastrophes.
-La Pologne est le côté faible, le point accessible et vulnérable de la Russie ; tout le reste de ce prétendu colosse est un abîme sans issue, fortifié par un rempart de glace. Lui reprendre ce pays, c’est l’isoler de l’Allemagne et de la Turquie ; c’est l’arrêter dans son expansion vers l’Occident et le Midi : c’est lui fermer à tout jamais les chemins de l’Europe. L’agglomération des troupes russes sur la Vistule et le San, est un indice effectif de l'importance que la Russie attache à la possession de la Pologne qui, en lui échappant, briserait entre ses mains le sceptre et la couronne des Slaves. Moins la Pologne, la Russie, ou plutôt le tzarat de Moskovie, devient à peine un État de troisième ordre, et perd jusqu’à son nom d’empire de Toute» les Russies, habilement usurpé sur elle pour donner le change à l’Europe; avec la Pologne, la Russie, devenue empire Gréco-Slave, constitue une puissance formidable, écrasant l’Europe et l’Asie, et tendant à conquérir le monde. L’Occident n’avance jamais et ne fait in-uplion dans le Nord qu’à l’aide du bras polonais ; ce bras enchaîné, la civilisation est à
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son tour livrée à l’ennemi : le Nord envahit l’Occident. 11 fallait que la Russie enlevât à tout prix cette sentinelle toujours vigilante, cette avant-garde de l’Europe, agueiTie depuis des siècles, et qui présentait des obstacles insurmontables à sa marche. Il est par trop évident pour tous ceux qui veulent voir, que l’agression récente contré l’empire ottoman n’atirait jamais eu lieu sans le démembrement de la Pologne ; il est également certain qu’une fois maîtresse à Varsovie, la Russie sera tôt ou tard souveraine à Constantinople : ce n’est qu’une question de temps et d’opportunité , pour porter un jour ses vues plus haut et plus loin, ses désirs s’étendant sans cesse en raison de leur satisfaction. Ses exigences immodérées au sujet des Lieux-Saints ; la mission du prince Menchykoff à Constantinople ; l’invasion en pleine paix des principautés danubiennes, sont les phases successives d’une attaque indirecte préparée de longue main contre la France : qu’elle craint encore assez pour ne pas lui dénoncer les hostilités, mais pas assez pour ne pas méditer son humiliation et sa ruine. Miner l’Europe parla corruption, la troubler parle fanatisme, et la subjuguer après par force ouverte ou par surprise ; voilà ce que veut dire dans son langage : « ouvrir à la nation russe un champ plus vaste, et multiplier ses rapports avec l’Occident (1). »
Sous ce point de vue général, la cause polonaise est identique avec la cause française et musulmane; ou plutôt ces trois causes indissolublement liées n’en font qu’une seule, qui doit être vidée au même instant. Mais, n’hésitons pas à le dire avec toute la force de nos convictions, le point vital, c.ssentiel de cette grande question , composée de ces trois éléments inséparables, la France, la Pologne et la Turquie, n’e.st nia Constantinople, ni sur le Danube, ni même en Krimée, il est à Varsovie; c’est là, et non pas ailleurs, qu’elle peut et doit être résolue : c’est là, et non pas ailleurs, que le géant peut être frappé au cœur et mortellement. La Pologne et la Turquie sont les deux ailes du front de bataille de l’Europe, comme la France en est le corps de réserve ; la perte de l’une des ailes peut entraîner la défaite du corps tout entier : qui, selon la logique des combats, doit se porter vers l’aile la plus gravement menacée. Vouloir vaincre la Russie sans organiser
(1) Voyez le mémoire adressé en I8U par M. Pozzo di Borgo, à l’empereur Alexandre,
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la Pologne comme point d'appui ; lui faire la guerre sur tout autre principe, ce serait commettre une seconde fois la grande faute de 1812 qui a coûté son empire à Napoléon 1": et qui, depuis cette funeste époque, a mis la Russie à la place de la France dans l’équilibre européen. Ueconnailre le principe du pai lage en Pologne, ce serait le reconnailre parloul ailleurs ; et alors, il n’y a plus de raison pour que la Turquie, l’Allemagne, la France et l’Angleterre, ne soient un jour ou l’autre également conquises et démembrées. Arracher à la Russie cette proie palpitante qui semble s’immortaliser sous le supplice, c’est remettre toute chose à sa place en Europe ; c’est réparer tous les arfronls subis par la Fitmce depuis un siècle: c’est la replacer tout d’un coup à la télé de la civilisation.
Si, d’une part, la destruction de la Pologne était nécessaire , à la Russie pour prendre pied en Europe et lui assurer la conquête de Constantinople, de l’autre, elle lui servait à rappro cheret centraliser les Slaves qui, la Pologne existant, ne pouvaient se réunir qii'autour d’elle. Détourner celle mission de la Pologne au prolil de sou despotisme ; fonder le grand empire (inÉco-SLAVE : telle a été et telle est eiicore la pülili(|iie des tzars de Russie. I.a Pologne seule y formait obstacle ; cette puissance supprimée, la concentration des Slaves se fera nécessairemeiil, fatalement, autour de l’empire moskovite : en vertu de cette loi de gravitation qui fait que les corps pesants attirent les corps d’un poidsinférieur, et les entraînent dans leur orbite. Ce vaste assemblage d’une race virile, formant le tiers de l’Europe et le quart de l’Asie, déjà préparé par les émissaires du panslavisme, ferait de la Russie la plus redoutable agglomération de peuples qui jamais ait existé ; et mettrait le tzar Nicolas à la tôle d’une population de : cext mii.lioxs (I). C’est sur ce chiffre assez éloquent par lui-même que nous appelons la plus sérieuse atlcnlioudes peuples et des cabinets do l’Europe ; c’est là le nœud gordien de la (luestion actuelle, qui doit être tranché par le glaive de la civilisation : c’est vers le rétablissement de la Pologne dans ses limites d’avant Pierre 1" (1686), que doivent se porter lesvuesdc tous ceux qui veulent préserver la plus ancienne partie du monde civilisé de la barbarie moskovite, et qui tiennent à ne pas devenir, eux-
(<) Voyez le Tableau elalietigue, k la fin.
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mêmes ou leurs eufants, les serfs de Nicolas ou de ses succès* senrs.
Tels sont les termes réels de la question d’Orient ; telle est aussi sa seule solution possible.
Aujourd’hui, lorsque la guciTe est commencée de fait par l’entrée des ûoltes anglo-françaises dans la mer Noire et la Baltique ; par l’incendie du port d’Odessa, en réponse à la plus brutale provocation qui soit consignée dans les annales du monde, la question d’Orient se présente sous deux aspects divers ;
Ou c’est une guerre-circonscrite entre la Russie et la Turquie, dans les limites que la conférence de Vienne s’est efforcée de lui tracer, un duel entre le tzar et le sultan, dont les conditions ont été fixées par les traités arrachés à ce dentier par la ruse ou la violence, et devant finir sur les bords memes du Danube, où il a commencé , en un mot, un retour au déplorable système de 1815 ;
Ou c'est une guerre nationale rxtntre l’ambition démesurée du tzar moskovitc, dont le but serait de refouler la Russie dans ses frontières naturelles, celles d’avant le traité de Uoskou (lOSU), de relever les nationalités opprimées par son influence ou convoitées par son orgueil, et dont le principe et le moyen doivent être le rétablissement de l'indépendance polonaise.
Dans l’un et l’autre cas, examinons quels en seraient les résultats.
Toute rinstoire moderne n’est autre chose que la lutte patente ou déguisée des rois absolus coalisés autour de la Russie, contre la révolution personnifiée par la France. Cette lutte existe depuis ce traité désastreux imposé à la France en 1763, plutôt par l’adresse' politique que parles talents militaires du roi de Prusse ; et se poursuit sans cesse à travers la république, l’ère impériale, les deux commotions de 1830 et de 1848, Jusqu’à nos joüi's. Le premier de ces deux principes irivconciliables a pour alliés et pour auxiliaires les intérêts dynastiques, représentés par les maisons souveraines de Holstein- Goltorp, de Hohenzoiiern et de Habsbourg-Lorraine; le second, l’esprit de civilisation et de progiès : les nationalités comprimées par les traités admis, par des divisions territoriales faites au caprice des cours, au rebours de leurs affinités naturelles. Ces nationalités impérissables, après une longue et
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muette nîsignation, Tculent enfin renaître à la \ie et à l’indépendance. C’est l’Italie intelligente, c’est la Hongrie belliqueuse, c’est la Pologne martyre, c’est l’Allemagne, la Serbie slavonne, la Moldo-Valacliie roumaue, la Grèce, l’Espagne enfin, étoullées, écrasées, «Ivilies, sous dos régimes sans pudeur, sansilmc, sans pitié. Cet état anormal, monstrueux, barbare, selon la plus mauvaise acception du mot, ne saurait se prolonger indéfiniment. Tout le monde en convient, y compris le tzar Nicolas; chacun veut, prévoit, pressent le changement : hormis peut-être la diplomatie, qui se cramponne encore aveuglément à .son œuvre. L’édifice artificiel de 1815, basé sur la défaite de la France et le partage de la Pologne., se disloque de toutes parts ; et le traité dont il est sorti ne .saurait plus lui donner la force et la durée qu’il n’a pas lui-même. Mais ce traité honteux, ébranlé de fond en comble, déchiré par tousses signataires, troué de balles par le peuple de Paris, de Bruxelles, de Berlin, de Vienne, de Milan, de Neufchâlel, de Palerme, de Rome, de Florence, de Livourne, de Venise, de Krakovia, de Posen, de Léopol, de Dresde, de Bade, de Varsovie, ce traité n’exislc plus de fait, il est virtuellement aboli. En cflet, pour nous borner à quelques exemples, oii sc trouve dans ce traité le royaume de (irèce? üîi est le royaume de Belgique? Ou bien l’empire français, gouverné par un membre de la famille napoléonienne, de celte famille, selon son article additionnel, expressément exclue « tout jamais ih\ âvoii monarchique européen ? Que sont devenues les institutions nationales des provinces polonaises et leur administration distincte, inscrites en tête de l’acte de Vienne et ratifiées par les traités particuliers entre la Russie, la Prusse et l’Autriche? Qu’est devenue la république libre cl strictement neutre de Krakovie (art. 1, U, 7, 8, 0, et 10)? Ce sont autant de questions auxquelles la diplomatie ne saurait répondre qu’en avouant son impuissance absolue à le maintenir.
Et si l’on voulait arguer contre la Pologne de son insurrection nationale de 1830, ne voit-on pas que ce soulèvement n’ayant été (ju’iine protestation en faveur de ses droits violés par la Russie, ne devait en aucune manière entraîner leur annulation ! Car aulrernent, .si c’est la force seide <iui constitue un droit intei-nalional, que vient-on nous parler de traités garantis par une alliance commune, et violés par ceux-mêmes qui avaient le plus grand intérêt à leur conservation ! La diplo-
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matie de Vienne voudrait etendrc son aile protectrice sur les chrétiens d’Oricnt qui, tout le monde le sait, ne réclament nullement cette protection ; mais n’y a-t-il point aussi en Pologne des chrétiens à protéger : des catholiques-romains et des grecs-unis opprimés, persécutés par le tzar craignant-üieu, et surtout craignant l’alliance anglo-française ? Aurait-elle deux poids et deux mesures pour les questions religieuses comme pour les questions politiques ? serait-elle une nouvelle école du Ras-Empire? Dans son état actuel, l'Europe n’a pas d’équilibre et d’unité politique ; d’un coté se trouve le fait évident, de l’autre, le droit également évident ; d'un côté toute la force, de l’autre toute l’intelligence. C’est la négation absolue de tout principe, de tout système, de toute harmonie; c’est la vieille politique de 1815 , c’est le désordre avec sanction légale : c’est l'anarchie.
La question d’Orient ne saurait être résolue par l’anarchie.
Il faut à l’Europe un ordre de choses normal, basé sur les intérêts réels des nationalités; des lois et des conventions nouvelles : la carte est à refaire sur tous les points, de môme que les traités périmés de 1815. 11 faut que pour toutes ses fractions, la force et la liberté soient proportionnées au droit et à rintelligcncc. Vouloir pacifier l’Orient par un duel au premier sang et quelques protocoles, après le guet-apens de Sinope, après tant de sacrifices de part et d'autre, ce serait vouloir l’impossible, l’absurde. Autant vaudrait échanger un cartel entre, le tzar Nicolas et le sultan, auquel sans doute un des deux combattants s’abstiendrait de répondre. Et quand même, à force de concessions et de demi-mesures, le différend turkorusse serait momentanément assoupi, .sans que la nation polonaise soit rétablie dans son indépendance, ce serait maintenir l’état de guerre dans toute sa virtualité; ce serait à recommencer dans quelques années au plus tard : dans quelques mois, peut-être ! Cette victoire sur le papier n’aurait d’autre résultat que d’irriter la gloriole du tzar, sans assouvir sa soif de conquête et de vengeance ; de rendre la coalition de 1792 plus rassurée et plus solide que jamais, en rattachant l’Allemagne à la Russie par des liens indissolubles ; de détruire tout au plus quelques vaisseaux dans la mer Noire ou la Baltique, au profit exclusif de l’Angleterre ; et dans le cas inadmissible , quant à présent , de la dissolution de l’alliance anglo-française, de remettre un jour la France aux prises avec
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toute l’Europe, pour donner tiualement gain de cause à la Russie: voilà quelles seraient les conséquences, éloignées si l’on veut , mais certaines , de la question d’Orient résolue par la querrp-circonscrüe.
En admettant la seconde de ces hypothèses, celle d’une guerre continentale contre la Russie, tout change et tout se modifie à l’avantage de l’alliance anglo-franyaise.
Toute la force active de la Russie réside , depuis le partage de la Pologne, dans son associalion avec rÂllcmagnc ; le reste est purement imaginaire. Formée par la complicité d’un crime politique, cette association ne peut subsister et se maintenir qu’à la faveui' de crimes semblables au premier. Si la Russie ne peut rien contre la France sans son alliée, toutes deux marchant de front peuvent, comme en 1813, lui dicter des lois et lui imposer des priuces de leur adoption. Les Slaves soudés aux Allemands, forment une masse formidable, ù laquelle aucune puissance au monde ne saurait résister; pas même celle de la France et de l’Angleterre réunies: o« ne ffiut les désarmer qu'en les séparant. Ce sont les deux tiers de l’Europe contre un fiers.
En cllet, sous les limites artificielles imposées aux peuples par les derniers traités , sous celle mosaïque difl’orme et sans cohésion (]u’on appelle le système européen, trois grandes races se partagent à un chiffre presque égal notre ancien continent ; c’est, en commençant par les régions occidentales, la race gallo-iomainc , composée de la péninsule ibérique, de la Fiance, de la Relgique, de la Suisse et de l’Italie; c’est la race germanique, subdivisée en une multitude infinie de fragments, mais une et compacte par son esprit de méfiance jalouse à l’égard de la première ; c’est enfin la race slave avec la Rohèine à roccidenl, la Serbo-Üalmalic au sud, la Pologne au centre et la Russie à sa frontière asiatique. Toutes les autres nationalités n’existent en Europe qu’à titre d’immigration et de droit de cité acipiis par les siècles ; comme les Magyars, les Roumans, les Turks, les Finnois et qui, annexées aux grandes, doivent un jour entrer dans leur système fédéral : si ce n’est toutefois r.Angleterre, qui seule, par sa situation tout exceptionnelle, son poids imposant et sa constitution robuste, partage avec l’Amérique l’empire maritime du globe. Ces trois grandes fractions de la famille européenne convergent de leurs cxU'émités à leur centre ; selon cette loi immuable qui
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ramène sans cesse la société vers son point de départ ; l’unité. Elles ont pour délimitations naturelles le langage ; institution impérissable , parce qu’elle est d’origine divine. A quelle époque cette unité doit-elle se réaliser pour chacune d’elles? C'est là le secret de la Providence ; il n’appartient point aux hommes d’en préciser le moment : ils ne peuvent que diriger ce mouvement unitaire, en le dégageant autant que possible des entraves temporaires ()iii pourraient le retarder. Agir ainsi, c'est agir conformément aux vues de la Divinité ; c’est lu ce qu'il nous sera permis d’appeler : la Synthèse unitaire européenne.
Eh bien ! disons-le sans restriction , la race qui semble de nos jours la plus rapprochée de celte destinée finale , c’est la race slave, qui révélée à peine d’hier, marche du pas le plus ferme et le plus rapide vers riiomogénéité; c’est à la vérité la moins avancée dans les voies de la civili.saiioii et des lumières, mais c’est la plus jeune et la plus belli<|ueuse : la seule qui, dans notre époque, élève des préleiitions de conquête. Son unité nationale doit s’accomplir dans un temps donné, en dépit de tous les obstacles qui lui seraient opposés ; uu profit du tzar sans la Pologne , au profit de l’Europe sans le tzar. C’est une question de prédominance morale ou matérielle entre le tzar et nous, basée sur deux principes contraires; ou bien, pour nous servir d’une expression mathématique, c’est une éfjuation univeraelle à deux solutions diHérenles : positive avec la Pologne, négative avec le tzar. C’est la Fédération slavonne ou le Panslavisme.
La France qui, depuis un siècle, se débat sous le soiifüe ardent de la révolution sociale, n’a jamais eu l’intuition complète de celte pensée unitaire ; et si elle l'a eue , c est pour la démontrer théoriquement aux deux autres races. Elle n’est encore aujourd’hui qu’une vaste ofücine où s’élaborent les idées qui doivent éclairer le monde, sans en concevoir l'application pour elle-même ; c’est un livre qui instruit, une parole qui enseigne : et dont les autres profitent en agissant. La maxime de Louis XIV, « Plus de Pyrénées !» et le traité d’Amiens signé en 1802 entre l’Angleterre et la France, furent les premiers indices de sa réalisation ; cependant , tout son avenir est dans ce seul principe, et non pas ailleurs.
Quant à l’Allemagne , elle n’a point encore de centre déterminé, de symbole natioDal ; et son idée unitaire est, jusqu’à
Cov
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présent, à l’ctat d’abtraction philosopliiqiic. Dominée par l’ascendant de la Russie, pétrifiée par la peur, qui rend toute sa vie nationale impuissante et stérile, elle ne pourra songer à ressaisir sou autonomie , à obtenir cette unité si désirable, qu’en se dégageant entièrement de sa puissante alliée, cpi’cn s’arrachant par un effort généreux à ses mortelles étreintes. Sinon, elle restera ce qu’elle est depuis Charlemagne, le chaos; quelque cho.se d’éternellement inachevé comme la cathédrale de Cologne : tout au plus, un docile appendice de la Russie. Elle aura le sort qui fut toujours réservé aux faibles et aux timides : celui de servir les forts et les audacieux. Après avoir longtemps exploité les Slaves par son industrie , la voilà depuis sa complicité dans le partage de la l'oiogne , suppliante et prosternée aux pieds de Nicolas; en voulant spolier la Pologne, l'Allemaguc s’est démembrée elle-même : elle sera sans doute la dernière à se centraliser.
Dans celte situation, quel doit être le but constant de la politique anglo-française ? C\*st évidemment d’an acher l’Allemagne à l'ascendant de la Russie, par leur séparaliun lerriloriale. Plus fortes que chacune d’elles, la Eraiicc et l'Angleterre sont isolément plus faibles que toutes deux réunies. L’Allemagne appartient de fiiit à la Russie par toutes scs maisons léguantes qui se reconnaissent pour vassales et fcudataircs de Nicolas; de même que la Russie appartient de fait à l’Allemagne par Nicolas, le tzar allemand des Slaves, le pied de l'Allemand sur le Slave : lié de sang et d’intérêts à toutes les familles royales allemandes. Les Russes ne sont ennemis de la France que parce qu’ils sont conduits par un tzar allemand ; les princes allemands ne sont hostiles à la France que parce qu’ils se traînent à la suite des barbai es. Le seul moyen de les disjoindre (cl tout le règne de Napoléon 1" Fa bien prouvé), c’est d’interposer entre eux un Etat qui n’appartient ni à l’Allemagne, ni à la Russie; mais qui, sincèrement allié à la France depuis vingt générations, s’appartient bien à lui-même : c’est en un mol, la Pologne. Depuis P792, la Prusse est le bras droit de la Russie étendu sur l’Europe et l’étreignant par la mer du Nord et le Rhin ; ce bras toujours armé, toujours menaçant, il serait temps de le lui couper à Fépaulc. L’Autriche toujours à la veille de sa ruine, entre l’esprit libéral cl la conquête russe, n’cnlrcra franchement dans le concert européen qu’après une victoire décisive , qui la garantirait à jamais des
LE BÉTABLISSEMENT DE LA POLOGNE
vengeances de l’autocrate. Cetle victoire décisive ne peut être obtenue qu’au nom du rétablissement de la Pologne ; r.Xutriche sera la première alors à demander sa reconstruction. Que veut l’Kurope ? se garantir contre la Russie envahissante j et c’est pour cela qu’elle lui fait une guerre de sécurité: cette garantie, quelle doit-elle être? cette sécurité que doit-elle exiger? C’est > que l’Allemagne soit séparée de la Russie par l’interposition de la Pologne indépendante, dans ses limites d’a\anl le premier partage. Par ce moyen, l’Allemagne et la Russie s'appartiendront enfin à elles-mêmes, et la France sera garantie à l’avenir des invasions de l’une et de l’autre; tel sera le résultat immédiat et certain de la question d’Oriçnt résolue par la guerre-nationale : hors de là, il n’y a que désordre et révolutions, et finalement l’onmipolence de la Russie.
L’empereur Alexandre pressentait si bien l’avénement de ces principes, qu’il disait, des 1811, et plus tard au congrès de Vienne à qui voulait l’entendre :« A moins que je nieiirè, je rétablirai la Pologne ; » et que pour lutter de magnanimité avec Napoléon, fondateur du grand-duché de Varsovie, il promettait en 1818 aux chambres polonaises l’adjonction des provinces lilhiiano-russiennes à la Pologne constitutionnelle. .Mais le tzar Nicolas, ce fanatique barbare, (pii s'imagine (pic Dieu est pour quelque chose dans scs calculs d’ambition, n’y consentira jamais de son plein gré. Son caractère avide, défiant, plein d’abimes, ne se pliera jamais à la nécessité politique la mieux démontrée. Digne successeur d’Yvan IV et de Pierre 111 par la démence de l’orgueil, il déteste hait ce qui est civilisation, pnigrès et liberté; aus.si bien la France qu’il honore de sa haine on l'appelant le monstre révolutionnaire, que la Prusse savante dont la lumière l’inquiète et le trouble; aussi bieul’Autiiche qu’il tient à ses pieds comme une proie à demi dévorée, (pie la Timpiie (pi’il considère comme un obstacle à son idée de prédilection, celle d’un empire universel gréco -slave. Des sciences, il n’accepte que les arts guerriers ; des arts libéraux, que le théâtre ; de la liberté, que les instincts .sauvages de mcui'tre et de désoidro qu’il attise contre toute espèce de supériorité sociale ; en terrifiant les uns pour assoupir les autres, afin de les éci'aser, tous ensemble. (( Tout ou rien, le monde ou le néant l » voilà, le dilemme infiexible de sa politique, la maxime d’État de la Russie gouvernée par le tzar; tel est le portrait d’après iialui'e du fils de Paul P', de ce prétendu dé-
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fenseiir de l’ordre, de celte sanglante idole qui se fait un piddeslal de nos cadavres. Mais tous ceux qui ont rèvd l’empire universel , César, Charlemagne, Charles-Quint, Louis XIV, Napoléon 1", bien plus grands par le génie que le tzar, ont vu s’eflondrcr leur giganlesqne cliimèi-e; après leur mort, soit dans l'exil, soit dans le cloilre, sur le trône on sous le fer d’un parricide, il n’en est resté que le souvenir des plus grands dé.saslivs dans la mémoire des peuples : il en sera de même de Nicolas et de sa monstrueuse utopie.
Ce n’est pas d’un prince pareil que l’on obtiendra jamais la cession spontanée de la Pologne, ou plutôt sa reslilulion ; il faut donc l’y contraindre par le glaive. Mais cette fois, ce sera la guerre des nations contre un de.'pote en démence; la guerre sainte entreprise au nom de la justice humaine et divine : la guerre de la paix universelle, yu’on le sache bien; à ce nom magique de la Pologne, les armes tomberont des mains des Moskoviles eux-mêmes, comme elles en seraient tombées en 1831 sur les plaines de Waver et d’Iganié, sans l’odieuse impéritie du gouvernement des cinq, présidé par un ancien diplomale russe, et qui ne sut meltre à prolil aucune des circonstances favorables à son lriom|ihe ! Si le nom de la Pologne est populaire en Ciirope, il l’est bien plus encore piirmi les Slaves, qui la c<insidèient à juste litre comme le labaruiu de leur délivrance! Voyez ces milliers de volontaires qui s’enrôlent spontanément sons les drapeaux de la Tunpiie, pour échapper au knout, à la famine cl à la peste, ces tmis lléaux que les camps moskovites Irainenl conslamment à leur suite ! Voyez ces Kosaks eux-mêmes, qui semblaient jusqu'aujourd’hui les plus dévoués au tzar |mr leurs instincts naturels, et qui n’attendent qu’un chef polonais pour revivre dans leur antique indépendance I Ce sera bien mieux encore lorsqu'il s’agira de dclivrar la Pologne, d’abord pour elle-même, ensuite pour tous ses alliés ; on verra l’armée moskovite, cette pailic la plus sacrifiée delà nation, se détourner par masses contre le tzar qui l’avait envoyée et qui n’a même plus de pain noir à lui donnerl (ju’on se ra|»pelle que la conspiration russe de 1824, celle de 1828 à Varsovie, et celle plus récente encore de 1849 en Hongrie, se recrutaient presque en totalité parmi les militaires; que le tiers au moins de l’armée russe est composé de soldats polonais! Un seul mot jeté dans leurs rangs les ferait tous accourir parmi vous; enlèverait à l’ai-méc du tzar scs plus vaillants sol-
LE RÉTABLISSEMENT DE LA POLOGNE
dnls et ses meilleurs officiers, la désorganiserait tellement qu’il la mettrait dans l'impossibilité de combattre : et cet avantage vaut bien l’alliance de TAutiiche ou de l'Allemagne entière !
Voici ce que disait en 1813, vers la fin de sa carrière, M. de Narbonne; lui que Napoléon appelait le plus clairvoyant parmi ses ambassadeurs : « La révolution, trop sanglante dans sa phase de violence, trop abattue et trop servile dans son retour à la raison, a perdu la liberté légale ; la compression des espérances généreuses de la révolution, l’abus de la force et de la guerre, perdra un jour la stabilité en Europe, sans y ramener la liberté! Pour longtemps peut-être, il ne laissera plus au continent que le règne alternatif des grandes insurrections et des grandes armées (1). »
Pour détourner cette éloquente menace du compagnon inséparable de Napoléon dans sa campagne de .Moskou, et qui n’est qu’un commentaire de la sublime prephétie de Sainte- Hélène; pour que le tzar soit mis dans l’impossibilité de poursuivre ses projets sur la Tui-quie et les Indes, il faut que la grande faute de 1812 soit réparée : il faut que 1 iudéi>endaucc de la Pologne soit proclamée dès le début de la prochaine campagne. Le plan de cette guerre n’a pas encore été clairement an-êlé ; son objet final est resté flottant dans le vague de nulle conjectures dilTéreules : on s’est mis eu route, sans se donner rendez-vous au terme du voyage. Aussi, est-elle bien loin d’avoir tout l’élan et la popularité qu’elle prendra tout d’un coup le jour où l’on osera prononcer le nom solennel qui doit lui donner une âme. Mais il est important, dans cette déclaialion collective, de ne pas se laisser prévenir par le tzar Nicolas ou ses héritiers. Que la France et l’Angleterre, qui toutes deux y ont le plus grand intéièt, osent vouloir que la Pologne soit, et la Pologne sera! Qu’elles disent au fantôme russe de s’en aller en Asie et de laisser l’Europe en paix ! L’abandon de la Pologne a été le triste fruit de leur division ; que son létablissement soit le résultat logique cl le gage de leur alliance!
Quelles que soient les phases ditrérentes do la guerre, la victoire finale appartiendra à la France et l’Angleterre réunies; dût l’Allemagne, par un de ces revirements soudains, si fré-
(4) Souvenir! coiiiemporains, par M. Villemain, 4S!U.
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quenls dans ses annales, se ranger du côté de la Russie. Mais pour rendre cette guerre éminemment nationale; pour la sanctifier par son but et son principe, pour offrir une digne compensation à tant de sacrifices, il faut lui donner pour objet la Pologne : et pour terme, Smolensk, Kïow et Varsovie 1 Sans quoi, la victoire leur sera longtemps et chaudement disputée, payée au prix des blessures les plus graves, des plus irréparables déceptions ; peut-être même an-achéé .dans un jour d’effervescence populaire : ceux qui leur disent le contraire sont, à leur insu, les dupes ou les complices de la Russie !
La France de 1835, en combattant pour sa sœur d’adoption, retrouvera l’irrésistible élan de ses grandes journées républicaines, et le glorieux reflet de ses bannières impériales! La Russie se sert contre elle des traités de 1841, pour lui disputer la Turquie ; que la France retourne les traités de 1815 contre la Russie, pour lui disputer la Pologne ! La Russie prétend exercer sa tutelle sur les grecs-schismatiques d’Orient, qui la repoussent; que la France couvre de sa protection les catholiques et les grecs-unis de Pologne, qui lui tendent les mains et font appel à sa justice ! La Russie soulève la Grèce, la Serbie et le Monténégro au nom du tzar orthodoxe ; que la France appelle aux armes la Pologne, au nom de l’unité chrétienne et du progrès ! Ce sera en même temps un acte de bonne politique et d’excellente stratégie; car c’est le seul moyen d’assurer à l’avance l’infaillibilité de la victoire! Ce sera un magnifique dliel entre la civilisation et la barbarie, entre le principe du bien et celui du mal, entre la lumière et les ténèbres; avec la France et l’Angleterre d’une part, la Russie et ses esclaves de l’autre : avec l’Europe pour témoin, et Dieu pour arbitre et pour juge! La brèche du partage fermée, l’Allemagne arrachée à l’ascendant moskovite, les traités de 1815 abolis, l’unité rendue à l'Europe organisée et pacifiée à tout jamais, telles en seront les conséquences ; l’issue d’un pareil combat ne saurait être douteuse : Dieu le veut, et l’humanité le désire 1
En un mot, parla guerre circonscrite, diplomatique, on n’obtiendrait qu’un armistice de quelques jours à Constantinople ;
Mais par la guerre étendue, nationale, on trouvera la paix durable et définitive dans Varsovie.
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La Vieille -Europe, depuis le partage de la Pologne, se trouve dans un état perpétuel de guerre et d’anarchie, qui a fait mentir les généreuses promesses de la révolution française et semé tout l'aucien continent d'éclatants désastres et de ruines lamentables. Cela devait être ; car ce partage, dont les Movérains de l’Europe se sont rendus complices, en profitant de nos dépouilles : et dont les peuples, le prenant pour un acte isolé, ont été les témoins impassibles ou les instmments, est une brèche sanglante faite à son honneur et à sa moralité. 11 a mis la force à la place du droit ; les anciens intérêts dynastiques à la place des nationalités renaissantes : les sauvages passions du fanatisme à la place des idées d’harmonie et de liberté qui formaient l’essence de l’àme européenne.
Qu’on se Ggure une grande maison, dont toute une paroi, crevassée par le travail des années, se serait subitement abîmée sans cause apparente; à travers cette ouverture immense, toutes les intempéries de l’atmosphère : le souffle ardent du Midi, la bise glacée du Nord, les épidémies, les tempêtes, ne cessent d’y porter tous leurs ravages. Cette maison ainsi dévastée, rendue inhabitable, deviendra infailliblement la proie du premier bandit qui aura l’audace ou le bonheur de s’en emparer, pour en faire le repaire impur du crime et de l’esclavage.
Cette maison, c’est l’Europe ; cette paioi tombée, c’est la Pologne.
Tous les habitants de cette vieille maison du progrès et des lumières sentent instinctivement le besoin de sa restauration ; personne n’a le courage de se mettre à l’œuvre : les matériaux sont prêts, pei'sonne n’ose organiser leur emploi. Il le faut cependant ; carde jour en jour le danger devient plus pressant: et bientôt, si l’on n’y portait remède, l’édifice tout entier ne serait qu’un informe amas de décombres.
De même, tout décline en Europe; les mœurs, les croyances, les idées : scs arts industriels, scs conquêtes scientifiques, transportent sa puissance et sa richesse aux mains des nations barbares, et leur donnent une arme de plus contre la civilisation qui les a produits. Le despotisme sous toutes ses formes, la guerre avec tous ses fardeaux, l’anarchie avec tous ses
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prestiges, semblent vouloir y fixer leur domaine, en ramenant avec eux les ténèbres et l’abjection du moyen âge. 11 est temps que l’Europe lève un regard sérieux et profond sur son avenir ; qu’elle rejette loin d’elle ce remords intolérable qui depuis trois quarts de siècle pèse sur sa conscience; qu’elle referme cette biècbe loujcxu’s béante, à tra\ers laquelle son repos et sa dignité se sont évanouis ; qu’elle secoue ce rêve de sang qui paralyse sa foice vitale, désbouore son histoire, énerve et dégrade sa pensée : et qui fait tourner tous ses eflorts de régénération au profit de la compression intérieure ou de la tyrannie étrangère. Ce n’est qu’à cette condition rigoureuse qu'elle pourra se relever de sa déchéance morale et de sa déstmion politique ; et ce n’e.'^t qu’en rendant à la Pologne son droit à l’indépendance qrr'elle luainliettdra pour elle-même son droit à la lébabililalion.
Ce droit primordial, imprescriptible, indépendant d’aucun fait, antérieur et supéiienr à toute force, que tivute nation possèile, celui de se goitveirrer elle-niênre, d’après sa propre volorrté, de s’appar tenir à elb;-raême, ce droit, disons -itorrs, n’a jamais été tr ansféré ni abandonné par la Pologtte. Elle a toujours protesté contre sa violation ; soit légalement, qrtand elle pouvait etreore parler-, datrs ses diètes de (7(18, de 1773, de 1788, de 1793, de 1812 et de 1830; soit les armes à la main, par la cor t fédération de Bar eu 1768, par la campagne de 1792, |)ar l’irrsurrection natiorrale de koscitrszko, sur tous les champs de bataille de la répttbliqrte et de l’empire français, par son soulèvemerrt de Var-sovie en 1830, de Krakovie en 1846, de Posen en 1848 : elle proteste continuellement mais err vairt, par son rrrartyre, par son émigration, |)ar ses ap|>els successifs aux peuples de l’Europe. Après l’explosion populaire du 29 novembre 1830 à Varsovie, la diète polonaise, pour consacrer cet acte de justice natiorrale, a publié un Manifeste qui se terminait par les trréntorables paroles que voici : « Si la liberté de la Pologne doit srrccorrtber sous les rrrines de ses villes et les cada^r•es de ses défenseurs, notre enuerrri ne régner-a que sur des déserts ; et torrt bon Polonais eurportera cetle currsoiatiun que, si le ciel ue lui a pas per rttis de .«auver sa pr-opr-e patrie, il a du moins, par ce combat à moil, mis à couvert pour un tnomenl, les liber-lés de l'Europe menacée. •
Ce mattifeslc, sauclionné par l'tmaninùié des deux cham-
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bres réunies dans la séance du 20 décembre <830 ; confirmé par l’acte de déchéance du tzar Nicolas et de ses descendant», prononcée le 25 janvier 1831, n’a jamais été renié par les représentants, ni désavoué par la nation polonaise : sa pensée se maintient donc jusqu’aujourd’hui dans toute sa vigueur originelle.
Quand la Pologne succomba dans sa lutte désespérée de l’année suivante, sous la complicité persistante des trois cours de Russie, de Prusse et d’Autriche, une grande partie de la nation et de l'armée, prélérant les soulfiances de l’exil au joug de l’autocrate, constitua VÉmiyration polonaise. Cette représentation sommaire du peuple polonais, disséminée sur la terre étrangère, fut encore l’expression militante de la pensée finale de son manifeste. Après de nouveaux mais infructueux efforts en 1833, 1846, 1848 et 1849, cette phalange s’est grossie d’une nouvelle levée de proscrits ; qui ne craignant pas de quitter la terre natale, le foyer domestique, les joies de la famille : tous ces biens plus chers que la vie, n’ont d’autre souhait et d’autre espérance que de rapporter à la Pologne le di-apeau glorieux et sans tache des anciens légionnaires du Pô, du Tibre, du Danube, de Saint-Domingue, du Tage, do Rhin, de la Moskowa et de Paris.
On voit dans cet héroïque essaim, appelé par nous la nouvelle Émigration, des volontaires de tout rang, à peine sortis de l’adolescence, prêts à braver tous les périls des batailles, à SC dévouer au salut de leur patrie ; et la Légion polonaise, déjà projetée par les gouvernements de France et d’Angleterro, en vue de la délivrance de la Pologne, ne manquera, certes, ni do chefs, ni de combattants. Cette légion se rocrutera chaque jour de tous les Polonais enrôlés forcément par la Russie et composant environ un tiei’s de son armée ", ainsi que (le tous les vulontaires affluant du pays.
L’Émigration polonaise, au milieu des graves éventualités du moment, du réveil imprévu des tendances européennes, ne pouvait garder le silence ; elle se devait à elle-mèim-, elle devait à la Pologne qu’elle i-eprésente, comme elle le doit à l’Europe entière, d’élever sa voix vers les peuples qui la connaissent, qui l’ont jadis salué'c de leurs acclamations fraternelles, pour leur faire connaitre sa pensée ; elle leur parle au nom de sa nation enchaînée, parce qu’elle-méme est libre, et comme telle, elle avait le devou' de parler j elle leur parle au nom de
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l’intérêt général, au nom de l’humanité : convaincue profondément qu’une fois délivrée de l’oppression, la Pologne ne la démentira pas, car elle se démentirait elle-même et perdrait la raison de son existence.
L’immense majorité de celte émigration, résumant en elle tous les éléments de la vie nationale, n’a jamais cessé de professer les principes formulés dans l’immortelle constitution du 3 mai 179t; développés dans les assemblées de 1812 et de 1831, savoir :
« 1“ Que la Pologne veut et doit être une nation indépendante, qu’elle possède assez de force pour la devenir par l’insurrection nationale ;
» 2“ Que cette insuirection aura pour objet d’arracher la Pologne entière, dans ses anciennes limites, à la domination étrangère ;
» 3® Qu’elle rendra justice à tous et notamment à la classe la plus soutirante et la plus nombreuse, celle des paysans et des journaliers : en les faisant participer à toutes les récompenses et immunités destinées aux futurs libérateurs du pays. »
Qui ne connait les éminents services rendus par notre patrie, à la cause du progrès et des lumières, dans les temps écoulés? Sentinelle avancée de la civilisation chrétienne en Orient, elle a rempli jusqu’au dernier moment, elle remplit encore aujourd’hui, la mission tutélaire qui lui fut assignée par la Providence ; cent-vingt incursions de Tatars, éteintes sur nos plaines, se dresseraient au besoin pour l’attester. Pendant huit siècles, la lance au poing, le harnais à l’épaule, nos aïeux ont soutenu la paix de l’Europe ; ont protégé ce mouvement d’élaboration intérieure qui a fait jouir les peuples de l’Occident de tous les fruits de l’intelligence et delà grandeur nationale. La Pologne seule peut revendiquer l’honneur de les avoir préservés de la barbarie, en désarmant et civilisant les races du Nord, à demi sauvages, par sa parole, par son exemple, par son épée ; en sauvant la chrétienté sous les murs de Vienne, par le glaive de Jean Sobieskijen donnant à la France la Lorraine, avec sa frontière allemande, héritage de Stanislas Leszczynski; en l’initiant aux bienfaitsd’un gouvernement po- * polaire, dont elle offrait le modèle dès le quinzième siècle : tandis que tousses voisins étaient encore agenouillés sous la lourde férule de la féodalité. Elle a nourri l'Europe de sa pensée, comme de scs moissons; elle a donné une impulsion
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puissante au développement des sciences par le génie de son Kopernik, dont le système solaire a dégagé des ténèbres scolastiques du moyen âge, et fondé sur des bases réelles tout l’édifice du savoir moderne. Ces services ne sont plus ignorés de personne ; et l’Europe ne saurait les renier qu’en se reniant elle-même : ils n’ont d’équivalents, dans le présent et le passé, que l’indifférence odieuse et l’oubli fratricide dont l’Europe s’est rendue coupable à l’égard de la Pologne, en la laissant partager par ces mêmes barbares qu’elle avait tant de fois vaincus pour la défendre. Dirai-je les cruautés sans exemple, que les trois coure spoliatrices ont exercées sur leur victime, depuis cette honteuse époque jusqu’à nos jours? Dirai-je les persécutions inouïes dont elle fut l’objet pour son attachement à la foi de ses pères, pour son amour de la terre natale, pour sa valeur dans les combats ; pour tontes ces grandeurs de l’àme polonaise qui l’ont recommandée à l’admiration et aux respects de tons les peuples? Dirai-je ses temples profanés, ses évêques et .ses prêtres déportés en exil, scs patriotes traînés sur les échafauds, ses enfants enlevés par milliers des bras de leurs mères; toutes ces atrocités enfin, qui nous font rougir de ce dix-neuvième siècle : et qui feraient douter de la Providence et de l’humanité, si elles ne devaient pas entraîner après elles justice et réparation ! Ces faits innombrables auxquels naguère encore l’Europe ne croyait pas ou feignait de ne pas croire, ont été consignés dans un acte solennel ; dans l’allocution du pape Grégoire .\VI au consistoire des évêques du 22 juillet 1812, accompagnée de pièces officielles d’une incontestable autorité : ils ont été entendus parla chrétienté tout entière, et l’indignation unanime qu’ils ont soulevée se traduit aujourd'hui en une croisade de liberté contre la Russie. Mais qui saurait énumérer toutes ces victimes obscures disparues soudainement, la nuit, du sein de leurs familles ; transportées à l’extrémité du monde, perdant leur nom, leur individualité humaine, marquées d’un numéro, d'un chiffre signifiant le tzar, enrôlées dans les régiments du Kaukase ou bàtonnées au fond des casemates : et mourant, prisonniers anonymes, sous les traits empestés d’un ciel de feu, plus rude et plus inclément encore que les flèches ernpoisoniiées des barliares 1 Ce tableau est loin d’être chargé , du fond de notre âme et de, notre conscience nous attestons sa réalité; il atténue plutôt qu’il n’exagère les souflrances incessantes de la Pologne
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chrélienne, trahie et Tendue par l’Autriche, ce Judas des Slaves: mise en croix entre la Russie schismatique et la Prusse protestante, comme le Christ entre les deux larrons ! Jamais, depuis la persécution romaine aux jours de Domitien et d’Hôliogabale, le ciel et la terre n’avaient été attristés par l’aspect de pareilles tortures infligées à tout un peuple de martyrs, par toute une horde de bouireaux et de tourmenteurs ! Depuis 1830 seulement, le nombre des suppliciés de notre pays suffirait pour consacrer à jamais son droit souverain à l’indépendance ; pour faire de la cause polonaise la cause de l’humanité : la cause sainte de tous les peuples!
Pour ôter tout prétexte d’ignorance et de doute à l'Europe chrétienne, voici quelques traits principaux do ces actes de la Pologne, depuis le 8 septembre 1831 ; tracés avec le sang et les larmes de toute une génération :
En 1832, après l’expatriation forcée des débris de l’armée et de la représentation nationale, l'égime militaire avec tous ses abus et ses violences ; suppression de tontes les formes légales et des garanties émanant du traité de Vienne, promulgation des statuts soi-disant organiques à la place de la charte coustitutionnclle, état de siège dans tout le pays;
En 1833, pendaisons de Varsovie et de Lublin, fusillades de Vilno, après la tentative échouée de. Joseph Zaliwski; martyre d’Arthur Zawisza, de Szpek, de Michel Wolowicz, des soldats polonais immolés sous le knout à Kronstadt, pour n’avoir pas voulu changer de religion ; fermeture des établissements d’instruction élémentaire, abolition de l’université de Varsovie, et translation de sa bibliothèque à Saint-Péterslraurg ;
En 1834, déportation en masse de la noblesse et des patriotes en Sibérie, condamnations aux travaux forcés dans les mines de l’Oural, à l’armée du Kaiikasc, à la colonisation des provinces asiatiijucs, arrestations et tortures inipiisitoriales dans les foi teresses de Zamosç, de Modlin et de Bobruysk; reerntements cxtraoixlinaires, dégradations, connscations des biens des émigras, tous les désordres du despotisme triomphant et rassuré, deux cent mille victimes au moins, et UOU millions de francs résultant des confiscations ;
En 1833, inauguration de la citadelle de Varsovie, mémorable discours de Nicolas à la municipalité de cette ville;
En 1837, abolition du lit grec-uni, et conversion forcée au rit schismatique ; la persécution religieuse recommence, inar-
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tyre des prêtres et des religieuses, surtout en Lithuanie ; suppression de l’univereité de Vilno et fermeture de sa bibliothèque, les juifs eux-mêmes deviennent suspects et se voient condamnés à toutes sortes de honteuses vexations ;
En 1839, martyre de Simon Konarski, à Vilno; déportation de plusieurs propriétaires pour avoir voulu, d’après Tinspiralion de cet illustre patriote, affreuchir leurs paysans; destruction incessante et systématique de l’enseignement public et do la langue nationale, par une série d’oukases de 1839 à 1847 ;
En 1844, martyre de Sciégenny, digne prêtre selon l’Évangile, voulant expliquer au peuple la parole du Christ et la mettre en œuvre ; police secrète avec toutes ses ténébreuses dénonciations et ses perquisitions infeitiales ; tyrannie d’une soldatesque effrénée, surtout dans les grades supérieurs, s’exei-çant sur les villes et les campagnes; impôts hors de proportion, excitation à la haine et au mépris entre les citoyens, tendant à provoquer è la guerre civile ;
Eu 1846, exemple et conseils donnés au gouvernement autrichien pour l’organisation des massacres de Gallicie : destruction de la république de Krakovie, dernier abri de la nationalité polonaise, et silence ou même assentiment tacite de la plupart des cabinets européens
Voilà dans toute sa réalité cette page du martyrologe des temps modernes, glorieuse pour la Pologne, infamante pour ses bourreaux, et dont chaque ligne remplit tous les cœurs honnêtes d’amertume et de douleur!
Et l'Europe, qu’a-t-elle fait, qu’a-t-elle tenté de faire en face de cette hécatombe sans cesse renouvelée ?.de cet holocauste toujours fumant, et ne pouvant dévorer sa victime? Comment a-t-elle payé sa dette à la Pologne ?
L’Europe l’a jetée avec une froide et cruelle résignation aux pieds de sou bourreau ; en lui disant : « Chacun pour soi ! * Opprobre et malheur ! Tandis que la Pologne se débattait sur son lit de torture, l’Europe ingrate, oublieuse de son passé, insouciante de son avenir, avait à peine une aumône à jeter à scs enfants proscrits! Livrée à sa fiévreuse activité matérielle, aux seules jouissances de lachair,il lui imporbiit peu de conserver son honneur, pourvu qu’elle conservât sa richesse ! Elle étouffait à plaisir la voix de sa mauvaise conscience pour pouvoir prolonger d'un jour, d’une heure encore, cette existence de
by
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débauche et d’iiiipudenr que le système de la paix à tout prix lui avait donnée, afin de complaire à ses penchants! La triste république de ISi8, qu’a-t-elle voulu faire pour répondre à la spoliation de Krakovtc? Elle ne songeait à rétablir la Pologne qu’à son jour et à son heure ; comme si une cause juste et sainte n’était pas de toutes les heures et de tous les instants: comme s’il pouvait être une France libre avec une Pologne esclave , comme si le sang de la Pologne ne criait pas vengeance ! L’Europe n’a jamais prêté qu’une oreille impatiente à cet immense cri de douleur qui, du fond de l’Orient, venait troubler ses rêves ; il fallait qu’elle se vît menacée dans ses plus chers intérêts, dans ses relations industrielles : il fallait qu’elle sentit le glaive de Nicolas sur sa tête, pour se réveiller enfin de son inexplicable torpeur !
Mais, que dis-je I l’Europe elle-même a coopéré au martyre de la Pologne, en applaudissant à sa défaite ; en proférant sur elle, par la bouche d’un soldat diplomate, ce sinistre blasphème, dans la honte duquel s’est écroulée la monarchie de Juillet : « L'ordre règne à Varsovie ! » En disant avec lui, ou en le laissant dire publiquement, officiellement, que la Pologne n’était plus qu’un cadavre ! Mais qui donc a le droit de condamner à moitiés peuples, avant qu’ils ne soient réprouvés de Liieul Est-ce un cadavre que ce corps indestructible qu’on a besoin de cramponner à tous ses membres, de dépecer par lambeaux comme dans un immense charnier, de faire garder par deux cent mille soldats, pour l’empêcher de se dresser debout, et d’étouffer, dans un suprême elTort de désespoir, les boureeaux lassés de le frapper! Est-ce un cadavre que celte Pologne intelligente, dont la pensée toujours active produit à elle seule plus de monuments littéraires que tous les Etats du tzar moskovitc, couvrant la seplièmeqiartie du globe! Est-ce un cadavre que cette mère féconde qui, oubliant ses immenses douleurs, enfante sans cesse de nouvelles légions d’émigrés pour tous les.penpies de l’Europe combattant au nom de la liberté I Est-il un seul combat livré pour elle depuis un siècle où la Pologne n’ait envoyé ses plus nobles enfants ! Répondez, pays de France, d’Italie, de Hongrie, antiques bords du Nil, âpres sonamels du Kaiikase, forêts du Nouveau-Monde ; vous nous connaissez, vous avez vu briller nos aunes, palpiter nos aigles, vous savez si la Pologne est vivante, si la vie est énergique, généreuse, inépuisable; car dans tout l’univers, elle a gravé son
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nom en traits indéliibilcs : car dans tout l’univers, elle a scmd nos ossements qui doivent, comme les dents du dragon, engendrer, pour elle et pour vous, des héros, des martyrs et des libérateurs ! Oui, nous l’attestons en face de üieu et des hommes ; avec toute la ferveur d’une conviction religieuse : La Po- LOfiVE EST VIVANTE, autant et plus vivante que l’Europe ellemême, parce qu’elle a foi dans son salut ! parce que, supprimée comme État, elle existe, pense, agit comme peuple, comme nation, comme armée ! La Pologne est vivante, parce que son sang toujours nouveau ne cesse de se répandre et de sanctifier la terre, comme une rosée de martyre et de rédemption ! La Pologne rar vivante, parce que nous, ses enfants, ses soldats, ses apôtres, nous vivons pour attester sa vie !
Rien ne meurt, excepté ce qui veut mourir ; or, la Pologne ne veut pas mourir ; elle veut vivre d’une vie nouvelle, supérieure, pour la gloire et le bonheur de tons ! Les épreuves qu’elle a traversées, loin de l’abattre, ont élevé son âme, ont rendu sa vitalité plus robuste, ont exalté, raffermi le sentiment national. 11 en est ainsi de tous les peuples qui se sentent dans l'âme une part de l’inspiration divine; la Russie seule, une fois morte , ne revivra plus jamais : car son âme, c’est le néant !
Mais non-seulement la Pologne n’est pas morte, la Pologne ne peut pas mourir ; elle est impérissable : parce qu’elle porte dans son sein le feu céleste qui doit régénérer le monde!
Son âme est indestructible, immortelle, comme le Verbe divin dont elle émane ; et cette âme rendra la vie à tout le genre humain racheté par son supplice 1
Elle vivra ! car le jour de sa délivrance, sera le jour de la délivTance universelle!
Elle vivra ! comme l’Angleterre, la France, la Tui-quie, l’Allemagne, la Hongrie, ritaiie, qui toutes trouveront dans l’affranchissement général leur part d’indépendance et de liberté I
Elle vivra ! souveraine par le martyre, et sacrée par son propre sang I
Supposer le contraire, ce serait commettre une impiété contre l’Esprit de Dieu, dont le Christ des peuples est le dépositaire parmi les peuples !
Ce serait nier la Justice, c’6st-à-dire nier Dieu !
Que si môme elle était abandonnée par tous les peuples, elle
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vivrait cependant ; mais do celte vie de désespoir et de vengeance qui ferait retomber son sang sur la tète de ceux qui Tauraient condamnée à mourir : la Pologne morte et la Russie, vivante subjugueraient rEinope, l’Asie, le inonde!
On n’anéantit pas un peuple ni une idée dans l'espace de quelques générations; il n'y a qu'un despote en démence qui puisse concevoir le projet de l’assassiner! Après quelques années le fer s’émousse, la corde s’use, le sang se renouvelle ; le peuple soulève la pieri® sépulcrale : l’idée plus radieuse que jamais sort de sa tombe en déployant ses ailes, et s’élance vei's l’infini I
Pour que l’Europe se ressaisisse et redevienne elle-mémc ; pour qu’elle ait le droit d’imposer silence i toutes les passions de haine et de jalousie qui cberclient à étoiilfer ses instincts traditionnels d’autorité populaire et de vraie liberté, il faut qu’elle remonte à la source même du mal qui la ronge et la dévore; il faut qu’elle reprenne en sous-œuvre et d’un commun accord, la lâche indignement abandonnée par l’ancienne monarchie, méconnue par la républi(|ue, à peine ébauchée par l’empire, et enfin ouvertement trahie par les deux détestables régimes de I8'10 et de 1818 : il faut qu’elle relève cette paroi démolie lonrnée vers l’Orient et le Kord, si nécessaire à son existence, en lui donnant pour bases les conditions indispen.«ablesde l’équilibre et de la solidité. Il faut qu’elle se dégage de la vieille routine des transactions diplomalirjiies avec les puissances absolues qui l’ont toujours impitoyablement sacrifiée : à Bâle, en 1795 ; à Campo-Formiu, en H97 ; à Tilsitt, en 1807; àScbœnbrunn, en 1809;àVienne, en 1815 ; à Paris, on 1830 (1). D’ailleurs, qu’a-t-clle gagné à cette longue ingratitude? Plusieurs révolutions manquées, des guerres désastreuses et sans résultat, des secousses incessantes, terribles, qui l’ont quittée plus faible, plus troublée et plus découragée qu’elle n’était auparavant; et qui ne lui laisseraient entrevoir dans l’avenir d’autre perspective que l’anarchie ou la servitude. L’Europe n’a pas d’autre moyen d’échapper à l’une et à l’autre, d’assurer .sa paix et sa liberté, qu’en délivrant la Pologne ; premier échelon vers un ordre de choses meilleur, vers une organisation
(4) Noos devons aojonrd'faut, pour la vérité liistorique, ajouter à cette éuuoiération la date funeste du 31 mars 1S5C.
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nOPE, SANS UNE PoLOONB INDÉPENDAMI.
La vieille politique ne peut tout au plus que constater le fait de rindcpcndancc |)olunaise;maislc produire, jainaisi la guerre existe, tant qu’il y a un seul Polonais et le tzar; or, il est plus facile de supprimer le tzar que de supprimer la Pologne. C’est une question qu'il est impossible d’éteindre ; qu'il n’est plus même permis d’ajourner : éloigner une question capitale, ce n’est point la résoudre, c’est souvent la rendre insoluble.
La discussion des deux principes d’ordie et de liberté ne peut être également résolue qu'à ce prix; uue juste balance ne saurait être établie entra les instincts démocratiques des temps modernes et l’autorité, avant que cette grande question nationale oc soit vidée. Comment paiier eu cH'et d’une trêve entre le pouvoir et la liberté dans certains État^ dont tous les fonctionnaires sont d'une nation et tous les administrés de l’aiiti e '? C'est inadmissible ; dans un pareil conflit il n’y aura jamais que désordre et soutli'ance : toute cause de l'évolution étant, au fond, dans une nationalité comprimée par une autre. La France, dit le tzar Nicolas, est un pays qui ne sait être ni libre ni esclave. » Si cette paixile de haine peut avoir une apparence de vérité, c’est parce que la France est solidaire de l’Europe, ces dernières années ne l’ont que trop bien démontre, à l’intérieur et au dehors ; c’est qu'il ne peut pas y avoir de Fiance libre avec l’Europe esclave : c’est qu’il ne peut pas y avoir d’autorité entourée de respect eu France lorsqu’elle ne l'est pas ailleurs. La France est le cerveau de l'Europe ; elle pense et seul pour elle : toutes les souffrances de ce grand corps viennent s'y retléter, comme dans l’organisme humain où tous les nerfs viennent aboutir au cerveau. Comprimer ce foyer de la pensée et de la volonté ; l’amortir ou l’éteindre : ce n’est pas lu manière de guérir les souffrances du corps tout entier. Itendez l'Europe heureuse, en donnant satisfaction au piincipe national; et vous n’aurez plus besoin d’exagérer le priucijH! de l’autorité : parce que vous n’aurez plus de lutlc>s à subir contre les colères et les impatieiK'cs du l’esprit révolutionnaire.
On a dit que la Pologne est impopulaire en France, comme la liberté; nous acceptons le mot et la comparaison ; car nous n’aduieltous pas que la liberté, malgré l’abus que l'ou a pu faire de son nom, puisse jamais devenir im[H>pulaire ailleurs
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qu’en Russie. Sans doute, les libéraux d’avant, pendant et après 1848, ont crueliemont abusé de ces deux noms identiques ; mais à qui la faute? Est-ce la Polo^tie ou les émigrés qui ont évoijué la fatale journée du 15 mai ? Est-ce la Pologne ou les émigrés qui ont appelé sur la France les orages de juin et de septembre? Est-ce la Pologne ou les émigrés qui furent l’objet des agitations verbeuses et stériles des deux assera- _ blées? Mais nous étions tous absents alors; nous avions tous vole vers notre pays, sur les belles paroles du chef du gouvernement, proclamant ; « que les portes de Krakovie nous étaient ouvertes, etc. » 11 faut rendre à chacun, dit l’Évangile, selon son droit et ses mérites ; ces souvenirs funestes, nous n’en acceptons pas la responsabité : nous les avons désavoués en notre nom et au nom de notre patrie (1). Ne faut-il pas plutôt attribuef celte défaveur passagère qui, depuis quelque temps, s’attache à notre cause, à cette défaillance qui s'empare de l’esprit humain après toutes les grandes crises poliques ? Mais la cau.se polonaise ne saurait en être atteinte ; pas plus que le dogme chrétien n’a été atteint par les excès de l’inquisition et du jésuitisme : pas plus que la liberté ellemême n’a été atteinte par les divagations des rhéteurs et des philosophes. Elle survivra, certes, à son impopularité d’un jour, comme elle a survécu à son martyre d’un siècle. Pologne, selon nous, ne veut pas dire violence et révolution, Pologne veut dire justice el nationalité ; la cause polonaise n’est pas, selon nous, une arme de parti, un moyen d’ambition : elle est un principe inviolable, une nécessité univci-selle.
L’Europe, tant de fois sauvée par l’ancienne Pologne, doit payer sa dette à la nouvelle, sous peine de périr elle-même. En le faisant, elle résoudra rindcchifli-able question d’Orient, celle éternelle énigme de sphinx pour les Œdipe de sa vieille politique. D’ailleurs, espérer le maintien de l’intégrité de l’empira turk, en laissant la Pologne sous le joug moskovite, c’est vouloir le but, en rejetant le moyen. C’est le tzar lui-même qui la provoque, qui la déüe; il faut que l’Europe lui réponde en disant : Je veux avoir la Pologne qui me manque, cet organe robuste, ce membre indispensable, si longtemps mutilé, écrasé, el du premier coup, sa victoire est certaine, la balance incline
(I) Voyez le Courrier franfaii da 25 mai 18*8; Au peuple de Paris (E sV.vni&SEMEHT DE L’ASSEUBLtE NATIOHALE} : pag. Ul,
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de son côté! L’Europe ne se sentirait-elle pas ce courage ? Estce que le tzar est réellement aussi fort qu’il le pense? Est-ce qu’il possède un autre levier que son or et ses mensonges ? Est-ce que la France et l’Angleterre n’ont pas plus de puissance morale et matérielle que la Russie? Est-ce que la Pologne et la Turquie n’ajouteraient pas à ce qui leur manque encore? Est-ce que l’Europe est destinée à périr sous une nouvelle invasion de barbares?
La Pologne abandonnée, c’est le vampire asiatique terrassant la vie européenne ; ce sont tOO millions d’esclaves, obéissant à une pensée, à une parole, à un geste; écrasant, même contre leur gré, par leurs masses compactes, le reste de l’Europe, où tout devient glace, désert, immobile, comme la Russie ; c’est le schisme grec avec le tzar à sa tête, dominant le catholicisme et le protestantisme ; c’est la Turquie ai-rêtée dans son essor de renovation, déchirée par le fanatisme, démembrée par l’Europe ou plutôt conquise par la Russie; c’est l’Allemagne à jamais enchaînée à la volonté du tzar, c'est i’Itab'e, la Hongrie, rivées à leui's fers, et replongées dans ^kurs cachots : la France envahie, l’Angleterre gravement menacée.
La Pologne délivrée, c’est l’Europe victorieuse; et alors, tout renaît, tout se ranime : les arts, Jes sciences, l’industrie, le commerce, la richesse, au sein de la paix à jamais ralfemiie, de la liberté mesurée à l’intelligence, du bonheur individuel et général. Plus de guerre possible, car plus de conquête réalisable ; plus de lutte internationale, car toutes les nations sont indépendantes et jouissent des mêmes droits. C’est le tzarisme contenu, limité dans son essor, peut-être anéanti. C’est la race polonaise rétablie dans son intégrité territoriale, donnant la main à toutes les races slaves et les émancipant à son exemple ; d’un côté, ravivant les nationalités bohème, croate, slovaque, illyrienne, serbienne, bosniaque, et les fondant dans un lien fraternel ; de l’autre, relevant la malheureuse Russie de son affaissement, de sa stupeur, cl la rendant européenne ; préparant pacifiquement, progressivement, par les tendances naturelles, ce magnifique édifice des États-U.ms d'Echope, posé sur le trépied slavo-romano- germanique-, synthèse grandiose dont les proscrits polonais ont été les premiers apôtres, et dont la réalisation est réservée à l’avenir de tous les peuples ; système aussi simple et sublime que le système solaire d’après
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Kopcrnik, ou toute chose est k sa place et se meut librement, spontanément, en obéissant à la loi générale (ratlraction.
Voilà les deux perspectives que noos montrons à riinrope ; voilà les deux chemins qui s’ouvrent devant elle Tun mène au noir abîme de la lonle-pnissance asiatique, l autre, ans riantes régions de la paix, du bien-être, de l’harmonie universelle, en un mot, à la fédération européenne. L’heure provi. dcntielle a sonné ; l’Europe est encore libre de choisir : elle ne le sera plus lorsque les négociations rompues auront renoué leurs trames homicides. U ne faut pas que Constantinople, son palladium, puisse jamais être touché par la main du tzar moskovilc !
« Celui qui y régnera, sera le wai souverain du rt\onde, n écrivait le tzar Pierre dans son célèbre testament ;
C’est ce que pensait aussi Napoléon, lorsqu il disait k Sainte- Hélène, trop lard malheureusement pour la liberté de l’Europe
et la sienne : . , • .
« D’après le cours naturel des choses, dans quelques années
la Turquie tombera au pouvoir de la llussie...
» Si jamais la France et l’Angleterre s’allient de bonne foi,_^ ce seia pour empêcher l’exécution de ce projet; mais celte alliance même ne suffirait pas... _ .
» Je vois dans l’avenir plus loin que les autres : aussi, je voulais opposer une barrière à ces barbares, en rétablissant la
Pologne... » ...
Et nous, scs enfants, nous qui croyons a son avenir au sein de l’Europe régénérée ; désirant avant tout faire accepter la Pologne comme un des éléments, sinon comme 1 élément canilal de la guerre, nous répétons le cri que nos gloneiises légions faisaient retentir en remeltanl le pied sur le sol de la
patrie :
K ne mûukra pas ! »
t nj^tion polonaise est une muraille vivante, établie entre lame Noire et la Baltique, et séparant l’Europe de l’Asie. Cette muraille, incessamment minée par le flot des barbares, aflni par s écrouler vers la ün du dernier siècle, en couvrant
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deux tiers du ruotide de sas éclats. Pénétrant aussitôt par cette brèche, le flot des hat bares s’est répandit sur l’Occident et le Midi ; pour y déployer scs tentes comme nu.v jours d’Attila, pour ranfonner les villes, incendier les moissons, traîner le peuple en esclavage : et nuis, chargé de monceaux d’or, de dépouilles sanglantes et de malédictions, pour refluer vers sa source asiatique.
Aujourd’hui, le voilà qui cherche une troisième fois à se faire jour en Europe, par la route de Constantinople ; mais cette lois, c’est pour ne plus la quitter: il veut y fixer sa demeure, lui dicter des lois selon sa nature, lui donner des souverains de sa race. Si la pensée barbare du chef orgueilleux de ces barbares devait prendre corps et chair, dans (]uelques années on verrait des rejetons orthodoxes de sa famille, installés sur les trônes principaux de l’Europe ; à rOrient, ce serait l’impérieux Constantin; au centre, sans doute un l.' uclitenberg; à l’Occident, le grand-duc Alexandre, le tzaréwitch aux manières exquises, prototype vivant de sou oncle, qui lui aussi rêvait de se faire couronner à Paris et sacrer à Rome; et qui l’aurait fait au détriment de scs alliés, si la Prusse et l'Autriche avaient osé lui servir de parrains ou de complices. On se souvient avec quelle superbe complaisance le tzar Alexandre prêtait l’oreille aux discours académiques, le saluant aux poi tes même de la ville conquise des noms de sauveur et de libérateur!
Ces enseignements ne sont pas perdus pour le tzar Nicolas, le souverain voyageur; il ne se plaît, comme Charles-Üuint, que dans les États de ses voisins : et croit être chez lui du Portugal jusques en Chine. La Turquie absorbée ne serait pour lui qu’une première étape ; la .<;econde, serait l’Aulriche; la troisième, la France ; la quatrième enfin, l’Angleterre • où les descendants de Ruryk, les lils du bandit varègue, ii-aieut .saluer leurs demi-frères, les vainqueurs normands du Livred’Or, héritiers féodaux de Guillaume le Conquérant.
Il y a donc un intérêt commun à relever celle digue abattue; à la reconstruire plus forte et plus compacte que jamais, afin de contenir le flot barbare dans ses limites, en lui disant comme Dieu dit à l’Océan : « Tu n'iras pas plus loin ! »
Sur quel plan cette muraille doit-elle être reconstruite? Évidemment sur un plan national, qui lui permit de rallier autour d’elle et de centraliser les Slaves. La Pologne telle que
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nous la souhaitons, telle qu'elle doit être, pour accomplir cette mission qui doit lui donner la force et la durée, possède dans son sein tous les cléments nécessaires : son existence indépen* dante de douze siècles en est une infaillible garantie. L’Europe moderne ne la connaît que par ses malheurs ; mais nous, ses enfants, ses soldats, sa parole active, nous la connaissons autrement encore : et par les gloires de son passé, nous présumons de la grandeur de son avenir.
En effet, aussi haut que nous puissions remonter dans la nuit des âges, nous trouvons que les vastes plaines désignées par l’antiquité du nom de pays Scythes ou Sannates, furent peuplées par des tribus originaires de l’Inde (probablement de la caste guerrière) qui, après avoir traversé le Kaukase, où leurs traces sont toujours vivantes, vinrent s’établir entre la mer Noire, la Baltique et l’Adriatique. Le nom générique de cette race, peuple slave, est dérivé de l’indien çrava, pabole ou renommée; en polonais slowo et slawa, le verbe ou la gloire. C’était donc la race parlante et glorieuse, le peuple des as- . semblées publiques et des batailles. Une fraction notable de ces tribus, après avoir franchi les Balkans, ou le mont Hémus des anciens, sous la dénomination de l’élasges, alla peupler la Grèce, plus tard conquise par les Hellènes; une autre, en s’avançant des bords de l’Adriatique, le long du littoral italique, alla fonder les colonies pélasgiques de la Grande-Grèce : sur lesquelles Rome ancienne vint asseoir sa puissance (I). Une grande partie de la Turquie d’Europe, de l’empire d'Autriche, de l’empire moskovite et les régions orientales de la Prusse moderne, sont des pays slaves. Cette race occupe donc l’immense portion de l’Europe et de l’Asie, qui s’étend de l’Adriatique à la mer Glaciale, et de la mer Caspienne à la Baltique. Au centre de toutes ces populations indo-slaves, autochlhones dans tout le territoire qu’elles possèdent, se trouve la Pologne, l’ancienne Léhic, établie le long du cours de la Vistule (le fleuve vANDAi.es des anciens), depuis sa naissance dans les Karpathes jusqu’à son embouchure dans la Baltique. Les deux premiers grands États slaves qui se constituèrent au moyen âge, furent la Pologne et sa voisine la Lithuanie, admise par son apostolat à l’illumination chrétienne. Au quatorzième
(4) Voyez Uérodütc, Ut 11.
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siècle, elles sc réunirent par un pacte volontaire, en une fédération librement consentie, saintement observée jusqu’à l’heure du partage, et formèrent une des nations les plus considérables et les. plus respectées du continent européen.
Leur territoire uni comprenait au nord-ouest, du côté de l’empire germanique, la Pologne proprement dite, la Silésie, la Poznanie et la Mazovie; et sur la Baltique, près de l’électorat de Brandebourg, la Poméranie, l’enclave dite Prusse -polonaise et la Warmie : c’est-à-dire la Gka>de-Polog>e, avec Posen et Varsovie pour capitales ;
Au nord-est, le long de la Baltique et de la Dzwina, c’étaient la Samogitie, la Kourlandc, la Livonie-polonaise, la Russie- Blanche et la Russie-Noire ou Polésie : c’est-à-dire le gram>- DLCHÊ DE Lithuame, avcc Vüno pour centre;
A l’orient et au sud, près de la mer Noire et du Dniester, c’étaient la Petite-Russie, Czerniéchow, les Kosaks duDniéper, l'Ukraine et la Podolie : c’est-à-dire les Terres-Rüssieknes, avec Kïow pour métropole, l’ancienne ville des Polaniens ;
Au sud-ouest, lo long des Karpathes, c’élait la Russie - Rouge, l’ancien royaume de Vlodomérie et de Halitz ou la Gallicie : c’est-à-dire la Polocne-Mineure, avec Léopol et Krakovie pour capitales.
Ajoutons-y, pour mémoire, que vers le nord, les deux villes libres de Pskow et de Novogrod la Grande ; et vers le sud, les deux hospodarats de Moldavie et de Valacliie, constituaient des fiefs qui relevaient de la république.
C’est ainsi que la Pologne était réellement à cette époque la grande Lnité slave, qui dans l’avenir ne peut se réaliser que par elle ; et le nom frauduleux de l’empire de Toutes les Rassies, usurpé plus tard par les tzai s de Moskovie, pour se substituer à la Pologne dans tous ses rapports avec l’Occident et le Midi, n’est qu’un mensonge, une fraude et une déception.
Que trouve-t-on dans ce vaste pays, depuis son avènement au christianisme au dixième siècle, à travers les grandes époques des trois Boleslas, de Kasimir le Grand, de Vladislas- Jaghellonet des deux Sigismond, jusqu’à nos jours ? On voit que les traditions primitives de la race originaire y subsis • taient-encore, tandis que le reste de l’Europe était ployé sous le joug de fer de la féodalité; que la société polonaise était basée sur le triple dogme de la liberté politique, de la liberté individuelle et de la liberté de conscience , rellet lointain de la
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tribu guérrière de nos ancêtres : que ses mœurs et ses institutions portaient aussi ce triple caractère empreint sur la nation, sur l’individu et sur l’Ame humaine.
а) Ses lois les plus anciennes renrermaient le germe du déveioppemcnl intérieur et organique des sociétés modernes ; c’est-à-dire le principe électif ou lie la souveraineté populaire. Le gouvernement résidait dans l’assemblée générale des Étals ; les chefs et les juges responsables élus par le peuple, présidaient à l’exécution des lois ; mais leurs pouvoirs leurs venaient de cette assemblée (jiii pouvait les révoquer, l’iiis que toute autre nation, la l*olognc contenait en elle les moyens de se transformer et de progresser pacifiquement ; parce qu’elle avait subi moins que les autres les funestes effets de l’égoîsmc et d’une centralisation exagérée : témoin le statut de Wisliça (1347), le code lithuanien (1329), et surtout la constitution du 3 mai (1791). La pins haute expression de ce principe, l’élection du chef de l’État par le vœu populaire, date de trois siècles avant le christianisme.
б) L'esprit traditionnel de l’indépendance individuelle était si profondément enraciné dans nos mœurs et nos habitudes, que son excès même, le liberum veto, regrettable à tous égards, et condamné par sou abus, parvint à préserver l’honneur et l’avenir de la Pologne, dans les deux diètes de Varsovie et de Gmdno (1768-1793), assemblées par l’influence et dominées par les baïounctles moskovites. 11 se formulait dans cette maxime: «Brûlons nos maisons; paix-ourous notre pays les aimes à la main, plutôt que de nous soumettre au pouvoir ai biiraiie ! » Sa plus haute expression fut l’héroïque confédération de Bar, première protestation armée contre l’invasion étrangère.
c) La toléiancc religieuse est un des caractères principaux, comme une des plus grandes gloires de l’ancienne Pologne. L’inviolabilité de la conscience humaine sauva ce pays de toutes les guerres de religion qui désolèrent les autres contrées. Jamais le fanatisme ne mit son pied satanique sur le sol hospitalier de notre patrie ! Jamais il ne put y construire scs infâmes appareils de supplice ! Tandis que les bûchers du Saint- Office s’allumaient en Espagne, en France, en Italie, en Allemagne, la Pologne donnait asile à toutes les communions chrétiennes, les réunissant dans un esprit commun de charité ; lesariehs, les socinien», les luthériens, les calvinistes, étaient
byC
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siM’s d’y trouver le libre exercice de leur culte : jusqu’aux Juifs eux-mêmes, bannis et persécutés partout ailleurs, admis par Kasimir le Grand au droit de bourgeoisie et de cité. L’indépendance toute nationale de son clergé, (jui date du onzième siècle, indépendance bien plus grande que celle de l’église gallicane, n’a pas permis à la théocratie temporelle de Rome de s’imposer en souveraine et de. dicter ses volontés à la Pologne. Son patriotisme a constamment réuni dans une même pensée, le culte des autels et celui de la patrie; d’après cette conviction que le Dieu de l’Évangile est aussi le Dieu de la Liberté. Grâce à son influence, le jésuitisme venu de l'étranget pour le malheur et 1a perte de la Pologne, a dil se désister de l’enseignement public, devant la régénération nationale, entreprise et réalisée par l’illustre Stanislas Konarski. Enfin, pour couronner son œuvre, il a fondé celte église slave, ce rit grec-uni, consacré par les deu.x conciles de Florence et de Rrzesç-Litewskl (f 138-1596), qui doit un jour, par l’extension de son dogme fondamental, la séparation de l’autorité spirituelle et du pouvoir temporel, ramener l’hérésie de Photius à l’unité. Cet esprit de charité vraiment apostolique de l’ancienne Pologne, a fait dire au pape Paul V à la députation polonaise venant lui demander les reliques des saints, en échange des drapeaux conquis sur les infldèles: « Polonais ! chaque parcelle de votre terre ne renferme-t-elle pas la relique d’un martyr? »
Ayant dit sommairement quel fut le passé de la Pologne, nous avons fait entrevoir quel sera sou avenir.
Nous ne demandons pas pour elle scs anciennes limites du temps de Roleslas I*' 1[I0I2), avec la Moravie, la Bohême et la Lusace renfermées dans leur immense orbite ; avec les piliers de fer enfouis par ce roi conquérant au confluent de l’Elbe et de la Sala ; ni même celles de Vladislas-Jaghcllon, avec les républiques de l’skovv et de N'ovogrod relevant de la Lithuanie, les Kosaks des Steppes et les Tatars de Krimée pour feudataires; nous renon(jons à tout jamais à la prétcnliou de donner ou d’imposer des souverains de race polonaise au tzaral de .Moski)vic, cotnrne sous Élicune Batory, dont la mort seule a préservé la Uraude-Russie de devenir une province polonaise ; ou plus tard, sous Sigismond III et son lils Vladislas IV, appelé au tiône de Moskou par un choix national : nous ne voulons que ce qui est à nous, mais tout ce qui est à
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nous, sans laisser un seul lambeau de sol polonais en dehors de notre territoire. Agir autrement, ce serait entretenir des germes permanents de discorde et de divisions entre nous et nos voisins, avec lesquels nous voulons vivre en bonne harmonie, en paix cordiale et fraternelle intelligence.
Il ne peut ôire question non plus de cette Pologne mutilde de 1807, création informe d’un grand homme de guen-e, subissant depuis Tilsitt la fascination de l'abîme moskovite ; encore moins du royaume dérisoire de 1813, annexé à la Russie, avorton périssable du congrès de Vienne, et dont rétablissement même impliquait une flagrante contradiclion : car il est évident que le tzar ne pouvait être en même temps autocrate en Russie et roi constitutionnel en Pologne. Le temps a déjà fait justice de ces deux déplorables abenations ; y revenir aujourd’hui, ce serait consommer un nouveau partage et reconnaître le principe des précédents : la Pologne à venir, la seule possible et rationnelle, est une Pologne large et forte, se gouvei’uant d’après sa propic volonté, ses principes cl ses intérêts. Ce n’e.st point le nom de la Pologne qu’il faut à l’Europe, c’est la chose elle-même.
Malgré les savants sophismes de l’historien de la révolution française, et de toute son école fondée sur la consécration du fait-accompli, sur la force matérielle et brutale dominant le droit et les intérêts moraux, la Pologne a des fi’ontières naturelles, des limites organiques, positives, tout aussi déterminées que celles des Étals les plus compactes et les plus centralisés de , l’Europe : c’est à l’ouest et au midi, le cours de l’Oder et la chaîne des Karpathes, qui la séparent de la Prusse et de l’Autriche; c’est à l’orient et au nord, le cours du Dniester, les deux rives du Dnieper et de la Dzwina, qui la séparent de la Turquie et de la .Moskovie.
Nous réclamons au nord les embouchures de la Vistule, avec Dantzig; celle du Niémen, avec Klaypeda (Alemel); celle delà Dzwiiia, avec Riga; ainsi que la libre navigation de ses trois grandes artères, le Dniéper, le Boh et le Dniester, conditions indispensables de sa force et de son existence : savoir, de former une ligne non interrompue de la mer Noire à la Baltique.
Ces limites sont acquises efassurées à la Pologne par une possession incontestée de plusieurs siècles. Elles seules pourront lui donner une place acceptable cl digne de son passé
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parmi les peuples qui l’honorcnt. Elles seules lui permettront de réunir et de pacifier autour dVlle la race slave, dont elle occupe le centre géographique. seules garantiront à l’Europe 1 inviolabilité de son équilibre et la protégeront à l’avenir contre toute invasion possible. Ces limites que nous réclamons aujourd’hui à titre d’héritage et de légitime succession, étaient celles de la république-unie de Pologne et de Lithuanie, sous les Bolcslas, les Kasimir, les Jaghellons ; que les rois électifs n’ont cessé de maintenir de 1573 à 1795, et que les assemblées polonaises ont toujours revendiquées au nom de la nation. La Pologne ainsi composée aurait une superficie de 14,000 milles carrés géographiques (de 15 au degré)j avec une population de 21 millions d’habitants, contenus dans les limites de 1772 : ou de 18,000 milles caiTés, avec 30 millions d’habitants, en rentrant dans les pays démembrés par la Prusse, la Suède et la Russie, en 1525, 1660 et 1686 (I).
Dans ces conditions territoriales, la Pologne n’aura tout autour d’elle que des voisins sympathiques et désirant maintenir son indépendance : savoir, la Moravie et la Bohême, qui, depuis leur annexion à l’Allemagne, étouffent dans une atmosphère incompatible avec leur vitalité ; la Hongrie pressentant qu’elle doit un jour unir ses destinées avec les nôtres, et qui nous tend fraternellement les mains à travers les Karpalhesj la Turquie, autrefois notre loyale adversaire, aujourd’hui notre invincible alliée et l’émule de tous les peuples libres dans la carrière du progrès et de la civilisation ; les Kosaks, qui se souviennent encore de leur ancienne indépendance républicaine, aujourd’hui souillés, abrutis et dégénérés sous le régime flétrissant du knout nioskovile ; la Suède, cette autre France du Nord, recherchant une alliance solide que la Pologne seule peut lui offrir ; l’Allemagne, redevenue allemande et constüutiomielle aussitôt que séparée de la Russie; la Russie clle-mcme, rattachée à la famille slave par le système fédératif. Avec aucun de ces voisins la guerre ne sera profitable ni même possible, car tous auront les mômes intérêts à défendre, les mêmes besoins à satisfaire ; ce sera fonder cette grande ligue amphictyonienne, cette alliance générale des peuples de
(O Voyez Léonard Chodzko, Eneyclopidit moderne {wl. Pologne): Stanislu PUier, Swiençlii, Lelevel, etc.
262 ADRÏSSE kVX PEUPLES DE L’EUROPE
l’Eiirôpé, entrevue déjà par Sully, professée par Côlbért> él qui aurait dû devenir 1a politique de Napoléon ; celte voûle imposante de l’édilice européen dont la pointe Pestera touméé vers l’Asie, dont la Pologne sera, comme autrefois, la clef et le pivot ; et dont les deux arcs-boutauts s’appuieront à l’extrême nord sur la Suède, à l’extrême sud sur la Turquie. Ce système frappe trop à première vue par son évidence pour avoir besoin d'être démontré.
Quelques hommes politiques en France et en Angleterre ont songé un instant à créer Un État intermédiaii’c entre la Russie et la Turquie avec les Roumans, les Slaves et les Grecs du Danube. Mais avant de fonder des nationalités nouvelles, ne serait-il pas plus équitable, plus logique surtout, d’organiser les anciennes? Les États danubiens, sans le littoral de la iiler Noire et le Danube jusqu’à son embouchure, c’csl-à-dire sans la Bessarabie, ne signillent absolument rien en politique. Ce n’est qu’une nationalité peu nombreuse et nullement homogène ; livrée, sans aucune défense, à la merci de ses trois voisins: la Russie, l’Autriche et la Turquie. On ne pourrait en faire un État indépendant qu’en détachant la Transylvanie de l’Autriciie, et la Bessarabie de la Russie, pour les ajouter aux deux autres principautés. De cette manière, l’État rouman aurait les Karpathcs pour point d’appui, le Danube et le Dniester pour extrêmes frontières, avec une population d’environ 7 millions d’hommes; et deviendrait un rempart elleclif entre l’empire ottoman et la Russie. Nous faisons des vuetlx sincères pour la réalisation de ce projet qui rendrait la vie à la nation roumane; qui pourtant, dans les circonstances actuelles, nous paraît d’une exécution fort difficile. Les£fafs du Danube, sans une Pologne recoli.stituée, ne sauraient trouver dans l’Autriche, une garantie suffisante de durée et de stabilité; leur indépendance ne refleurira qu’à l’abri de la bannièie polonaise.
Quant à l’AlilHche elle-môme, c’est à tort qU’on a Voulh, dans l’intenllhn de ménager son alliance, ajourner, sinon éteindre la question polonaise dans la crise actijclle. L’Autriche à bien pWS dlhtét^ fenchre que la France et l’Angleterre à coopérer au rétablissement de la Pologne ; car c’est pour eUe une nécessité d’existence et de consci vation. En effet , deux intérêts distincts et souvent opposés se croisent et se combattent dans la politique autrichienne . savoir, l’intérêt
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national et l'intéi êt dynastûjiie. Lc premier lui commande de se prémunir contre les tendances hautement avouées du panslavisme russe, dont l’objet principal est d’absorber et de s'assimiler les 13 millions de Slaves qui la composent. 11 a pour représentant M. de Mettcniich; auquel il n’a manqué que le courat'O et l’indépendance de ses opinions pour être un homme d’Étal national : il n’a jamais eu de détermination que pour faire massacrer les Polonais. Cependant, dès 181 4, il avait proposé, dans les préliminaires du congrès de Vienne, le rétablissement de la Pologne, au pri.v môme de la rétrocession complète delat}allieie;onsaitqueles sages dispositions du congrès à ce sujet, fortement appuyées parle prince Schwarizenberg, ont été modifiées par te retour de l’île d’Elbe et le débarquenicnt de rempereui Napoléon. Cette proposition renouvelée en 1827, et transmise à Paris par M. de Caraman, ambassadeur de France à la cour de Vienne, aurait été accueillie sans les intrigues de .M. Pozzo di Rorgo, qui préparaient de loin en loin la révolution de Juillet. Elle a été présentée une troisième fois, en 1831, au roi Louis-Philippe, qui venait déjà de traiter avec la Russie, et qui ne voulut rien entreprendre sans l’assoclalion de l’.Vngleterre.
L’intérêt dynastique, au contraire, commande à l’Autriche de s’appuyer sur le tzar Nicolas, comme sur l’incarnation vivante de la force et de l’autorité, contre l’esprit d’indépendance dont ses diHérenles populations sont animées. Ces populations hostiles, ou du moins étrangères l’une à l’autre, n’ont d’autre lien commun que dans la dynastie régnante dè Habsbourg-Lorraine. Mais les souverains de cette dynastie, n’ayant nullement réussi à se les attacher, ont sans cesse besoin d’une main du dehors, si violente qu’elle soit, pour les contenir et les garder sous leur férule. Elle chemine boiteuseinent entre deux abîmes, la con(]uôtc ou la révolution; mais il faut le dire : elle craint encore plus le second, cl court ainsi giaud ris(iue de se laisser tomber dans le premier. Cet état précaire de la maison d’.\utriche, qui dure depuis plus d’un siècle, et dont chaque jour d’existence tient du prodige, lui fera déserter .sa capitale à chaque commotion politique; peut-être un jour pour n’y plus ^•cvenir, si elle ne trouve un moyen de se séparer à jamais de la Russie, et de s’élever à des destinées nouvelles, plus eu rapport avec les besoins de l’époque et les aspiialious nationales de scs admt-
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nistrés. Eh bien ! il serait possible de concilier ces deux intérêts en apparence contradictoires et de transformer l’Autriche en la régénérant; de lui imprimer une vie normale, de lui donner un avenir, une mission, en l’érigeant en puissance danubienne: de lui rendre son nom primitif à’empire d’Orient gnmanique (OEstrcich), et sa place dans l’alliance européenne. 1/Autriche n’est encore qu’une administration, il serait urgent d’en faire un État; sa dynaxtie ne deviendra nationale que par le rétablissement de la Pologne : elle ne pouna respirer que lorsqu’elle SC sentira à 200 lieues de la Russie. D’après cetle combinaison, elle occuperait indéfiniment l'une des principautés du Danube, la Moldavie, placée toutefois sous le protectorat des puissances occidentales, moyennant la restitution immédiate de la Gallicie polonaise : et la Turquie serait largement Indemnisée de cette perte deteiTiloirc par la reprise de possession de la Bessarabie, de la Kviméc, et de scs anciennes provinces tatares et kaukasicnncs.
Nous nous abstenons à dessein de parler de la situation et de l’attitude de la Prusse dans la guerre actuelle, en face des grandes puissances de l’Occident ; elle sera bientôt appréciée à sa juste valeur. Nous citerons seulement pour mémoire deux de ses hommes d’État les plus illustres, M. de Stein et .H de Raumer, qui tous deux, comme ministres et comme écrivains, ont vaillamment plaidé la cause de l’indépendance polonaise.
Telle est la solution que nous proposons à l’Europe; avec la ferme conviction qu’elle sera tôt ou tard adoptée par elle, dans l’intérêt de son honneur et de sa conservation.
Moyennant l’application de ces principes, nous répondons au nom de la Pologne aux peuples de l’Europe de leur repos et de leur intégrité, comme nous l’avons fait durant un parcours de vingt générations ; nous nous faisons forts de leur garantir à tout jamais la stabilité, la paix et le progrès : qui leur permettront, dans un temps déterminé, de supprimer leurs armées permanentes.
Nous nous offrons au nom de la Pologne à pourvoir à l’alimentation de l’Allemagne, de la France et de l’AngleteiTC, par l’échange de nos matières premières contre les produits de leur industrie. Les grains, le sel gemme et les bestiaux de ce vaste et fertile pays, débouchant par ses trois ports sur la Baltique, Dantzig, Àlemel et Riga, et descendant librement par ses trois affluents de la mer Noire, le Dniester, le Bob et le Dniéper ;
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au lieu de servir les gains exclusifs du conamerce moskovite, s’écouleront par les deux mers au profit des nations intelligentes et laborieuses : ils les mettront à l’abri des disettes périodiques qui les aflligent, et qui, en supposant le triomphe du tzar, auraient des consé<juences terribles. Le savant Czaçki, comparant l’étendue du teiritoire polonais avec son produit, démontre que si la Pologne (celle de y compris la Lithuanie) avait seulement la moitié de son terrain cultivé, elh pourrait aisément nourrir 58 millions d’hommes (1). Les mines de la Pologne sufliront, à elles seules, pour couvrir l’Europe d’un immense réseau de chemins de fer qui la relieront à l’Asie. C’est ainsi que la Pologne redeviendra ce qu’elle fut jadis: le grenier de P Europe ; en réalisant tous les vœux inaccomplis du libre-échange universel ! C’est ainsi que l’Allemagne, une des contrées les plus fertiles du monde, rendue stérile par la rapacité de scs gouvernants, ne vcira plus ses enfants déserter en mas.se son territoire ! C’est ainsi que les Juifs eux-mêmes, ces courtiers de l’Europe, exilés de l’antique Sion, auront tout à gagner au réveil des nationalités!
Nous nous engageons au nom de la Pologne, pour nous et nos descendants, à contenir la Russie dans ses limites ; en la combattant d’abord : et puis en la rattachant par la civilisation à la famille européenne. En la désarmant, nous la rendrons à sa vocation première et jusqu’ici méconnue par elle : celle de faire pénétrer dans les steppes de l’Asie centrale les lumières et la parole chrétiennes. La Russie n’a rien à donner à l’Europe ; elle a tout à donner à l’Asie : et dans celte sphère d’action, clic peut encore être éminemment utile à l’humanité. Impuissante à vivre elle-même, elle ne peut aujourd’hui que tuer les autres; mais la Pologne restaurée, elle vivra de sa propre vie, sans m nace et sans danger pour personne. Et si le tzar essayait une dernière fois, comme il le fait en ce moment, de troubler la paix du monde, le seul bois des lances polonaises suffira pour chasser à tout jamais scs troupeaux de sbires hors du continent européen.
Quant à la forme de gouvernement qui pourra être adoptée par la Pologne indépendante, c’est une question réservée à l’avenir, et qu’il ne nous appartient pas de discuter. Une. fois délivrée, elle choisira elle-même dans ses comices, celle qui lui
(1) Vojei Hiiloiri tt description de la Pologne, par Cb. Forster, p. 33.
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sembici'a la plus adéquate à sa mission fédérative. Ce que nous voulons, c’est qu'elle soit d’abord, a(in que son peuple puisse la former à son image ; c’est que le mouven)ent réparateur qui se porte vers l’Orient, ne profite pas seulement à la Fo* logne, mais à toutes les nationalités con(piises, réclamant de Dieu leur part A’ Indépendance parmi les liuinmes ; c’est que l'Italie appartienne aux Italiens, la Hongrie aux Hongrois, la* Dologne aux Polonais: que les Slaves s’appartiennent à euxmêmes et non pas à des maitres allemands ou talars. C’est que toutes les races harmoniquement confédérées, travaillent à leur bonheur, se perfectionnent mutuellement par les progn'îs scientifiques, multiplient à l'infini leurs échanges et leurs richesses, pour former une coalifion pacifique de la Liberté européenne qui deviendra la som-ce et le point de départ de l’émancipation générale. C’est que le principe chrétien de Fraternité inhérent à la nature de l’homme ne soit pas une vaine formule, mais un symbole d’alliance universelle ; (|ue le nom A'étranqcr ne signifie plus en aucune langue un infrus, un ennemi, mais qu’il serve à désigner un hôte venant de Dieu, et un frère venant des hommes; que les peuples eux-mêmes soient frères comme les hommes, membres d'une même famille, et tons responsables les un.s des autre.s. Que cette sainte expression de leur solidarité : — chaco vivant pour tous, tous vivant pour CHACUN, — pénètre dans l’ordre social aussi bien que dans l’ordre politique; et soit la base d’uue association des individus, des familles, des nations et de l'humanité !
Telle est la pensée qui nous a été transmise par l’homme des deux mondes, Thadée Kosciuszko, et que nous transmettrons dans toute sa plénitude à nos descendants. Telle est la sainte mission dévolue à la Pologne régénérée ; mission qui lui fut assignée parles décrets de la Piovidence : c’est afin de la préparer à son accomplissement que le Divin-Maitre a voulu la faire passer par toutes les angoisses du martyre et de l’expiation. C’est ainsi qu’en échange des fers dont ils l’ont chargée, la Pologne crucifiée par les rois, abandonnée des peuples, aura, par une sublime et sainte vengeance, fonde la liberté du inonde, en lui léguant, comme un héritage divin, son amour et sou immortalité.
it AiTÂ:AtlSSEMEnt 6B Ik foiocios
Vôtci l'appel dëclMf, le dernier stns doutei que noils, pi-oscritB polottttis, hotis faiBons âu nom db notre patrie, à la justice et à l’honneur de l’Europe. C’est le cri suprême qtte, du fotid de notre exil, nous élevons vers les nations libres s pour revendiquer d’elles notiie propre liberté, indignement sacrifiée àux plus vils instincts de l’àme humaine : à l’Or et à la Peur, ces deux sanglantes idoles du paganisme moderne, bien plus criminel et plus méprisable que l’ancien, parce qu’il est sorti dés entrailles même de leur feusse civilisation. Nous leur disons à toutes, au nom de Dieu et des hohimes :
« Que si la Pologne est libre, vous seret libres comme elle, avec elle et par elle 5
to Que si la l’ologUe est esclave, vous sere* esclaves comme elle, avec elle et (Dieu veuille qu’il n’en soit pas ainsi) par elle !
» Voule*-vous être les frères indépendants de la nation polonaise indépendunte ?
» Voulez-vous être les esclaves barbares dü tzar, le despote barbare? »
Peuples de l’Europe, choisissez! les deux principes Sont en piésence, les deux armées se préparent âu combat !
Les temps sont arrivés où vous devez opter entre nous et le tzar; entre la Pologne et la Russie : le drapeau français dans la citadelle de V’arsovie, ou l’élendai'd kosaque à Paris !
Napoléon 1*' tenait, de même que vous, le salut de la Pologne dans sa main; celte main, soit orgueil, soit jalousie, il ne daigna pas l'ouvrir ; et, du faite de la puissance et dé la gloire, il est tombé dans l’exil et la captivité.
Vous périicz de même, infailliblement, si vous iaissez périr la Pologne !
Recueillez vos forces, et inesürez-les avec celles dfe Votre ennemi. Ce n’est pas en vain que Dieu fait grandir à l’Orient, de l’Euxin à la mer Glaciale, et de la Baltique à lu mer Caspienne, la plus fbrmidable des familles humaines ; nn peuple déjà plus nombreux que ceux de France et d'ÂUemague réu-
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Mis; un peuple rude et juvénile, qui a besoin de mouvement et d’expansion ; un peuple qui veut être seul dans le monde : et qui vous donnera s’il le faut, en vous écrasant, l’accord et l’unité qui vous échappent !
Vous ne vaincrez paz la Russie sans nous ; et encore moins, contre nous !
Peuples de l’Europe, prenez garde qu’un jour la Russie conquérante ne soit une Rome nouvelle; que la France ne subisse le sort de la Grèce ancienne : et que l'Angleterre ne devienne une autre Carthage !
Voici bientôt un siècle que la Pologne torturée par tous ses membres, saigne par foutes ses veines, souffre par toute son âme ; c’est à l’abri de son martyre que vous avez joui des fruits de cette paix factice de trente années ! C’est en se tordant aux pieds de ses bourreaux, en étreignant leurs genoux de ses bras crispés par la douleur, en les effrayant par sa résignation même, qu’elle les empêche d’avancer sur vous pour consommer leur œuvre de volet de brigandage! Mais du jour où ses bras suppliants seront détendus par la défaillance suprême ; où la dernière goutte de sang aura tari dans ses veines; où toute son âme s’exhalera dans un cri d’agonie: malheur, malheur à vous ! car ce jour sera le jour de votre ' châtiment ! Car au même instant, la Russie triomphante s’étendra sur le monde comme un linceul de neige sanglante ; de ses bras de marâtre, elle enchaînera l’Europe, par la mer du Nord et la Méditerranée ; de cette étreinte de mort, rien ne sortira que la mort : bientôt elle l’aura faite à son image, et l’Europe aussi ne sera plus qu’un cadavre ! Les forces de la civilisation se redresseront contre elle-même ; ses arts et ses conquêtes scientifiques, glorieux patrimoine de sa pensée, seront détournés au profit de la tyrannie des barbares ; de l’éblouissement de la lumière elle sera soudainement replongée aux ténèbres de l’ignorance, comme l’œil à force de fixer le soleil ne peut plus rien apercevoir ; dès lors, plus de principes, plus d’idées morales, de nationalités et de progrès : plus de souvenirs historiques pour les peuples, plus de traditions de famille pour les hommes. 11 n’y aura que deux faits perma- "nents, inexorables, en face l’un de l’autre, le commandement et l’obéissance; et, parmi toutes ces ruines amoncelées de votre société mourante, on ne verra surgir qu’un seul drapeau : le despotisme I . ■ ^
LE RÉTABLISSEMENT DE LA POLOGNE
Alors, pour achever la destruction de l’Europe, Dieu suscitera contre elle un de ces fléaux vengeurs qui ont englouti les cités de l’Asie, mortes depuis trois mille ansj pareils à ces ouragans de feu qui transportent des montagnes de sable mouvant d’une extrémité à l’autre du désert. Avant de rentrer dans le néant, la famille des tzai-s de Russie produira un monstre à face d’homme, un Attila nouveau, qui poussera devant lui les Slaves comme une avalanche humaine, roulant et portant avec eux la dévastation, l’incendie et la mort. Les flammes d’ismaïloff, de Praga et de Siuope, se refléteront à Vienne, à Paris et à Londres. L’esprit asiatique de conquête et , l’esprit européen d’égoïsme formeront une alliance pour le . crime; et de leur accouplement naitra un démon hideux, trois fois maudit : l’esprit de guerre civile, de vengeance et de massacre. Ce n’est plus seulement la guerre de peuple à peuple , mais de famille à famille, d’homme à homme ; guerre de la misère contre l’opulence, de la faim contre la satiété, des haillons contre le luxe : guerre fratricide, avec des cris de désespoir et de rage, guerre d’extermination sans terme, sans issue, et sur tous les lambeaux du continent ensanglanté !
Et l’Europe sera comme une contrée maudite sur laquelle la colère de Dieu aura passé.
Une voix fatidique, désolée et pleine de larmes s’élèvera du sein des ruines, et dira :
^ « Jadis libre, savante et féconde, te voQà devenue barbare,
ignorante et stérile, malgré ton or, malgré ton industrie, tes forcesmatérielles, tes flottes, tes armées; parce que tu n’as pas voulu sauver un peuple qui depuis huit siècles s’est offert pour ton salut. Il te demandait de briser ses chaînes, et tu l’as vendu à ses bourreaux ; qu’il soit donc fait avec toi selon tes œuvres : sois barbare, ignorante et stérile, puisque tu l’as voulu! »
Celte voix sera celle de I’histoire ; et cette voix retentira dans les âges : car elle sera la sentence de la JUSTICE ÉTER- NELLE !
En avant donc, peuples de l’Europe 1 et que la dernière guerre soit faite pour conquérir une paix glorieuse et durable à Varaovie 1
Dt - -’iîogic
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Ëti avant, pour sauver l’Europe du tzar et de la destruc-
avant, contre le fanatisme de la barbarie, avec le saint
enthousiasme de la liberlë . . , .
Levez-vous tous contre la Russie varcgue et mongole ; qui veut devenir le monde, après avoir subjiigiid les SMavesi et, dès le premier combat, vous la verrez brisant ses chaînes sur
la tête de son oppresseur! , ,
Et de même que la Pologne fut de tout temps le Précurseur’ et l’Apôtre de 1* Fraternité parmi les Peuples;
De môme qu’en 1830, elle inscrivait sur scs drapeaux cette sainte devise î Pour Votre Liberté et la Nôtre ;
Ainsi nous, ses enfants, vos freres, nous combattrons encore à vos côtés, pour Votre Indépendance et la Nôtre, et Dieu
nous donnera la victoire ! ... u * i-
Peuples de l’Europe, donnez-vous la mam et marohez a la
Guerro-Sainte 1
Paris, 3 mai 1834.
(le SticU.)
appel aux allemands
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d'après un publiciste allem.and (l).
Lord Palmerston disait dans la séance du 20 mars, à la chambre des communes i ,
« En ce qui touche la Pologne, je ici mon opinion, que la position actuelle du royaume de Pologne est une menace permanente pour l’Allemagne; cost aux Sssances d’Allemagne à détéilniner jusqu a quel point elles peuvent penser que la constitution actuelle leur est ou non
tncei «rpemi nrt résum* ac la bl-ochüré ie M. le aoclear^fnmàno, .. Aufruf xur Hertltllung 4u Kanigritcht PoUn; «Erlangeo,
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dangereuse: et si, dans les circonstances qui pourraient les entraîner à la guerre contre la Russie, elles jugeraient de leur intérêt de s’efforcer de mettre un ternie à cette position de* aQaircs.
« Les gouvernements *é sont réservé le droit, suivant les circonstances et les événements de la guerre , d'ajouter à l’avenir, aux quatre points, toute autre stipulation qu’ils pourront juger essentielle pour la sûreté ultérieure de l'Europe, etc. »
Quelques jourc auparavant, sir Robert Peel, membre du nouveau ministère, prononçait dans un meeting tenu à Tamworlh les paroles que voici :
« vlucune solution de la question d’ Orient ne serait satisfaisante, à moins de la restauration dè la Pologne, etc . »
La brochure du docteur Eisenmann, publiée en 1818 à Erlangen, et que nous livrons aujourd’hui au public français, donne une réponse péremptoire à la question ainsi posée pat les deux illustres membres du cabinet anglais.
Celte première parole grave sur l’avenir de mon pays, depuis l’origine, de la guerre eü Orient, prononcée du haut dé là tribune anglaise, retentira dans l’Europe entière. Elle exprime la conviction générale, Conforme à la nûtre, qu’il n’est d'autre solution possible poUr cette lutte géante, que la délivrance dè la Pologne.
Toutes les opinions sont d’âccord Silr ce point, en France comme en Angleterre ; si ce h’est l’opinion isolée et sans écho de l’auteur delà brochure intitulée lâ Paix, cl qui propose pour dénoûmcnt à celte guerre de la civilisation contre la barbarie t
« Le désarmement réciproque et Simultané de Sébaslopôl et de Gibraltar, premier acte de l’affranchissement universel de toutes les mers, de tous les détroits, de tous les fleuves et du percement successif de tous les isthmes, etc...» (Pages 33 et 34.)
Le désarmehlént de Gibraltar est, en effet, un moyen fort heureusement trouvé pour résoudre là question d’Orient î polir vider à tout jamais la grande qUérélle entre l’Europe et l’Asie 1
Un autre passage de cette brochure mérite d’être plus sérieusement discuté :
« Il faut tenter un héroïque efiort, non dans le sens de la guerre et de la barbarie, mais dans le sens de la paix et de la civilisation. » (Page 31 .)
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Or, U se trouve précisément aujourd’hui que cet hérclique effort, conseillé par l’auteur, donnerait gain de cause à la barl^rie sur la civilisation. Car, tandis qu’on détruirait Sébastopol et Gibraltar, qu’on ouvrirait toutes les mers et qu’on percerait tous les isthmes, les Russes s’empareraient pacifiquement un jour ou l’autre de Constantinople et des Dardanelles, comme Us l’ont fait de Bukarest et de Sinope.
La guerre n’est pas invariablement la baibarie, comme la paix n’est pas nécessairement la civilisation; l’histoire de France dit te contraire : depuis les croisades, jusqu’à la conquête de l’Algérie.
Les guerres d’Orient en Occident sont généralement des incursions de barbares ;
Les guerres d’Occident en Orient sont généralement des croisades de civilisation.
Il est vrai qu’elles ont moins souvent réussi que les précédentes ; mais cela tient à ce que le teirain du combat a été mal choisi, qu’elles n’ont pas été engagées en temps opportun : ou qu’on avait négligé, comme on le fait en ce moment, un des éléments principaux de la victoire.
Les nobles paroles prononcées dans le sein du parlement anglais s’accordent parfaitement avec ce que nous écrivions le 3 mai de l’année dernière à M. de Fiquelmont :
« Si la France et l’Angleterre ont un intérêt moral tout-puis- . sant à relever cet antique boulevard de la civilisation qui séparait l’Europe de l’Asie, l’Allemagne, comme la plus directement menacée par l’ambition moskovite et dominée par son ascendant, a tout à la fois un intérêt moral, matériel et politique à ce grand acte de justice et de réparation, qui doit lui rendre son autonomie comme peuple, et sa liberté d'action comme État. «
C’est donc à l’Allemagne que nous retournons cet écrit venu de rAllemagnc ; certain que la voix de l’intérêt national prévaudra dans l’esprit de ses hommes d'État sur les cris de désespoir jetés par quelques russophiles, en faveur d'une cause iiTévocablement perdue : celle de la barbarie expirant sous le glaive vengeur de la civilisation.
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« Si vis pacem, para bellain. >>
Lorsque la France, l’Italie, l’Allemagne, jouissent en paix des droits reconquis par la révolution de février; lorsque l’esprit national i-enaît dans tous les membres de l’ancienne fédération germanique, avec la conviction, pour chacun d’eux, d’appartenir à une imposante fraction de la famille humaine ; nous voyons à l’orient de l’Europe une généreuse nation indignement spoliée , réduite en esclavage par des maîtres étrangers, complices du plus odieux attentat qui jamais ait déshonoré les pages de l’histoire moderne. Cette nation, cependant, s’est toujours signalée et se signale encore par son amour profond, passionné, de la patrie ; elle a constamment tenu le premier rang dans les combats de la civilisation contre la barbarie : depuis les incursions desTatars et les guerres avec la Turquie envaliissante, jusqu’à l’époque où le tzarisme moskovite menaçait d’étouffer et d’éteindre le soulèvement national de la France de juillet. Partout et toujours la Pologne a servi d'avanl- garde à l’Europe; en remplissant ainsi la tâche providentielle qui lui avait été assignée dès son origine : partout et toujours son courage, son dévouement sans bornes, son infatigable énergie, lui ont mérïlé l’estime, l’admiration et la reconnâissance des peuples.
Sans la Pologne de 1(183, la croix aurait été remplacée sur les tours de Vienne par le croissant de Mohammed ; sans la Pologne de 1807, la Russie serait devenue de fait prépondérante en Europe ; sans la Pologne de 1831, la prophétie populaire de Napoléon !•' se serait réalisée dans le sens asiatique : et si l’Europe peut à bon droit espérer de conduire à bonne fin son travail de réorganisation intérieure et sa lutte de sécurité contre les orgueilleux descendants de Pierre 1*', c’est que le prestige fantastique de la puissance russe a disparu sur les champs de bataille de la Pologne renaissante. Vaincue par le destin, elle a dans sa chute même remporté une éclatante victoire morale sur son élernelle ennemie ; en ^nous apprenant par son
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exemple ce fjue peut une iialion, si minime qu’elle soit, quand elle suit l’inspiration de son patriotisme: car si la perfidie des cabinets allemands n’était venue au secours des Iwrbarcs, la victoire des Polonais eût dès lors acquis une signification réelle, une valeur positive.
Et pourtant, cette noble Pologne se trouve encore asservie et démembrée; cl, ce qu’il y a de plus honteux pour nous, asservie et démembrée par la complicilé jalouse de l’Allemagne elle-même ! Il est juste de dire que les princes alleinands spnt plutôt que les peuples allemands responsables de ce l'orfait devant celui qui a créé les nationalilés, en accordant à chacune d’elles un langage et des mœurs diflérentes.
V'ouloir détruire une nationalité, c’est porter une main sacrilège sur l’œuvre même de Dieu ; c'est commettre un crime de lèse-humanité qui tôt on tard doit entraîner son châtiment. Nous autres Allemands nous en éprouvons déjà les ctTets, par l’influence toujours croissante de la Russie sur l’Allemagne, sur l’Europe entière ; et s’il est vrai que les peuples’ doivent expier les torts de leiii-s souverains, d’après le vieil adage : « Quidqutd délirant reyes, plectunclur Achivi, » l’Allemagne, comme $a plus proche voisine, deviendra quelque jour la première proie de la Russie.
pour détourner cette menace suspendue sur notre avenir depuis le partage de la Pologne, nous voulons réparer et non subir l’attentat commis par nos souverains sur la nation polonaise, en donnant ainsi une signification plus élevée à cet adage ; nous voulons une Pologne indépendante, forte et libre, par la même raison que nous voulons une Allemagne indépendante, forte et libre. %
D’après les lois de Solon : « Celui-là .serait un mauvais citoyen, qui ne sentirait pas une injustice commise envers un autre citoyen aussi vivement que si elle avait été commise envers lui-même. » Nous développons la pensée du législateur en ajoutant : « Le peuple qui soulPrirait un attentat commis envers un autre peuple, se condamnerait lui -même à subir tôt ou tard un pareil allenlat. » Non, certes ! nous ne sommes pas dignes de l’indépendance et de la liberté, si nous souffrons que la Pologne demeure esclave et démembrée ! En lui tendant la maiiî*, nous accomplissons non-seulement un acte de justice, mais un acte de sagesse politique, un acte de rigoureuse nécessité !
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Ind^pendaniment de la queslion du droit, la délivrance de la Pologne est aussi PiiUérût dominant de l’Allemiigne. Une Pologne indépendante , forte et libre , refoule le tzarisme moskovile en Asie , à laquelle il appartient à fous égards. Une Pologne indépendante , forte et libre, est la meilleure sauvegarde de nos frontières en Oi ient. Une Pologne indépendante, forte et libre, élève une barrière infranchissable entre le tzar et le roi de Prusse, en ôtant à ce deniier toute perspective d’accomplir ses plans réactionnaires avec la protection des baibares.
Ce dernier avantage sufürait déjà pour nous déterminer à demander à tout prix le rétablissement de la Pologne. Le roi de Prusse ne s’est converti à la cause nationale qu’après l’avoir combattue à outrance; et lorsqu’il lui fut démontré que a cette couronne que Dieu seul lui avait donnée,» n’était pas à l’abri de toute discussion. Ae rien appreudre et ne rien oublier, est sans doute une grande faute politique; mais c’en est une tout aussi grave, de trop apprendre et trop vile oublier. Sa convci’sion est-elle sincère? Dieu le veuille, et nous voulons lui fournir l’occasion de le prouvei'; qu’il déclare la guerre à son cousin, le tzar, qu’il lui jette le gage du combat au nom de- l’indépendance polonaise : et nous croirons à sa sincérité, nous nous rangerons autour de sa bannière, nous le rcconuaitrons pour premier empereur gerinaui(]ue dans les temps modernes. Autrement, nous saurons à quoi nous en tenir sur ses intentions réelles; guerre nationale contre le tzar moskovite. et guerre nationale contre le roi de Prusse, son plus üdèle, son unique allié parmi les Allemands ! Nous avons mûrement pesé ce que nous exigeons de lui ; nous ne voulons pas évoquer ectte guerre avec toutes ses conséquences, nous ne voulons pas l’entreprendre de dessein prémédité : mais une fois entreprise, nous ne la craignons pas, et nous la conduirons à bonne fin. La Prusse, en demeurant soumise à l’influenee moskovite, aurait trop de poids dans une fédération allemande pour ne pas la troubler et la détruire ; une guerre nationale amènerait sans doute de meilleurs arrangements. La Westphalie et les provinces rhénanes formeraient un État à part; la Saxe retournerait à son souverain légitime, la Prusse royale et ducale reprendraient leur ancioiine autonomie : et la Silésie trouverait avec joie l’occasion longtemps souhaitée de se séparer du royaume. Leroi de Prusse n’a qu’à bien réfléchir sur ces éven-
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tualitës imminentes; la liberté ne perd rien à son abandon : il perd beaucoup, tout peut-être, s’il en est abandonné lui-même (1),
Ainsi, liberté aux Polonais, guerre aux Russes; telle doit être la devise de tout Allemand : guerre à ces mêmes barbares qui, peu avant les journées de Juillet, avaient conclu une alliance avec Charles X pour la spoliation de l’Allemagne. Nous ne devons pas oublier cet enseignement diplomatique ; nous agirons désormais avec la Russie selon son propre code du droit international.
A6n de compléter cet appel pour la délivrance de la Pologne, nous devons nous entendre sur les trois points essentiels que voici :
t® Quelles doivent être les limites de la Pologne indépendante, sa grandeur et sa population;
î® Quelle sera sa constitution ;
3® Quelles sont les forces avec lesquelles son indépendance doit être conquise.
La Pologne à venir doit nécessairement avoir une telle étendue qu’elle puisse en tout temps soutenir une guerre contre la Russie ; elle doit embrasser le royaume de 1815, laGallicie, la Lithuanie, la Podolie, la Wolhynie et rukraine : de manière à atteindre une population d’environ dix-sept raillions (?). L’Autriche, en restituant sa province polonaise, la Gallicie, pourrait en être indemnisée dans les principautés du Danube; se trouvant actuellement, grâce à la haute politique de M. de Metternich, sous le protectorat raoskovite : et pour h conquête desquelles nous voulons lui prêter assistance et main-forte. Ces principautés sont indispensables à l’Allemagne ; car elle y trouverait les colonies qui lui manquent : leur possession exercerait une influence bienfaisante sur son industrie, en offrant un débouché facile et naturel au surcroît de sa population. Bientôt sans doute, elle sera forcée de tolérer, sinon de favoriser cette
(<) Démarquons que c’est un patriote allemand, an publiciste distingué, qui propose ce partage de la Prusse, dans le cas uü elle rel'useruit d'accéder au Tseu de l’Allemagne loucbant le rétablissement de la Pologne.
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ëmigration, et de pourvoir aux frais de voyage des ëmigrants. Mais ces frais seront bien moins considérables pour leur transport dans les principautés danubiennes qu’en Amérique ; elle en recueillerait de plus cet avantage que ces memes émigrants, qui se trouvent perdus pour nous dans leur établissement en Amérique, ne cessent de nous appai'tenir dans les terres danubiennes : eu demeurant les consommateura de nos produits, en nous dédommageant et au delà de nos déboursés, et finalement en nous assurant la subsistanee.
Ici nous rencontrons une question capitale relativement à la province de Posen. Cette province ne saurait ôtra intégralement rendue à la Pologne ; car sa partie occidentale pénètre profondément dans le territoire allemand, et constitue une frontière stratégique importante pour la sécurité de l’Allemagne (1). Mais nous nous offrons à largement indemniser les Polonais pour la perte de cette enclave. Nous leur garantissons la possession d’un littoral étendu sur la Baltique, depuis le cinquante-cinquième jusqu'au cinquante-septième degré de latitude nord; en y ajoutant leur ancienne province deKourlande et de Sémigalie, avec une portion du rivage de la mer Noire, au sud-est de la Podolie, aux environs d’Odessa : et nous sommes cèrlains que les Polonais se hâteront d’accepter cet échange. Lisez l’histoire de la Pologne ; vous y trouverez l’image d’un peuple guerrier, presque étranger à toute industrie, si ce n’est à l’agriculture: et cela tient à ce que les Polonais n’avaient point de commerce maritime. Ouvrez leur la mer, ne seraitce d’abord que pour la navigation des côtes; et vous verrez surgir, dès la seconde ou tout au plus la troisième génération, un peuple égal à tous les autres dans la carrière des arts et de la civilisation. J’ai développé ce système devant les émigrés de 1831 ; ils y ont applaudi avec effusion et reconnaissance. J’espère aussi que les émigrés de 1818 me comprendront; qu’ils apprécieront tous les avantages d’un pareil arrangement territorial : et qu’ils en expliqueront la pensée à leurs compatriotes.
Si nous y ajoutons la possibilité d’établir tous les Polonais
(O Nous regrettons de voir que, même une intelligence aussi lucide que celle du Dr Eisenmann, n’ait pas entièrement pu se dégager de l’ancienne politique prussienne inaugurée par Frédéric II, celle de l'arronditsement letTilotial. Mais cette question de détail ne saurait nuire à l’eusenible du système de l’éuioeul publiciste,
le-
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qui ne veulent pas devenir Allemands dans la partie Qrlentalô du grand-duché; et Ions les Allemands qui ne veulent pas devenir l’olonais dans sa partie occidentale : nous trouverons qu'une pleine satisfaction peut être ainsi donnée au principe inviolable des nationalités (t). -
Une question tout aiissj importante, est celle de la constitution de la Pologne à venir. Aucun peuple n’a le droit d’intervenir dans l’organisajion intérieure d’un autre peuple ; mais lorsqu’il aide celui-ci par sa coopéiation à s’afTraudiir d’uii Joug étranger: il a droit, comme indemnité de guerre, de lui demander une constitution conforme au.\ intérêts de tous deux. Nous ne voulons exercer une pression violente sur aucune nation voisine; nous ne voulons pas libéier la Pologne du servage moskovite, pour eu faire notre tributaire : mais nous ne voulons pas aussi lui prodiguer notre sang et notre avoir sans de certaines garanties. La Pologne était une république nobiliaire avec un roi élecLif\ et c’est dans cette vicieuse organisation que se trouve une des causes principales de sa ruine. L’orgueil des grands propriétaires fonciers, attachés aux cours éti angères, a lro[) souvent mis à néant les héroïques ell'orts de la petite noblesse; qui n'est autre chose que la milice permanente du pays , et le foyer le plus pur de son paliïolisme. Telle est l'histoire du soulèvement de Bar, en 1708 ; de rinsurredion de Kosduszko, en 17‘J3 : cl entïn de la guerre d’indépendance, en 1831. U en serait de même aujourd'hui si l’on ne trouvait un moyen de neutiali.>‘er l’esprit de caste des magnat.s, par l’admission de tous les Imhitaiits de la Pologne au dioil de propriété et de rcpiôsentation nationale. Ce moyen est déjà indiqué dans rimmorlelle cousiitulion du 3 mai (171jl); ainsi que dans toutes celles qui l’ont suivie: il ne s’agirait aujourd'hui que de lui donner .son entier développement. 1^ Pologne deviendra aussi cerlainemeut un État indépendant et libre que l’Allemagne elle-même; mais elle
(I) C’est précisément ce qua voulaiout les habitaoLs du grand-duché de Poscii, en 1S4$, par la dcliinilution des districts polonais et des districts al|entanda, qui se serait accomplie saits les beaut faits d'armes de la chancellerie Berlin.
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ne pourra mériter celte libcrld commune à toutes deux que lorsque son ancienne aristocratie princière aura cessé d*exister. Cette condition est déjà remplie en majeui-e partie ; le cours naturel des événements, la tyrannie moskovite, les destinées de l’émigration et son éducation politique formée parmi les nations étrangères , ont tellement fait prévaloir l'élément libéral sur l’élément oligarchique dans toute la nation polonaise, qu’on peut justement espérer de fonder une I*ologne avec toutes les garanties de l’ordre eide la stabilité.
En dernier Heu, nous avons à nous occuper de toutes les forces qui peuvent concourir au rétablissement de la Pologne. 11 serait peu honorable pour l’Allemagne si elle seule ne pouvait soutenir le combat avec la Russie; OU si même elle pouvait élever un doute sur son Issue : lorsqu’elle serait naturellement secondée par la vaillance et l’intrépidité reconnues du peuple polonais. Cependant, un chef d’armée a nonseulement à tâche d’assurer la victoire, mais aussi de l’obtenir par le moins de sacrifices possible. Il résoudra ce problème en faisant de ses propres forces le meilleur emploi ; en calculant ses opérations de manière à pouvoir opposer à l’ennemi sut tous les points de l’attaque une puissance an moins égale à la sienne, "l'elle doit être aussi la tactique des nationalités ; nous voulons présenter aux Russes un tel front de batuillC'que Ife commencement de la lutte eh soit aussi la conclusion.
Nous pouvons compter d’aboid sur la coopération de la France. Mais afin que celte coopération puisse produire soh plein effet, nous invitons la France à envoyer une flotte armée avec destination pour Memel ou Riga, afin de jeter une force imposante sur la côte méridionale dé la Baltique. Tel devrait être le chemin des troupes françaises; pour que leur attaque en Lithuanie rendit insoutenable la position des troupes russés que nous attaquerons noiis-mômes en Pologne, et que nous parviendrons en pou de temps à détruire. L'émigration polonaise, dont une partie pourrait se joindre à celte croisade, serait libre de rotoiirner crt masse dans son pays par le même chemin par lequel elle en était sortie ; c’est-à-dire à travers l’Allemagne t elle peut et doit combattre à côté des Allemands , comme les Allemands, à côté de rémigration.
Dk
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Nous engageons l’Angleterre à faire simultanément une visite aux Russes de Saint-Pétersbourg ; et pénétrant chez eux par la mer Noire, à porter aux insurgés du Kaukase des secours et des matériaux de gueire. Le peuple anglais s’est toujours intéi'essé à la Pologne ; il ne l’abandonnera pas aujourd’hui : lorsqu’il s’agit de bien plus que de lui adresser dans un meeting quelques paroles de condoléance, ou de jeter une aumône stérile à ses émigrés. D’ailleurs, l’Angleterre sera par ses propres intérêts entraînée dans cette lutte ; car l’affaiblissement de la Russie éloigne dans la même mesure le danger qui menace les Indes : il rend inexécutables ses projets longuement conçus de la conquête de Constantinople. Cette considération seule sera déterminante pour l’Angleterre et pour tous les peuples qui tiennent à conserver l’équilibre européen.
Puis, viennent les Suédois, peuple belliqueux, qui n’a pas oublié et n’oubliera jamais la perte de la Finlande; et qui saisira cette occasion unique, la dernière peut-être, de reprendre possession de cette province. Le roi de Suède ne pourrait, sans s’exposer au plus grave péril, refuser à son peuple cette satisfaction ; ni se trouver en dissentiment avec lui dans cette question vitale. La puissance continentale et maritime de la Suède est si considérable, qu’elle seule suffirait pour assurer ^ain de cause à notre entreprise; quand même l’Angleterre ou la France se tiendraient, pour une raison ou pour une autre , éloignées du combat. En outre , il se trouve une nécessité de la plus haute portée attachée à sa participation ; celle de fonder un État fédératif sous un seul souverain au nord de l’Allemagne. Le royaume Scandinave doit embrasser la Suède , la Norwége , la Finlande et le Danemark ; tandis que le Schleswig , les provinces de Holstein et de Lavembourg deviendraient un État purement germanique. De cette manière seulement, les Danois peuvent accorder leurs intérêts avec ceux des Allemands. Les Danois veulent être membres d’un État foii et compacte ; c’est sans doute par un malentendu qu’ils ont cherché leur point d’appui dans une fédération allemande plutôt que dans une fédération Scandinave. Us sont déjà revenus de cette aberration politique ; ils doivent nous savoir gré si, par droit de représailles, nous n’exigeons pas leur incorporaüon dans l’Allemagne : et si nous les renvoyons à leui’S aUiés natuj'els, les Scandinaves.
Digilizod by G
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De môme que les prôcôdenis , nous verrons se ranger à nos côte's le vaillant peuple hongrois. Je ne parle pas ici de ces Allemands dégénérés, mêlés avec les Hongrois, qui ne font que peu d’honneur à notre nom national, et qui occupent à peu près tous les emplois lucratifs de ce pays (1) ; mais de la race magyare proprement dite, de cette noblesse magyare quia donné l’exemple à toutes les autres dans l’émancipation du peuple, en adoptant pour devise : « Justice et liberté pour tous ! » Elle a volontairement consenti à l’égalisation des charges de l’État pour chaque citoyen ; en ne se réservant qu’un droit de contrôle sur les revenus et les dépenses. La Hongrie est une contrée bénie du ciel, habitée par un peuple héroïque; et si elle n’a pas encore atteint le degré de prospérité matérielle qui lui a été assignée par la Providence, et l’importance politique a|)propriée au noble caractère de ses habitants , c’est à l’administration allemande qu’il faut uniquement l'attribuer: à cette administration qui s’csl toujours opposée au progrès moral et matériel des Hongrois.
Ce peuple chevaleresque a pris part à toutes les luttes de la maison impériale des Habsbourg, sans en avoir retiré pour luimême aucun profil. 11 a plus d’une fois sauvé l’Autriche, se trouvant, comme au temps de Marie-Thérèse, à deux doigts de sa perte. Maintenant encore, il suivra le roi de Hongrie dans sa marche vers les provinces danubiennes, et combattra avec le
(1) Les Allemands établis dans les antres monarchies ne sont, pour la plupart, que des cUevaliers d’industrie qui, i>ans patriotisme, sans conviction politique, ne servent que leur intérêt particulier en servant l'autorité étran'gère. En Russie comme en Espagne, en Hongrie comme en Portugal, ces pseudogermains ont pris parti pour les gouvernements contre les peuples; et ceux qui ne se livrent qu'it leur exploitation, en n’embrassant aucune cause, en ne se prononçant pour aucune opinion, sont encore les meilleurs d’entre eux. Que de pareils intrus n’aient nullement contribué à faire honorer le nom allemand par ies peuples étrangers, est une chose tome simple ; mais il serait Insensé de vouloir juger des Allemands allemandt d’après les Allemands ruues, hongrois, espagnols et jiortugais. Note de l’auteur.
Nous ajouterons à cette liste les Allemands polonais , la pire espèce de toutes, dont les menées seules ont provoqué, en 1846, les massacres de Gallicie, d’après l’aveu même do M. Eisenmann ; « Les meurtriers galiieiens. dit-il, se nommaient patriotes selon le vocabulaire officiel, tandis que leurs victimes étalent des criminels et des assassins!... Est-il quelque eboee de plus stupide que l'opinion admise et répandue par plusieurs journaux allemands qu’on avait trouvé sur les Polonais massacrés des paquets d’arsenic, avec l’inscription: Pour tes Allemands I » Noie du traducteur.
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même dévouement, la même intrépidité ; surtout lorsqu’il s’agira (le la délivrance de la l'ulogne : quand niêine, au lieu d’en espérer un avantage direct, il devrait se créer une rivale dans ragriculture et la production des matières premières. Il est, certes, très-regrettable qu’on ne pui.sse faire de la Hongrie une partie intégrante de notre fédération goi inanique ; mais rien ne s’oppose à ce que nous eti fassions notre plus lidèle alliée, notre plus solide défense ; et c’est ce que nous voulons obtenir sans airière-pensée et par tous les moyens possibles. Bu le faisant, nous rendrons service non-seulement à la Hongrie, mais à l’Europe entière ; car, une pareille alliance, avec le voisinage d’une l'olognc indépendante cl libre, garantirait à toul jamais la paix et la sécurité de notre ancien continent.
Ajoutons-y la coopération des )ulalions guerrières du
Kaukase, d’autant plus efficace qu es Anglais s'entendront avec nous pour leur procurer des armes et des munitions de guerre.
Finalement, nous pouvons nous associer la Turquie et la Perse, la première surtout; en leur ollrantla perspective de. regagne»-, à l’issue de celle guerie, leurs [uoviuces conijuises par la Hussie.
Ainsi l’Allemagne, la France, l'Angleteri-e, la Suède, la Hongrie et la Turquie, réunies dans le même intérêt, celui du rétablissemenl de la Pologne ; dans le but de i-eslreindre et de limiter la puissance envaliissatile de la Hussie : telles sont les forces de la civilisation dans sa lutte contre la barbarie.
Les quati-e premières suffiraient amplement pour décider la victoire, presque sans combat. L’Angleterre elle-même pourrait se retii-er de l i lutte.; ce qu’elle ne fera pas sans doute, comme jpi’cmière puissance mai itime de l’Europe, que la cause de la Pologne pourrait être en peu de temps et avec certitude menée à bonne fin.
Tout cela ne sont pas les rêves d’un cnlbousiasme intempestif pour la cause des nationalités; mais les »-ésullats d’un calme et sérieux e.xameu de la situation actuelle de noli-e hémisphère. Les projets et les alliances qui garantissent les intérêts communs de chacune des pai-lics engagées dans la lutte, sont les seuls qui peuvent coi.upler sur la réussite et la stabilité.
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En nîsiimé, une Allemagne indépendante, foi te cl libre; une Pologne indépendante, forte et libre; une Scandinavie avec radjoncUon de la Finlande et du Danemark; tels sont les problèmes dominants de notre grande époque : et Dieu veuille qu’ils soient promptement et victorieusement résolus.
PkTii, as mars 1855.
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Quelque modeste que soit le contingent fourni par l’industrie polonaise à l’ex positon de Paris, nous devons cependant y constater sa présence; soit que ces produits portent la désignation autrichienne, pour la Gallicie : ou la désignation prussienne, pour le grand-duché de Posen. La Russie seule, parmi tous les États de l'Europe, a brillé par son absence complète à ce grand tournoi de la civilisation modcnie; et la malheureuse province échue depuis 1815 à sa tutelle, c’est-à-dire au moins les trois quarts de la Pologne démembrée, a dû nécessairement s’abstenir à l’exemple de la métropole. Ce n’est donc que pour une portion très-minime de son territoire que la Pologne a pu se faire représenter; et encore sous un nom apocryphe, qui lui est tout aussi étranger et peu sympathique que celui de la Russie. Ajoutons-y que les circonstances actuelles, dont le poids se fait ressentir dans toute son étendue, a considérablement amoindri son mouvement industriel, en l’excluant presque tout entière de ce concours fraternel des nations; que scs grandes fabri(jues, fondées duratit sa période d’indépendance restreinte, de 1815 à 1830, sont pour la plupart tombées ou môme totalement anéanties ; comme par exemple la ville de Zgierz, naguère florissante, qui envoyait des draps polonais jusqu'aux frontières de la Chine, aujourd'hui ruinée, dépeuplée : car le tzar a fait déporter tous les fabricants dans l’intérieur de la Russie, et eorolcr tous les ouvj-iers dans les régiments du Kau-
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kase. Quant aux draps de prix, les bures grossières fabriqudes par les moiigiks, lui suffiront amplement pour vêtir ses soldats et ses officiers. Il en est de môme des fabriques de drap d'Ozorkow, de Tomaszow, de llava ; des usines de Bobrza, de Bialogon, de Suchedniow, de Kielcé, etc. 11 ne faut donc pas s’étonner si ce pays, jadis un dos plus productifs du monde entier, honoré dès le seizième siècle du nom de grenier de l’Europe, n’ait pu révéler son existence que par quelques échantillons, attestant sa grandeur déchue et sa fécondité tarie par l’esclavage. La Pologne entière, unie, ne se trouve pas parmi les puissances de l’Europe, elle ne peut donc se produire à l’exposition universelle; mais là, comme ici, elle se réserve une place pour l’avenir : et cette place sera bien remplie, appropriée aux besoins de tous, digne de son peuple, honorable pour ses voisins. Quoi qu’il en soit, recueillons avec soin, avec dévotion, cette étincelle de sa vie inextinguible ; comme un indice certain de ce qu’elle deviendra dans l’avenir, dès qu’elle sera rendue à la liberté, à la civilisation, à elle-même : dès qu’elle aura cessé d’enfanter pour la mort, de nourrir ses ennemis, d’enrichir ses spoliateurs et ses bourreaux.
La Pologne est avant tout une contrée agricole; et sous ce point de vue elle a été admirablement partagée par la nature. Riche de toutes les matières premières que fournit une excellente culture ; sous un climat tempéré, assez analogue à celui des légions septentrionales de la France, elle pourrait nourrir aisément, d’après les calculs de Thadée Czaçki et de Mallebrun, le quadruple de sa population actuelle. Sous le règne des deux Sigismond, rien que le blé exporté de l’ancienne Pologne s’élevait à 300 mille lasls par année; ce qui représente un chiffre de 2,100,000,000 litres ; le last équivalant à 72 hectolitres (t). Les bateaux qui descendaient la Vistule pour porter les blés à Dantzig, étaient évalués de quatre à cinq mille; ceux qui descendaient la Dzwina, aboutissant au port de Riga, à deux mille environ. Qu’on juge des richesses immenses que la vente de ses céréales devait amener en Pologne; aussi celte époque fut-elle appelée à juste titre son âge d’or. Les guerres désastreuses avec les TaiTars qui détruisaient périodiquement une partie de sa population, l’invasion des jésuites et de l’in-
(!) Tableau de la Pologne ancienne et moderne, par Maltebrun et Léonard Cbodzko, t. U, p. 319.
tolérance sous la dynastie suédoise et, comme coup de grâce, le règne odieux des Saxons, ont réduit sa production de moitié. En 1784, c’est-à-dire à la veille du partage, elle n’exportait déjà plus que le tiers du chiflre indiqué; et, depuis, sa richesse a toujours suivi une progression descendante. Aujourd’hui même, quoique l’agriculture soit loin d’ôtre florissante, que les bras manquent à l’exploitation du sol, employés qu’ils sont au maniement du fusil, aux travaux des mines de l’Oural, à la construction des citadelles et des cachots, on exporte les blés polonais par Pillau, Memel, Liban et Riga sur la Baltique; par Khersou et Odessa sur la mer Noire, et par terre en Allemagne. Cette prodigieuse fécondité de la terre polonaise qui, sur les plateaux de la Podolie et de l’Ukraine, produit sans aucun engrais deux moissons différentes dans une année, donne à penser que si la Pologne avait le bonheur de recouvrer sou indépendance, grâce à l’expérience du passé, à l’activité de ses habitants, elle deviendrait de nouveau la terre nourricière de l’Europe; elle lui donnerait du fer en échange de son or : du pain et du sel en échange de sa liberté.
Ce caractère général sc reflète sur les magnifiques échantillons envoyés par les deux provinces de Gallicie et de Posen, et que nous regrettons de ne pas voir assemblés en faisceau, comme on l’a fait pour les produits de l’Algérie ; afin de pouvoir apprécier d’un coup d’œil leurs qualités et les comparer avec ceux des autres coiitrécs : nous les réunirons toutefois dans celte rapide énuinéralion. Ce sont d’abord les minerais de fer, les fontes et les fers forgés de l’est des Karpalhes, envoyés par la chambre de commerce de Léopol ; le soufre brut et raffiné des mines de Swoszovicé, près de Krakovie; la naphte, le goudron et l’asphalte de Fiistaiiovicé ; le bois d’orme de la société d’économie rurale de Léopol; la térébenthine de Rzemicn, près de Tarnow;cellc de Mitkow, près de Zolkiew;les fèves, le chènevis et les grains de trèfle de Bolozovicé, près de Stanislavow ; le tabac de semence hollandaise de Chomiakowka, près de Czortküw; la laine fine de la société rurale de Léopol; le miel et la cire de Boryszkovicé, près de Czorlkow ; les liqueurs de Léopol; le lin de Borki. Puis, en fait de produits manufacturés, l’appareil pour l’évaporation du jus de sucre par retour de la vapeur de Dolainski, à Vienne; les machines agricoles et l’affût pour marine d’E. Bludow.ski, etid.; les fils de laine teints et non teints de Lisovicé, près de Czorlkow; les treillis àsacs de
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Prze\vorsk,prôs de Rzcszowct enfîn ces vôlcnicnfs i|ui attirent à la fois nos regards et nos cœurs, désignés dans le catalogne sous le n* tSlO, cninine suit : « Habit naiional do paysan, dit. sukmana, fait de drap ordinaire de fî.lllicie. » Dra|) ordinaire si l’on vent, mais quel merveilleux travail! quel luxe de broiiories en rubans de laine colorée sur fond blanc ou brun foncé ! Si nous nous sommes arrêté si longtemps devant cet habit du peuple, c’est qu’il nous rappelait nos premières années de jennesse; puis les glorieux combats de I83t, où le brave Krakus, le paysan de la veille, le héros du lendemain, prenait an vol les canons russes et les amenait en triomphe à nos artillem-s,sansque son chef ait eu le temps de lui crier : «En avant!» C’est qu’il nous rappelait encore Thadée Kosciuszko, l’homme vénéré des deux mondes; qui, de môme que Napoléon, portail aussi le vôtement du peuple, la capote grise! Oui, certes, cet liabit commode., solide, pittoresque, meilleur que les blouses et les limousines des agriculteurs franijais, deviendra un jour le vôtement distinctif de la nation entière, illustré qu’il est par de pareils souveniis ! Nous remercions M. riozdowicz de son excellente initiative.
Remarquons que la tranche méridionale de la Gallicie, celle qui longe les Kai pathes, a exposé bien plus de produits que l’antre, avoi.siuanl la Visinle et le San ; comme si le souffle empesté de la Russie inculte et déserte laiissail jusqtie chez scs voisins les sources de la production, secondée par le travail et rinlelligencè humaine. « Où mon cheval a passé, l'herbe cesse de croître, les champs deviennent stériles, v disait Attila ; et le barbare avait trois fois raison. Le despotisme russe tient en même temps dn simoun de Sahara et de l’hiver de Sibérie; il renverse les villes, tue les habitants et pélritie les cadavres.
Les produits dn grand-duché de l’oscn, sans doute à cause de la situation particidière de la Prusse en face des puissances de l’Occident, sont beaucoup moins nombivux et moins variés qne ceux de la Gallicie. Il serait dillîcile de les classer dans un ordre méthodique ; ouïes croirait plutôt jetés au hasard et à la dérobée sur les étalages de l’exposition, comme les épaves d’nn naufrage. Signalons toutefois les douves de cliène de Posen ; le froment blan(;, les laines brutes et lavées de l.a.szyzyvleç; le sulfate d’ammoniaque extrait de la toiirtie; les ixinlons de toile à voile gommée, de F Osw ieciniski , à Berlin ; les soies grèges et dévidées de Parddies(llay), [uèsde MienJzyrzeç :
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les tapis de pelleterie de Leszno ; et enfin l’ambre jaune de Dantzig, travaillé en bouquins, bijoux, colliers, et autres objets dont nos villageoises font un si grand cas : en attribuant <\ cette . substance énigmatique, qui se trouve presque exclusivement sur la C(Me polonaise de la Ralli(|ue, des propriétés mervcilleuses.Kn effet, l’ambre fossile, dont on ne peut jusqu’aujoiird’liui expliquer l'origine, avait de tons temps quelque, chose de sacré ; il devait, en lui donnant son nom, faire découvrir l'électricité. Les arts d’agi’ément n’ont pas été non plus oubliés; beaucoup d’excellents pianos, signés par des facteufs polonais, ont été envoyés à l’exposition. Citons en première ligne celui de Wiszniewski jeune, de Dantzig ; qui, bien que fortement endommagé par le transport, à demi couvert par un antre piano de Iteilin, nous a paru lénnir des qualités de son remaiipiables, une force et une durée (le vibration qui ne laissent rien à désiix'r.
Voilà pour les produits de deux provinces polonaises, énumérés d’une manière toute sommaire et néces.sairemcnt incomplète. A joulons-y que les faux polonaises qui occupent le sommet de la pyramide des instruments aratoires dans l’Annexe, quoique les plus courtes, .sont n'puléos les meilleures; que les farines, les blés en gerbe et sui-toiit les laines provenant de notre industrie agricole sont, de l’aveu de tons, de premier ordre et ne souffreul aucune comparaison.
A coté de ces envois de la Pologne elle-mérne, se trouvent les produits expo.sés nar les ivlugiés établis sur tons les points de l’Kurope, etipii iront jms voulu rester étrangers à son mouvement indusiriel. Ce sont d’abord les pianos de M. lastra'mbski, facteur du roi des Helges, parmi lesquels nous avons remarqué un piano droit Iranspositeur en palis.sandre, de G octaves 3/t, richement sculpté et garni de bronzes d’un goût exquis; un piano dmiten bois d’érable, peint dans le genre des articles de Spa, par un procédé de son invention, jvmvant être adapté à tous les meubles de salon ; un piano d’étude en palissandre, de la même étendue que le preniier, d'une exécution et d’un prix à tenter les plus économes. Ses procédés pour donner une plus grande longueur aux cordes, et par suite pour doubler la l'oiideur et ja puissance du son, pour en augmenter la justesse par une plus grande pression des cordes sur le chevalet, pour rendre le mécanisme tout aussi sensible que celui à double, échappement, en le simpliilant : et, enfin, son nouveau système
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de Iransposiüon an moyen d’une serrure placée imtnédiatement sous le clavier, lui ont déjà valu \Aprise-medal à l’exposition de Londres. L’horlogerie de MM. Czapck et Palek.de Genève, est digne de sa réputation européenne. Leurs montres microscopiques pour lorgnons, bracelets et flacons de senteur, sont des chefs-d’œuvre de précision, de délicatesse et de bon goiU. Leurs chronomètres de poche ont toute la régularité des grandes montres de marine. M. Nélrebski, ancien élève de l’école centrale, a inventé une machine à vapeur à cylindre, mobile et o.scilldnt, d’une simplicité reraanpiable; elle se compose de trois pièces, le volant, le piston et le cylindre, pas une de plus ni de moins. Nous regrettons que sa machine rotative, cette dernière expression de la machine à vapeur, n’ait pas pu être terminée pour l’exposition. Les modèles d’estampes, de gravures sur bois, d’imprimés et de lithographies sur papier non préparé, de rinvention d’Adiim Pilinski, à l'aris, sont, poui‘ la composition comme pour le fini, dignes des plus grands éloges ; ainsi que les dessins de Lubienski pour impressions sur étolTes. Comment se fait-il que Stanislas llofman, dessinateur du même genre, dont les modèles sont considérés comme des chefs-d’œuvre par les fabricants de Mulhouse, de Rouen, de Manchester et de Rirmingham, et qui leur fournit leurs plus charmantes fantaisies, n’ait rien exposé cette fois ? La verrière de madame llermauowska, de Troyes, peinte en émail, est d’un de.ssin irréprochable. Parmi les produits de l’Algci ie, les oranges, les pavots, les farines de blé tendre et dur, etc., de M. Kaezanowski, frappent tous les yeux par leur magnilicence, leur éclat, leur maturité, ün fils d’agriculteur polonais ne pouvait plus noblement employer son temps, son activité, son intelligence, que d’offrii- en hommage à la France des fruits tirés du sein de cette terre conquise sur le dései t et fécondée aussi par le sang polonais.
Citons encore pour mémoire le plan de drainage de Koscieski, au Bois-le-lloux ; le compteur à l’usage des usines de Gaiewski, à Corbeil ; les tissus imperméables et les mesures linéaires sur rubans de Üybowski, à Cliaronne j les impressions sur châles, mérinos, foukirds, crêpes de Chine, de Stanowicz, à Paris ; les chocolats et dragées de Lemanski, à Reims ; les lils de laine, drepscastoi'el cuirs de Witkowski, à Vire ; les armures, coffres et ornements anciens, reproduits en fer et acier par Wendeyki ; et cuUa les niacliincs à couipler de J . fiai anov ski ^ û l’at'is
ingénieur très-distingué , auquel on doit aussi un excellent système de signaux mécaniques pour les chemins de fer, en voie d’exécution.
Voilà des indices irrécusables de la vie polonaise, qui n’a pu tarir sous le fer moskoviteret sous le souffle plus meurtier encore de l’administration germanique ; de cette vie intelligente et robuste qui ne demande qu’à se développer, en brisant les entraves qui la compriment : pour élever la Pologne au niveau des peuples les plus policés et les plus industrieux de l’Occident. Les matériaux sont pièts ; il faut seulement l’impulsion, la mise à l’œuvre, et, avant toute chose, l'indépendance.Son jour viendra, quoi qu’on puisse faire pour le retarder. 11 n’en faut d’autre garant que les divers travaux auxquels se sont livrés les émigrés polonais établis à l’étranger j ainsi que les produits des autres peuples de même race, tels que Silésiens, Moraves, Bohèmes, Poméraniens : qui, dès à présent, se font remarquer . par leur supériorité sur les produits allemands.
‘ Que les Slaves sont en général très-heureusement doués - ious le rapport industriel , nous en voyons la preuve évidente dans l’exposition de l’Âutrichc, dont les produits les plus parfaits, les plus élégants, sont ouvrés par des tnains slaves. Les plus beaux draps, au moins égaux en qualité à ceux d'Elbeuf, de Sedan et de Louviers, proviennent des fabriques de Bruno et de Biélilz. Or, dans la première de ces localités, les maîtres-ouvriers sont presque tous Moraves; dans la seconde, il sont tous Silésiens ou Polonais. Et cependant, la Pologne de Kopei nik et de Sobieski, depuis Piast, a tenu le premier rang parmi les Slaves I C’est à ce rang qu’elle aspire encore aujourd’hui ; non pas pour leur imposer le joug de fer que les khans Tatars ofliaient en signe de souveraineté aux tzars de Moskovic, leurs vassaux : mais en se présentani à leur amour avec une gerbe de blé dans une main, pour les nourrir, et leur montrant de l’autre le soleil, source éternelle de lumière, qu’un Polonais a, le premier, désigné comme le foyer générateur autour duquel gravite la terre et l’humanité.
Paris, 21 août I85â,
(Lt SiieU-J
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n Cîém bogat, tém rad. »
(Ce que j'ai, je l’offre de bon cœur.)
Ce que noils âVons dit ail sujet de l’eiposition industrielle des fabricants polonais, limitée à quelques envois des provinces dePosen et de GaUicie, peutd’autam mieux s’appliquera l'exposition de nos artistes, plus i-estreinle encore que la précédente, savoir : que là Pologne se trouvant exclue depuis un demi-siècle du droit public européen, n’a pu se faire represcnter, Comtîie nation intelligente et laborieuse, au concours univei-sel 8e 18S5. Son cœur, serré comme dans un étau de fer, entre la haine invétérée de ses ennetniSi et l’oubli très-apparent de ses anciens alliés, à dû se l'elrancher dans je ne sais quelle inertie passive et résignée qui lui permet au moins de survivie à son supplice, à son abandon; d’attendre son avenir, sa réhabililailon de la justice de Dicli et des hommes. Toutefois elle est loin d’avoir renoncé à son rang, à sa dignité, comme la plus âneietme, la plus vivace des branches slaves ; elle fait acte d’adhésion au mouvement moral et matériel des peuples de l’Occident, par' ces quelques œuvres que nous allons signaler, écloses dans le saiig et les larmes, gr andies sous la persécu- Uon et le niai t Vi-e. Vicmie le jour du léveilj et nous la retrouverons, comme autrefois, le gr enier d’abondance et le nmipart
(t) Nous cédons aujourd'liui la plume àM. Christicn Ostrowslii, écrivain do talent qui paye depuis longtemps, par d'excellents ouvrages, l'IiospitalUé qu'il a demaodee b la France. Nous sommes heureux de lui rournir l'occasion de rendre lui-mème justice aux altistes de son pays. Cette justice sera doublement agréable pour eux, leur venant d'un compatriote et d’un critique aussi distingué.
L. Dessovers
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vlrftHl de l’Elii ope ; nous vêt ions jaillit* de SoH Sein des artistiques dignes d’honorer la race dont elle est sortie : dighés de l’anioiir et du respect de tous les peuples. Sa vie nationale, interrompue, mais non tariej dans toUte la siivë dé Sa troissance virile, au rtlilieu de son p^emlëi*tfEvail dé rénovation, reprendra sôn libre cours; comme laViStulé charriant ses glaçons brisés aü premier souffle dtl printemps, fécondant Ses rives rajeunies, pour les couvrir de fleurSi de fruits et de moissons.
Commençons cette analyse par un aveli qüi doit houS coûter; on le comprendra sans doute, un eflort Sérieux ; c’éSt ijiie la Pologne de nos pèi*es, agricole et guerrière avant toute chose; était beaucoup moins artistique que savante : que les arts dé la forme et de la couleur, les arts plastiqués, était généralement che* elle d'importation étrangère. Sa civilisation, qlii date de son avénementau christianisme, civilisation tout évangélique et morale, ne devait rien emprunter à l’art grec ou romàiU, au pàhthéisme licencieux et profane dans lequel l’art mbdetne a pris naissance. Eh fait de savants, d’ol-ateurs, dé ppëtéS; elle ne le éèdé à aucune nation de l’Occident; en fait d’architectes, dé sculpteure, de peintres, elle vient presque après toutes les autres. Nous ne parlons pas du tsarat mOskovite qui tt’a jamais fait partie de l’Europe ; ni de l’empire ottoman, qui vient à peine d’y payer sa bienvenue. Nos a'ieux excellaient surtout darts l’imitation la plus parfaite des ch'éfsd’œuvre étrangers ; dans la traduction la plus fidèle de leurs beautés, qu’ils ont su s’approprier comme si elles émanaient du génie national : l’art indigène, l’art slave et polonais est encore, il faut bien en convenir, à l’état d’étude et d’essai.
De cette infériorité relative de la Pologne dans les arts libé^ raux, il ne faudrait pas conclure à son défaut d’organisation artistique; rien ne serait plus faux que cette induction. Non, certes; un pays qui, de nos jours, a produit A. Miçkiéwirz, dans la poésie, F. Chopin dans la musique et P. MichaloWski dans la peinture, n’est pas dépourvu du sens artistique i de là conception du beau et de la facilité à le reproduire. Mais les clfeenatances favorables, ce souffle générateur des grandes chbsëë; ont toujours manqué à son développement. En effet, quel est l’espoir de l’artiste? quel est l’aiginllou qui lui fait brave tous les obstacles; qui lui fait vouer toutes les facultés de son âme, toute la puissance de sa volonté à produire des chefs-
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d’œuvre, souvent iiiéconuiis de scs contemporains, souvent payés par l’exil, l'abandon et la misère? C’est l’espoir de survivre à son agonie de tons les jours, de renaître dans ses ouvrages ; c'est ce triste bonheur de pou voir jeter son nom, comme l’éclio d’un cri suprême de douleur et de reproche, à la justice parfois tardive de la postérité.
Ce stimulant n’a jamais existé pour les artistes polonais. Car quel est l’ouvrage sublime ou médiocre qui aurait pu résister à cet ouragan de fer et de feu qui venait chaque année, infailliblement, ravager le sol de la Pologne ; en déplaçant les villes, en renversant les châteaux, en emportant jusqu’aux traces mômes de ses monuments ? L’art ne pouvait fleurir et prospérer sur un sol bouleversé par des révolutions sans issue. Placée en sentinelle entre l’Europe et l’Asie, sur le grand chemin des barbares qu’elle avait mission d’arrêter, la Pologne-soldat n’a jamais eu le temps de devenir artiste. A peine osait-elle déboucler le casque et l’armure, entre le combat de la veille et celui du lendemain, pour labourer et pour ensemencer son champ de bataille ; trop heureuse si le canon Scandinave ou le cor latare lui laissaient achever le sillon! Elle donnait la paix et la sécurité an monde, et se réservait la guerre et l’agitation. « l'rimum vivere, deinde philosophari, » telle fut sa devise pendant les dix siècles de son orageuse existence.
« Et certes, sans les Palaques, disait un auteur contemporain de Henri 111, élu roi de Pologne, il y a desia longtemps que les Turcs, les Tartares et les Moscouites eussent faict un terrible eschec à la chrestienfé et feussenl bien avant en pays. Mais ils ont esté touiours le viay et unique rempart qui a soutenu leurs courses, invasions et surprises; voire tout ainsi qu’une forte et puissante digue et leuée, ont arresté le cours, desbordement et inundation de ces enragez et cruels ennemis, qui aultrement eussent peu submerger une bonne partie de la chrestienté (1). n Cette chaleureuse allocution n’aura pas peu contribué à décider le dentier des Valois à se faire couronner et sacrer roi des Palaques.
Ces circonstances, jointes à l’amour exclusif des anciens Polonais pour le séjour des campagnes, pour la vie en famille, ce refuge inviolable du patriotisme ; à leur aversion instinctive
(I) Veteription du royaume d« Pologne, par Blaiso de Vigenère. Paria,
pour les villes, géndralement peuplées d’étrangers et régies jusqu’en 1791 par la loi allemande, dite de Magdebomg; à cet esprit d’hospitalité cordiale et à cet engouement funeste pour tout ce qui venait de dehors, qui ne nous a pas toujours été rendu par nos voisins ; et enfin à l’intarissable opulence de l’ancienne Pologne, qui attirail à la cour de nos rois, de nos sénateurs, de nos évêques, une myriade d’artistes italiens, allemands ou français ; tout cela réuni n’a pas permis à l’art national de produire son fruit et d’atteindre sa maturité. « Slavi $unt adversus peregrinos bmigni! » s’écriait dès le sixième siècle l’empereur Maurice de liyzancc.
Et cependant la terre polonaise fut, de même que l’intelligence polonaise, admirablement douée pour le culte des beauxarts. Coupée par quatre mille rivières, hérissée de forêts immenses, semée de minerais, de métaux précieux, de marbre et de granit ; couvrant les mers de ses vaisseaux et nourrissant l’Europe de sa fécondité : la Pologne avait de quoi largement rétribuer et soutenir ses artistes. La richesse, ce premier élément de la pioduclion artistique, y était répandue à profusion. Celte richesse était telle que, dès le onzième siècle, l'évêque Dilmar , (|ui accompagna l’empereur Othon 111 à Krakovie, prétend avoir vu à la cour de Boleslas le Grand des trésors « incffabilia ac incredibilia. » Nos mines de sel gemme à Wieliczka, sur la Vislide, les plus grandes du monde entier, n’ont pas moins de six mille pieds de développement de l'est à l’ouest, sur mille pieds de profondeur. Exploitées par deux mille ouvriers, elles produisent annuellement jusqu’à dix millions de kilogrammes de sel, pour le compte de l’Autriche bien entendu. Les mines d’argent d’01ku.sz qui rendaient autrefois pour deux millions de llorins polonais par an, avec une dîme royale de 1,225 marcs d'argent, n’existent plus. Les Suédois, ne pouvant les transporter dans leur pays, comme ils ont fait de nos trésors nationaux, les ont inondées, en y déversant une rivière... D’autres mines d’argent, à Slawkow, ont été anéanties par la pondre à canon... Les pyrites de cuivre de Chenciny, où l’on trouve aussi de larges veines de marbre et de lazulite, servent aujourd’hui à couler des canons russes, de même que le cuivre vierge de Miédzianagora et de Miédzianka... Le zinc, le plomb, le fer limoneux qui se trouve presque partout en Pologne à quelques pieds sous le sol, et qui sert à forger des armes pour le tzar orthodoxe, tout nous
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explique les incroyables richesses de nos aïeux, les ardentes convoitises de nos voisins et leurs motifs philosophiques pour démctnhrcr et spolier la Pologne... Les revenus de la couronne s’élevaient, au temps de Henri III, roi de Pologne et de France, à 300 mille ducats j sous Sigismond 111 Vasa, ils n’etaient inférieni-s qu’à ceux de la couronne anglaise : et le trésor royal laissé par ce monarque à son fils Vladislas, d’après son testament, publié par l’illustre Niemcewicz, dépassait de beaucoup celui de tous les autres souverains. Ce que tout cela est der venu, Dieu le sait! et nos spoliateurs ne l’ont pas sans doute oublié (1).
Nous en dirons autant de la richesse inleliectuellc de la race polonaise ; qui, certes, comme organisation, uest pas à dédaigner. Nos aïeux, encore païens au dixième siècle, mais doués par anticipation de ce christianisme intuitif qui leur faisait accueillir tous les apôtres étrangère, ont été des premiers à s’approprier les trésors littéraires de 1 antiquité. L’historien de Thon dit, en parlant de la Pologne : « Pays fei tile, plein de villes, de châteaux, habité par une noblesse courageuse qui joint ordinairement l'amour des lettres à l’exercice des armes, etc. (2)« Ce jugement se tiouve parfaitement confirmé par les témoignages contemporains. Que les lettres étaient cultivées dès le douzième siècle, on eu trouve la preiiNe dans le chroniqueur Mathieu Cholewa ou l'Empeigne ; qui donne des extraits cnrieuxde Troguc-Pompéc, de Valère, historien des empereurs, auteurs aujourd’hui parfaitement inconnus : sans parler de Virgile, de Tacite et des Digestes ou Institutions romaines, découvertes trente années auparavant à Amalfi. Mathieu -l’Empeigne ne fut pas le seul homme du peuple élevé à la dignité d’évêque et de prince; au seizième siècle, lorsque, selon Muret, la Pologne et l’Italie se disputaient le premier rang parmi les peuples savants et policés de 1 Europe, nous trouvons l’historien Kromer, fils de paysans, le poêle latin Dantiscus, fils d’uu cordier de Dantzig, tous évêques et princes de VVarmie ; Vitcllio, fils naturel d un ménétrier et d’une cabarelière, évêque de Ploçk ; Stanislas Hosius, fils d’on ne sait plus qui, cardinal et l’un des présidents du
(O Bi$toirê du règne d« Sigismond III, par J.-U. Niemcewicz. Brealaii, 4836.
(8) Histoire ssniveiselle, par J.-A. de Thon î Paris, 174Q (t. iv, p 798).
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concile de Trente; nous trouvons aussi le grand Kopcmik, üls d’un simple bourgeois de Ivrakoyie ; le poète latin Janiçki^ fils d'un jaixiinier, couronné au Capitole, des mains du pape, du même laurier qui ceignit le front du Tasse... Notre peuple, on le voit, a largement fourni son contingent d’bommes illustres à la Pologne.
Le Tableau de la Pologne au seizième siècle, par Siarczynsr ki, compte, sous le règne de Sigismond III, 1,1 19 hommes remarquables, soit par 1a parole, soit par le glaive; parmi lesquels 71 i écrivains et 1 10 guerriers distingues. Le Dictionnaire des poêles polonais, par luszynski, compte, jusqu’à Tanne'c 1750, plus de 1,200 poêles polonais ou latins, bons oumédioci-es ; depuis un siècle, ce chilire s’est sans doute accru dp moitié. 81 villes |>oluuaises possédaient des imprimeries ; et Krakovie seule en comptait 50, avant l’invasion des jésuites.
Toute cette pléiade d'hommes éminents qui ont fait de la Pologne ce (pi’elle était au seizième siècle, c’est-à-dire une des plus grandes nations du monde, a été élevée eu grande partie par ruuiver.sité-mère de Krakovie. Érigée en 1317 par Kasimir le Grand, à l’instar de celle de Paris; dotée par Èdvige d’Anjou, de.«cendante de saint Louis; arrivée à son apogée sous Sigismoiid-Aiiguste, le dernier des Jaghellons, elle a lutté pendant trois siècles contre l'iutolérance qui cherchait vainemetit à se faire jour en Pologne : pour succomber enfin sou.s l’étreinte corruptrice du jésuitisme. Avec elle disparut U grandeur, la gloire et la prospérité de l’ancienne Pologne. L’teuvre de destruction était déjà commencée sous Sigismoiul lil; sous Jean III Subieski, elle était plus qu’à moitié Consommée. Les relations de ces deu.v rois avec l’Autriche, celles des Auguste de Saxe avec Pieire 1*', et enfin l’élection honteuse au trône de Slanislas-du^uzte Poniatowski (les noms sont parfois des antithèses), par Tinfàme parti moskovite, achevèrent de la tuer. Klle ne se releva un instant avec le pïar l iste Konurski, les deux Zaluski, les deux Ossolinski, Thadée Czaçki et Hugues Kollontay, noms désormais chers et sacrés la Pologne, que pour tomber avec plus d’éclat sur |e champ de bataille de Wacieiowicé, à côté de l’immortel Thadée Kosciuszko.
Celle splendeur scientifique de l’ancienne Pologne, elle la devait aussi à sa puissance nationale; aux vertus publiques et privées des grands citoyens qui ne lui ont jamais fait dé-
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faut. Depuis Vladislas-Jaghcllon, c’cst-à-dirc depuis le qnatoi7.ième siècle, elle offrait déjà la réalisation d’une imposante synthèse slavonne, composée de quatre grands Éiats, la Pologne, la Mazovie, la Prusse et la Lithuanie ; autour de laquelle gravitaient quatre grands .satellites ; la Bohême, la Hongrie, la Russie et la Moskovie. Il faut bien se garder de confondre ces deux demières, qui sont, de la part des hi.storiens et des publicistes étrangers, l’objet d’un éternel et déplorable malentendu. La Russie, on le sait déjà, composée des trois provinces de Lithuanie, de Gallicie et d’Ukraine, toutes trois appartenant de droit et de fait à l imité polonaise, n’a rien de commun avec, le tzarat de Moskou; ni mœurs, ni langage, ni même religion. L’une est slave, l’autre est Scandinave et mongole. Ij: litre d’empereurs de toutes les Russies, usurpé par Pierre I*L appartient aussi peu aux tzars de .Moskou, que celui de rois de Jérusalem à la maison de Savoie, ou celui de rnis de France à la dynastie anglaise ; et la Ilussie-Rouge, ou la Gallicie, se trouve ju.sqn’à nos jour.® entre les mains de l’Autriche. Ce titre frauduleux n’est donc, pour les tzars, qu'un prétexte à conquêtes sur leurs voisins; pour l’Europe, qu’un leurre et une insigne fourberie.
De toutes ces splendeurs éteintes, de toute cette richesse évanouie de l’ancienne Pologne, la reine de l’Orient, que nous * reste-t-il aujourd'hui? Demandez-le à nos voisins; ils vous in-
diqueront des ruines, des tombeaux et des légendes d’une inénarrable tristesse. Ses châteaux démolis aras de terre; ses temples violés et souillés; ses villes disparues sans laisser de traces : voilà tout ce que le dernier partage nous a laissé ! Là, les sillons ont envahi les ruines; puis les forêts, comme des armées de fantômes, ont à leur tour envahi les sillons. Partout, dans leurs profondeurs muettes , le voyageur observe cette empreinte indélébile que la charrue laisse sur le sein de la terre ; des tumuliis sans nom gisent au milieu des plaines, couronnés d’ossements humains ; sans doute ceux des héros d’autrefois, morts pour le salut de la chrétienté !... Le glaive de l’archange semble avoir passé sur celle terre de deuil, en couchant dans la tombe toute une génération de géants...
« Et lorsque sous mes pieds la Pologne apparaît,
J’incline ma grande aile en signe de regret... »
disait Idaméel dans la Divine épopée d’Alexandre Soumet. C’est que, pendant cinq siècles entiers, les barbares qui nous enserraient de tous côte's, Tatars, Turks, Moskovites, Allemands, Valaques et Suédois, parcouraient le pays la torche et le fer à la main ; emmenant femmes et xieillards, dévastant tout ce qu’ils ne pouvaient emporter, changeant villes et chdteaux en un vaste charnier... et puis le juif polonais, comme un oiseau de proie, vendait ou dévorait les miettes de l’infernale orgie... Sous le règne seul de Jean-Kasimir, le roi-jésuite, trois millions de population ont péri sous le glaive, du mas.sacre... Il n’est qu’une seule chose qu’ils n’aient pu nous enlever ou détruire; c’est la terre polonaise, c’est cette tene toujours féconde et dont chaque poignée renferme la relique d’un martyr... c’est cet amour ardent, passionné, de la patrie qui ne cesse d’animer tons ses enfants... Et de celte terre le peuple polonais a construit en vue de Krakovie 'in monument imperissiible, le tertre de Mogila; cette monlagne, élevée de main d'homme sur le sommet d’une autre monlagne, à la mémoire du héros bien-aimé du peuple, Thadée Kosciuszko : et dont les Autrichiens font aujourd’hui le centre et le point de repère d’un vaste système de forliQcalions, dirigées, nous l’espérons encore, contre la Russie.
D’après ce qui précède, on comprendra pourquoi la ville de Krakovie, vingt fois prise d’assaut et saccagée, veuve de la plupart de ses édifices, est encore aujourd'hui, malgré son incendie de 18o0, notre sanctuaire et notre musée national. Le château royal, fondé vers 700 par Krakus, sur la hauteur de Wavel, dominant la Vistulc ; reconstruit par Kasimir le Grand, embelli par Vladislas-Jaghellon, restauré par Sigismond l" et Auguste II, a été trois fois dévoré par les flammes. Forlifi par Diimouriez et les confédérés de Bar, puis changé en caserne autrichienne après 1795, érigé en citadelle en t«4t>, il présente partout les stigmates de la plus hideuse profanation. L’antique cathédrale du château, celte auguste nécropole de toutes nos grandeurs passées, contient, siècle par siècle, règne par règne, les tombeaux de nos souverains des trois races, de nos rois électifs, de nos guerriers, de nos grands hommes. Toute l’ancienne Pologne est là; depuis les trois Boleslas jusqu’à Jean Sobieski, Joseph Poniatowski et Thadée Kosciuszko: gardée par l’ombre tutélaire de Kasimir, le roi des paysans, et de sa petile-flllc Edvige, l’ange de la patrie. Un Polonais ne peut
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toucher ce parvis sacré sans une profpnile émotion. Les autel? des 6a églises qui faisaient autrefois de Krakovie la métropole religieuse de la Pologne, la Rome de l’Orient, aujourd’hui réduites au nombre d’une vingtaine, ont tous été décorés p.y des pinceaux polonais. On y voit les tableaux de fhadée Konicz et Dolabella, ou selon d’autres Dclla-Bella, peintres de Sigismond 111 j ceux d’André Radwanski, du bernardin François Lexyçki, de Glowaçki, le piettx color iste ; de Michel Stachorvicz et de Simon Lzechowicz, peintres d’histoire., qui orrt aussi décoré le palais des évêqires de Kr-akovie, achevé par i’illustr-e prélat-poële Worouicz, attjourd'hui délnrit par l’incendie; ccitx enfin d’Oiiowski, pciirtie de la ville, et de Statler, professeur à l’Uni versité. On ignore encore, et sans doirte ort ignorera toujours les auleur-s de ce terrible incendie, de tSoO, qui dévora les deux tiers de la ville; mais à qui doiton surloirt l’attribuer, sinoir à ceux qiti avaient le plus grand intérêt à briser et détruire tous nos monuments et nos souvetrir s natiorraux ?
Varsovie, capitale dir pays dcpiris Vladislas Vpa, et de nos jours le foyer le plus éner gique de son patriotisme, possède une magnilrqite copie de la Transfuiuraliun de Raphaël, par Oleszkievvicz ; des tablearrx de Stnuglevvicz, de Matkulewicz, de Sokülowski, de Krzeczkowski, d’Ùleisither, d’Albertrairdy ; des toiles excellentes de Bacciarelli, peintre de Stanislas-Augitstc, et dont la meilleure avait été enlevée en 1807 pour le Musée de Paras. Une exposition bi-anrruelle de pcintirre rértnissait les tableaux des pi’ofesscitrs Blank et Bi’odovvski, des deux Orlowski, de Kokular-, élève et grand-prix de Rome, et de beaucoitp d’auRes ; ainsi que les dessins de Norblin, de Kondratowioz, de Sirclrodolski , de Lolr-oune, de Levviçki , de Charles Hoftnan, et de notre tarrt regrettable Pierre Michalowski, rrotre ami d’enfance, et qui pi-orrrettait a la Pologne un peintr-e de premier- or dre. La statire de Kopernik, liti-tnêine peintre et poète (comme l’attestent son poi trail peint par lui-même pour l’imiver-site de Krakovie et son pocine b'^hn Seplem Sidéra), due au ciseau de Thorvvaldscn , avait été érigée, par son éKve Tatar kievvicz, devant le palais des Ainisdes-Scieni es; société fondée par Stanislas Stasziç cl présidée par Jirlien Niemcevvicz. Une autre place attendait la statue èqircstre dir priucp Joseph Poniatowski, dcpiris 18.31 indi^ement mutilée par les Russes. Les palais de Paç, de Radzivill
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et de Krasinski, étaient de véritables musées historiques. Près du palqis d été de Lazicnki, le Saint-Cloud de Varsovie, se tfonve celte magnifique statue de Jean Sobieski, le sauveur de la chrétienté, devant laquelle Nicolas lui-même se découvrait avec respect.
Viluo, le chef-lieu de la Lithuanie, possède aussi des monuments artistiques remarquables ; comme l’église de Saint-Sta- Uislas et l'hôtel de ville restauré par l’architecte Gucewicz, avec des tableaux de Smuglewicz et de Stachowicz, déjà cités. N’oublions pas de dire ()ue c’est un architecte polonais du douzième siècle, Octavien Wolkiier, qui érigea la cathédrale de Saint- Ëlienue dans la capitale de l’Âutrichc, préservée de la destruction par un autre Polonais, artiste en batailles s’il en fut jamais. Nos généraux des légions étaient presque tous peintres ou poètes ; parmi les premiers, nous citerons Rymkiewicz, Godebski et notre ancien chef Mathieu Rybiuski : parmi les seconds, Kniazievvicz,Vladjmir Potoçki clThadéo Kosciuszko. Le père de ce héros était musicien d’un très-grand mérite ; luiinèine donnait à ses moments perdus des leçons de dessin : son pot;trait du président des États-Unis, Thomas Jefferson, gravé au burin par le général Sokoluiçki, est un viai chef-d’œuvre. Nous avons sous les yeux une collection précieuse, le i/oi/w âge polonais, qui se publie en ce moment à Paris sous la direction de M. i'rzczdzieçki ; une autre collection d’antiquités polonaises, laburieusemeut assemblée pendant trente années parles soins de. M. Adolphe Cichovvski, renferme plus de cent mille numéros du gravures, d'estampes et de médailles, se rattachant aux différentes époques de notie existence nationale.
Comment oserons-nous comparer à ces glorieux vestiges de notie indépendance, qui sont aujourd’hui toute notre vie et notre orgueil, les œuvres écloses aux jours de la servitude et de l’exil, composées avec le deuil dans l'àme, le doute et le découragement dans la pensée? Nous le ferons cependant, pour être justes envers nos exposants de l8ôo qui n’ont pas voulu désespérer de la Pologne et d’eux-mêmes. Ce sont d’abord les trois portraits peints par .M. Rodakowski, dont le plus remarquable est sans contredit celui du général Henri Dembinski, le commandant en chef hongrois. 11 est représenté assis dans sa tente de guerre, la tête appuyée sur sa main droite, dans une attitude de profonde méditation. L’expression du
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visage est noble et belle; en l'examinant on doit comprendre l’indignation profonde qui a dû s’emparer de son àme au dénoùmcnt de la campagne de Hongrie, terminée par la trahison de Gœrgey et l’intervention de Paskéwitcli. Le front du noble vieillard se détache sur im fond crépusculaire embrasé par la vapeur des batailles. C’est une toile d’un mérite réel, chef-d’œuvre de l’artiste déjà honoré en 1832 d’une médaille de grand module. Le portrait de la mère de M. Uodakowski est nn digne pendant du précédent. Nous lui conseillons toutefois d’aborder largement les sujets historiques, s’il vent perpétuer .son nom dans le souvenir de ses compatriotes. Le portrait de son frère par Mademoiselle Sophie Fredro, élève de Rodakowski, promet une artiste dislinguée dans cette famille illustre dont deux membres, Alexandre et .Maximilien, sont en première ligne dans la littérature nationale. Les œuvres de .M. Antoine Piotruszynski de Léopol et de M. Maurice Polak, méritent les plus sérieux encouragements. La Naissance du Christ, par M. Pietrowski, de Bromberg, est tout empreinte du sentiment religieux ; la couleur en est un peu mate et le contour inégal, mais l’eflel d’ensemble est d’une grande suavité. Suzanne, justifiée par le prophète Daniel, par M. Ka.selowski de Potsdam, est une œuvre hardie, bien conçue, vigoureusement exécutée. Ses dessins du Christ, de saint Jean et de saint Mathieu, sont une très-heureuse alliance de l’ancienne école italienne et de l’école moderne française. Hâtons-nous de payer un juste tribut d’éloges à M. laroslas Czermak de Prague, issu de la race tchèque ou bohème, sœur de la nôtre; et qui, dans son tableau des Hussites, a raconté un épisode. de l’odieuse propagaudo austro-catholi(pie au quinzième siècle. Toutes les (|ualités d’une excellente peinture s’y trouvent réunies à un éminent degré. Nous .souhaitons à la Pologne et aux Slaves beaucoup d’artistes pareils à M. Czermak, qui certes, a pu trouver en Belgique, où il est établi, les pieux modèles de son tableau.
Que dirons-nous des gravures de M. Antoine Oleszczynski, ce vétéran du burin polonais, que l’Kuropc u’ait déjà dit avant nous? Sa renommée date de loin, etson portrait de Koscinszko, couronné en 1828; celui de Miçkiewicz, d’après David (d’Angers) ; les charmantes illustrations publiées dans les recueils de M. Léonard Chodzko, notre savant historiographe, suffiraientJieuls pour lui assurer la célébrité. Ses planches de cette
année, et sui-tout son admirable Kopernik qui restera sans doute comme son chef-d’œuvre, ne le cèdent en l icn à leurs aînées. M. Grabowski (d’Angers), a exposé la statuette en marbre d’une jeune tille grecque. C’est un début important ; mais pour que l’avenir tienne toutes les promesses du présent, il faut qu’il renonce à l’imitation trop exclusive, trop ditlicilc peut-être, de l’antiquité : il faut qu’il s’inspire de la poésie et de l’histoire nationales, comme a fait M. Slaller, digne fils du peintre de Kmkovie, dans son buste du général Chlajiowski. Nous en dirons autant à M. Kamionowski, de Varsovie ; auteur d’un très-joli buste oflert en hommage à la reine d’Angleten'e. , Nous regrettons beaucoup de ne pas voir ici la statuette équestre de Napoléon I*', par.M. Pierre .Michalowski, et quelques dessins sur bois de M. Jean Tysiewicz qui a consacré son talent et sa fortune à l’illustration des meilleurs poèmes polonais.
C’est beaucoup sans doute pour l'honneur de la Pologne savante et lettrée ; dans tous les cas, c’est bien assez pour la séparer à tout jamais de la Russie idiote cl barbare, dont la monstrueuse Civilisation, née à peine d’hier, est déjà frappée de mort et de stérilité (t). Ses poètes, elle les tue; ses historiens, elle les envoie aux mines, ou iiien elle en fait des chambellans du tzar, pour leur faire écrire des mensonges ; ses journalistes, elle les déporte en Sibérie. Son seul sculpteur ce talent est un Suisse : c'est l’auteur de la statue de Pierre I® , plantée sur un rocher de granit amené de Finlande ; son seul écrivain passable est d origine polonaise : c’est l’ancien préceptein- du tzar Nicolas; son seul architecte possible est un Allemand : c’est l’aubuir de la grande église de .Moskou, rnaladroitc copie de Byzance ; un autre Allemand a construit Sébastopol, défendue par un troisième Allemand. Tous ses artistes sont éti angei'S ; jusqu'à ses comédiens qu’elle achète à Paris, et dont Paris reçoit les morceaux brisés par le tzar : jusqu’au tzar lui-même qui est Allemand, comme ses ministres. Aussielle les paye tous avec de l’or étranger, emprunté aux juifs allemands, ou plutôt extorqué sur la Pologne, Elle se contente d’agir .sans idée (;t sans réflexion, comme un immense appareil de torture ; et ne pense que par le tzar : si toutefois le tzar se donne la peine de penser. Son seul art, sa seule littéralurc, sa seule histoire, c’est le testament de Pierre P' , le berceau et
(I) La Vtrilé <ur Nicolas, par M. SasonofT. Paria, 4854.
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peut-être aussi le tombeau du vampire moskovitc. Du reste, rien que le néant. U Russie moderne n’est qu’une horde malfaisante et sauvage, qui veut à toute_force se faire passc^ poqv nation ; qui ne se souvient plus de son passé et ne tfoit pas encore à son avenir. . . j
Ces brillantes prémices offertes par nos jeunes artistes de tSoo, présagent de plus beaux résultats encore dansla\enir. Ce sont les arrhes de la dette sacrée que la Pologne payeia un jour à l’Europe, si elle n’est pas violemment repousste .le son sein ; si elle n'est pas rejetée dans les bras de la Russie marâtre : si elle ii’esl pas condamnée à devenir l’esdave des esclaves. Ses anciennes collections, ses liibliothcques, ses archives n’existent plus; ou bien il faut aller visiter les muscesde Vienne, de Dresde, de Uerlin, de Stockholm, de Petersbourg surtout, pour les retrouver .Son Louvie nalioualest un peu partout; car dans toutes les régions de l’Europe l’émigré polonais, VÇ" pi ésentant, fonctionnaire public ou simple soldai, a pu reconnaître quelque lambeau sanglant de sa patrie. Chacun d eux atteste ses splendeurs passées et son huuiiliaiion présente , chacun d’eux porte l’empreinte de son génie et de la fureur des barbares. Que cette patrie existe, cl tous les tronçons de celte chaîne rompue, dont chaque anneau porte un nom de salut pour les nations, comme les batailles de Grunwald, de Kircholm, de Chocim et de Vienne, se ressouderont d’eux-memes pour rattacher les traditions du passé aux espérances de 1 avenir ; que celte patrie existe, et toutes nos villes détruites, tous nos châteaux écroulés, tous nos monuments épars siirgiionl, comme par une commotion soulei raine, à la face du soleil, plus beaux encore qu’aux jours de leur jeunesse, et portant a leurs fronts criblés les cicatrices de huit siècles ; que cette patrie existe, et nos jeunes artistes de t8o5 ajouteront à son auréole une gloire nouvelle : celle des arts libéraux, la seule qui manquait encore à sa grandeur.
Paris, 29 novembre 1853.
(It Sdeh.)
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Un grand deuil vient de frapper la famille polonaise qui depuis 1832 est venue abriter en France la flamme inextinguible de sa vie nationale, son impérissable amour de la patrie et de la libel lé. Le plus grand poêle de la Pologne moderne , un de plus illustres poètes contemporains , vient de s’éteindre sous le même ciel, presque au même lieu qui, trente années auparavant, voyaient éclore la première manifestation souveraine de son génie. Au moment où les émigrés polonais célébraient par la prière, ne pouvant faire autrement, le vingt-cinquième anniversaire de leur insurreétion, cotte rumeur soudaine « Miçkiewicz est mort ! » est venue mêler son glas funèbre à leurs hymnes pieux. Miçkiewicz est mort!... cette grande âme de martyr eu qui se résumaient les douleurs de tout un peuple ; cette voix inspirée qui semblait un écho de la patrie elle-même .. le compagnon de notre jeune âge, l’orgueil des proscrits, le poète slave et surtout polonais de cœur et d’âme : Miçkiewicz est mort, mort en exil! à quelques pas de son pays qui va renaître!
La nouvelle de cette mort prématurée, tombée à Paris comme un coup de foudre en plein hiver, sans préparation, sans aucuns détails, mais bientôt confirmée par une relation officielle, personne n’en a ressenti le contre-coup plus rudement que nous-mêmes; nous qui lui avons voué plusieurs années, les meilleures peut-être de notre vie, afin de rendre à l’Europe, dans une traduction française, les puissantes émotions que nous devons, avec toute la génération actuelle, à l’auteur de Konrad Wallenrod et des Aïeux. C’est un vide immense, presque iiréparable, ouvert dans la littérature polonaise, que le maître avait tout entière élevée à la hauteur de son génie; pour la rendre dans le présent, comme elle le fut avant le partage, la compagne et l’émule de toutes les littéra-
304 ADAM UIÇKIEWICZ
lures européennes. Cette belle langue polonaise, parlée avant lui parEdvige, parSobieski, par Kosciiiszko, et que Rrodzinski compare à une panoplie romaine à l’épreuve des siècles, Adam Miçkiewicz en a fait la langue la plus polie, la plus lettrée, la plus libérale parmi tous les dialectes de meme origine ; ou l’apprend anjourd’liiii à Prague, à Trieste, à Haguse et mémo à Âloskoii. L’immense renommée de Miçkiewicz s’explique parce seul fait qu’il est le pnëte national de millions d’hommes, répandus depuis le détroit de Behring, sous le. cercle polaire, jusqu’aux bouches du Cattaro, sur l’Adriatique j aujourd’hui divisés par l’esclavage, mais qui, le tzarisme disparu, s’uniront dans la liberté. Sou nom est tout aussi populaire parmi les Serbes, les lllyriens, les Wendes, les Robémes, qu’il l’est en Pologne; car tous le considèrent à juste litre comme le plus élo(|uent organe de l’idée et du verbe slaves. La Russie ellemême, celle haineuse marâtre qui n’avait attiré sur son sein le poète exilé que pour lui donner une étreinte de mort, ne pourra se défendre d’un .sentiment de honte, sinon de regret; car elle aussi s’est enivrée de sa parole, qu’elle ne pouvait comprendre, mais qui la channait à sou insu par l’invincible harmonie du rhythine polonais; car elle aussi s’est un instant illuminée aux rayons de son auréole de. martyr, reflétée sur les fronts d’autres martyrs, et <jui devait, en 1823. en être arrachée par le scalpel du bourreau. Et voyez! à peine ayant appris la mort de Miçkiewicz, le tzar, respirant plus à l’aise, vient d’accorder à ses sujets de Varsovie je ne sais quel siinulaci-e déii.-'oire d’amnistie; baiser de Judas au front de la Pologne crucifiée !
Malgré la proscription dont scs œuvres sont frappées dans toute l'étendue de l’empire, entraînant avec elle Texil et la confiscation des biens, Nicolas les découvrit un jour dans la chambre même de son héritier présomptif, le tzar actuellement régnant. Des proscrits russes à Paris nous ont récité de mémoire des poèmes entiers de .Miçkiewicz. Quant aux Polonais, ils les savent par cœur d’un bout à l’autre ; dès le vivant du poêle ils sont passés à l’état de légende et de tradition populaire : les mères polonaises les apprennent à leurs enfants avec la prière et l’histoire de leur pays.
En présence de pareils services rendus à la nation polonai.se par les nombreux écrits de Miçkiewicz, dont i)lu?ieuis suffiraient pour immortaliser sa mémoire, toutes les imperfections
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de détail doivent s’effacer et s’éteindre dans une acclamation de deuil et de respect. Miçkiewicz vivra dans nos souvenirs aussi longtemps que notre langue vivra, parlée parun peuple de vingt millions ; c’est-à-dire aussi longtemps que la Vistule et le Dniéper ne cesseront de porter leurs ondes aux deux mers polonaises, la mer Noire et la Baltique- Et pourtant, exilé depuis sa vingt-quatrième année, il n’a jamais depuis revu sa patrie ! il n’a pas vécu un seul jour, un seul instant, dans cette atmosphère de liberté que nous avons respirée pendant les dix mois de notre insurrection ! Mais il est probable que si Miçkiewicz avait été mêlé à nos agitations politiques, sa pensée aurait pris une tout autre direction; et le poète patriote se serait alors effacé dans le citoyen : soldat, publiciste ou représentant du peuple.
Adam Miçkiewicz est né en 1798 à Novogrodek, en Lithuanie ; d’une, famille assez obscure, mais vouée tout entière aux sciences, aux lettres, à la jurisprudence : et surtout d’un patriotisme à toute épreuve. Son père, grand admirateur de Jean Kochanowski, le prince des poètes polonais au seizième siècle, exerçait la profession d’avocat près d'un tribunal de première instance dans son palatinat. Son frère aîné, François, perclus de naissance, jetait en 1831 ses béquilles au vent pour faire toute la campagne contre la Bussie avec les insurgés et les étudiants de Vilno.Le plus jeune de la famille, Alexandre, professait le droit romain au lycée de Kraemienieç, en Wolhynie. Un parent éloigné, l’abbé Miçkiewicz, sécularisé après la suppression de l’ordre des jésuites par Clément XIV (1773), fut jusqu’en 1819 doyen de la faculté des sciences physiques et mathématiques à l’université de Vilno.
Voilà le milieu dans lequel notre poète prit naissance ; et qui devait nécessairement, avec une organisation comme la sienne, en faire un homme distingué. Destiné par sa famille à l’enseignement, le jeune Adam fit, en 1819, scs premièies armes au collège de Kowno, comme professeur des littératures latine et polonaise. Trois ans après, il publia les deux volumes de ses premières poésies, intitulées Ballades et Romances, qui firent une profonde sensation dans le monde littéraire polonais, avec les 2* et 4* parties du drame des Aïeux, les premières parues. Les Aïeux sont la Fête des Morts chez les Lithuaniens. C’était au plus fort de cette grande querelle entre les classiques et les romantiques qui se débattait à Varsovie et à Vilno aussi
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chaudement qu’à Paris et à Londres, et partageait l’Europe en deux armées. L’apparition du Romancero de Miçkiewicz, composé de fragments d’une exquise suavité, de récits et de coptes populaires recueillis sur les bords du Niémen et de la Villa, fut un appel au combat entre les deux camps rivaux. La jeunesse polonaise répondit avec transport à ce signal donné j)ar le barde lithuanien, (jout les tendances romantiques lui semblaient résumer toutes scs croyances et ses aspirations libérales. Ou pressentait dès lorsqu’une ère nouvelle allait s'ouvrir pour notre littérature, retrempée aux sources nationales ; que la lutte littéraire devait être le prélude d’une lutte bien autreipcnt ardente et passionnée, entre l’élément russe et l’élément polonais, la force du nombre et celle de l’idée, la trahison et le dévouement : dont la Pologne elle-môme serait le champ de bataille et l’enjeu, avec l’Eui-ope entière pour témoin et pour juge... Sous ce point de vue, le poêle novateur avait bien mérité, non-seulement de l’art national, mais aussi et avant toute chose, de l’existence même de la Pologne.
L’université de Yilno, fondée par Étienne Batory, avait alors atteint à son apogée de splendeur. On voyait parmi scs professeurs des noms tels que Jean et André Suiadeçki, Lelevel, Onacewicz, Goluchowski, Malevvski, etc. Thomas Zan, le plus énergique, le plus actif soldat de notre indépendance depuis les confédérés de Bar et Kosciuszko, venait de fonder la société des Philarètes, dont les sept divisions étgiept désignées parles sept couleurs du prisme solaire. De la réunion de ces couleurs élémentaires devait jaillir la lumière qui, dans l’ingénieuse pensée de cette noble jeunesse, avait pour signification suprême la liberté. Cœur de héros s’il en fut jamais, Tliomas Zan était Pâme et le bon génie de l’association, qu’il conduisait par l’amour de l’étude à l'émancipation nationale. Initié par lui dans le conseil directeur des Rayonnants, Miçkiewicz improvisa cette magnilique OJe à la Jeunesse qui est encore, qui sera toujours, à notre avis, son plus beau titre do gloire.
En effet, y a-t-il rien dans la poésie moderne qui surpasse, qui égale même des accents pareils à ceux-ci :
« Jeunesse ! prends ton vo| d aigle au-dessus des plaines; et avec l’œil du soleil, d'un pôle à l’autre, mesure l’océan de l’humanité I
» Regarde, là-bas, sous les pieds; cette masse opaque, inerte, noyée d’un déluge éternel de mépris : c’est la terre!...
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» Vois çûmnne sur scs eaux stagnantes surnage un nautile ; à la fois navirCj pilote et gouvernail, poursuivant d'autres mollusques plus faibles, tantôt il s’élance à la surface, tantôt il plonge au fond. 11 ne s’attacbe point à la vague qui le porte et la vague ne s’attache point à lui... et soudain, comme une bulle légère, il se l>rise eu éclats contre un rocher; nul ne savait sa vie , nul ne se souviendra de sa mort : c’est VÉgoisme !... »
Oui, certes, vouloir donner aux pliilarètes de Vilno un avertissement contre l’égoïsme, concentrer dans un môme foyer leurs cœurs et leurs âmes, n’élait-ce point leur signaler lo vice dominant de notre époque ? n’élait-ce point essayer de la rajeunir, de l’illuminer par une espece de tiansfusion du sang et de la pepsée? « Q jeiinessel s’écriait-il, ton vol est celui d’un aigle, et ton bras pareil à la fondre ! » On peut juger du retentissement immense que di»t avoir en Pologne ce chant « qui s’étendit de l’Oder à la Dzwina, et fit tressaillir vingt millions d’homnaes (t). » 11 devait enflammer jusqu’aux Rus.ses eux-mêmes, qui depuis 1817, dans les deux comités do Tnltchin et de Moskou, méditaient l’afTranchissement de leur pays. Le gouvernement russe s’aperçut alors seulement de la faute qu’il avait commise en autorisant sa publication ; mais il était trop lard, le Romancero de Miçkiewicz était dans toutes les mains, son Ode à la Jeunesse dans tqutes les mémoires : il n’y avait plus qu’à frapper et à sévir... C’est ce qu’il fit de la manière la plus brniale et sans aucun rqénagemont.
Une enquête fut ordonnée par le gouverneur de Vilno, l’illustre général IvorsakolT, celui que .Masséna avait si vertement battu à Zurich ; on enjoignit au nouveau recteur de l’üniversité, Pélikan, âme vénale et corrompue, de dissoudre l’association des philarctes et de punir les fondateurs. Le sénateur ISovosiltzolf, vrai valet de bourreau, ivrogne et débauché, l’ennemi mortel de tout ce qui portait un nom polonais, fut appelé de Varsovie pour diriger l’instruction. Dès lois la persécution commença.
Les prisons et les couvents de'Vilno transformés en cachots, se. remplirent de pauvres enfants dont tout le crime était d’avoir chanté quelques hymnes patriotiques; une odieuse per-
(t) Galeriê de$ Con(«<njioraùii illutlret, par pn bomoip de rien.
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quisition fut mise en œuvre, avec des raffinements de supplices qui nous l’cporlciit aux temps primitifs du christianisme : et après deux années de tortures inouïes les P/u'/omates, dernier dél)ris de l’ancienne société, fuivnt ti-aînés, les fers aux mains, an fond de la Russie nsiatiijne, avec Thomas Zan, leur chef, qui avait en vain essayé de les sauver, et Miçkiewicz, leur poète, qui devait mourir en exil !
Et tout cela se passait en 1821, sous le règne d’Alexandre !•', le despote sentimental, le Tatar impénétrable dont madame Krndener avait tenté de faire nn philosophe allemand!
Miçkiewicz, déporté d’abord a Saint-Pétersbourg, composa son Voyage en Rassie, peinture atroce mais fidèle de cette contrée de houe et de sang: puis, dirigé sur Odessa, il se joignit à plusieurs de ses compatriotes pour faire nn voyage à travers les steppes de la Kriméc. C’est de cette période de sa captivité que datent ses Sonnets de Krimée, ravissante série de petits tableaux enchilssés dans quatorze vers, qu’il publiadurant son retour par Moskou; peu après, rappelé à Saint-Pétersbourg par l’influence d’un de ses compagnons de voyage, il écrivit et fit paraître son poème vengeur de lûmrad Wallenrod, avec cette épigiaphe significative : « Risoyna esserc volpe e tenne. y> que la Russie idiote ne comprit pas, et qu’elle admirait pourtant, sur la foi de son traducteur Pouschkin, comme nn chefd’œuvre incomparable. Cette devise empruntée à Machiavel, aurait dû cependant lui en donner la clef et révéler la pensée politique. C’est l'histoire d’un jeune Lithuanien, nommé Alph (monogramme transparent sous lequel on découvre le poète lui même), gendre du prince Keystont; qui voyant sa patrie sur le point d’être envahie et soumise par les chevaliers teutoniques de Marienbourg, change de nom, se fait chrétien, devient grami-maitre de l’Ordre, après lui avoir rendu des services signalés dans cent batailles; puis, s’étant concerté avec Vitold, grand-duc de Lithuanie, conduit toutes les forces de l’Ordre sous les murs de Vilno, par un hiver rigoureux, les fait décimer par le froid, la famine et le glaive ennemi : et puis revient mourir à Marienbourg de la mort des traîtres et des parjures, mais après avoir vengé son pays et l’avoir à jamais préservé de l’invasion. On voit par cette courte analyse que le cadre est dramatique, saisissant; et l’exécution ne le cède en rien à l’idée première. I-e langage est tantôt d’une tendresse infinie dans les en I retiens de Konrad avec Aldona,
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la fille de Keystont ; tantôt d’une àprc et farouche énergie, rugueuse comme une saga Scandinave ou le chant guerrier de\odbourg, dans ses conciliabules avec Halban, le vieux mage lithuanien, qui s’est atlaehc à ses pas comme le destin, pour attiser dans son àme le feu de la vengeance. Et pourtant, disons-le avec regret, malgré la perfection du style, cette idée n’est point polonaise; elle n’a point jailli d’une inspiration purement nationale. Le héros du poëme est au bout du compte un traître; il obtient sa victoire par la ruse et la dissimulation : qualités qui sont, fort heureusement, qui seront toujours antipathiques au caractère polonais. Konrad Wallenrod a fait en Pologne, de même que les Brigands de Schiller en Allemagne, une monstrueuse école , tout antinationale, et dont la plus bizarre expression se trouve dans la Comédie infernale du poète anony me; maiscette école, empreinte de germanisme, n’est pas du fait de Miçkicwicz ; il tallait que le poète, subissant la fatalité de sa condition de proscrit, couvrit sa pensée d’un voile, pour la faire accepter par ses tyrans et pour pouvoir la transmettre à ses compatriotes.
Après l’apparition de cet ouvrage, la gloire de .Miçkiewicz fut au comble. A dater de ce jour, le poète Pouschkin, tué depuis dans un duel diplomatique ; le poète Ryeïlefl', le savant BestoujelV, tous deux condamnés à mort pour crime d’amour de la patrie, se déclarèrent amis et disciples du barde polonais. On chantait dans tous les salons les airs du Konrad, mis en musiipie par madame Szymanowska, célèbre pianiste polonaise, dont la fille Marie devint plus tard la compagne du poète exilé. Mais cet engouement frivole de l’aristocratie russe, qui s’eflorçait par toutes sortes de moyens de le gagner à son parti, plus puissant et plus redouté que le tzar, lui servit au moins à briser ses chaiucs; et, quelques mois après, sur le passe-port qui lui fut présenté au nom de l’autocrate, .Mi<,kiewiez inscrivit ce mot seul : «Italie !... wEufin. hors decelenfer déglacé, comme celui de Dante, dont il avait franchi les frontières en condamné politi(|ue; et qu’il quittait à présent presque en triomphateur, il se sentit libre, il re-piia... mais il dut se recueillir ijiielque temps, avaht de réchaufler sou coeur et sa pensée : avant de pouvoir ouvrir- de nouveau ses ailes au souille de l'inspiration.
A la nouvelle de la révolution de juillet, il se rapprocha de la France et vint s’établir à Genève, où nous l’avons vu pour
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la pretillèi'6 fois ; où hoiis avons les piemiet^ selfë ses iriains, !
naguèt^ ericore chat-gées de chaînes!... C’esl là qü’en pressen- i
tant le réveil pi'ochain de là l^ologne, il composa ces Stances *
adressées à une Mère polonaise, empreintes d’une mélancolie i
navltlnte, de la terreur des cachots, presque de désespoir; èt (|Ui se terminent par les Vers suivants :
M La mort !.. polir monument cl pour gloires funt'bres,
Il aura d’Un gibfel les horribles débris ;
Quelqbes pleiirs d'une femme... et puis, dans les tén^bre^i Les mbrnes entretiens de quelques vieui amis. »
Tel devait être, selon lui, le destin des enfants polonais..;
Après la funeste issue de noti^ insurrection, nous lè relruiivâmes à Dresde, traduisant le Giaottr, de Byron; composant la Jteduttte d’Otdotij sinistre épisode dé la prise de Varsovie : pulft il Viol nous rejoindre à Paris avec le corps de l’émigralionj avec la(|uelle il ne forma depuis qu’une .seule et même ra-> mille. La première œuvre qui sortit de sa plume flit le Livirè des Pèlerins polonais, pan! en 1832, et que la traduction de M; de .Mohtalcmbcrt, et surtout l’éloquente préface qiii la précède, ont suftisaminent popdlâiisé eh Fiancé.
M. de Mohlâlemberl, alors urt des plus fervents apôtrés dé la liberté de Conscience, dans son enthousiasme pour la cause représentée par Miçkiewicz, avait appris notre langue ; ses articles publiés dans le journal hebdomadaire le Polonais semblaient être sortis du CœUr de notre nation, ainsi que les dis- Cdurs qu’il pi-onohçalt à la chambre des députés. Aujourd’hui t’nCcasioh Serait hicH plus féconde encore que sous la monarchiede juillet; câc il s’agirait à présent de la Pologne renaissante : et non pas d’une oraisoti funèbre à prononcer sur sa tombe!
Le Livre des Pèlerihi vivra comme lui éternel monument dii passage de l’émigration polonaise en Euiope. Édit en style biblique , inspiré par le plus sévère catholicisme , il fut cependant interdit à Rome, sOUB la triste papauté de Rrégoire XVI ; mais il eut cette destinée commune àvee les Paroles d’un croyant, de Lamennais, qui convient lUi-même avoir puisé sOn idée darts l’œuvré de Mivkiewiczj en l’élen-
(l)ajfair<i i* Rom$i par LameiiiiM*.
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dant d’une seule nation à lowlc riiunianilé. La troisiètne paiiie des ^Veuas, ropi-oduisant le drame de l’inquisition de VilnOj avec le Voyage en Russie pour appendicet suivit de près ce chef-d’œnvi-e. Une traduction partielle de Georges Sand, dans la Revue des Deux-Mondes, sous le litre le Drame fantastique, l’a révélée à la France comme une composition hardie; mais dans laquelle on remarquait déjà Un certain affaissement dé la pensée, un grand abandon du langage, une tendance plus prononcée vers le mysticisme dont le germe fatal se trouvait déposé dans la frêle et maladive constitution de Miçkiewics (1). Son individualisme s’était assombri, exalté, au contact de la société de Saint-Pétersbourg; son nioj trop exclusif était devenu l’inséparable compagnon de son mépris byronieti du monde et de l’humanité, en se résumant l’un et l’autre dans ces orgueilleuses paroli‘s de la scène terrible nommée l’/;rtprooisat«on ;
« Seul !... qu’ai-je besoin de la foule ? suis-je donc chanteur pour la foule? Quel est riiomme qui supportera toute la pensée de mes chants? qui verra, sans baisser les yeux, tous les rayons de mon àme?
» Dieu, et loi, nature I écoulcr-moi... voici des chants dignes de vous !... etc. «
Celle formidable imprécation de Konred, terminée par le blasphème et la démence, était déjà une transition vers le Messianisme... Malheureusement, ses ennemis et ceux de la Pologne en ont prolilé quelques années plus tard, pour tromper le poêle par des oracles supposés, et pour briser entre Ses mains cette lyre d’or (|ui valait bien le sceptre de plomb de Nicolas...
Mais comme Miçkievvic* s’est magniriquemcnt relevé de celle déchéance dans suri dernier poème de Thadée Soplilza ; celle épopée pàslorale polonaise où nous voyons défiler, dans des scènes rapides et bien enchaînées, tous les tableaux qui dès l’elifance ont charmé ilos regards : où nous croyons respireC toutes les bHses et les arômes de la terré natale ! Ce suprême et splendide épanoidssement de son génie est, à noire aVis, le plus complet et le plus vraiment national de ses ouvrages de longue haleine. C’est la vie des champs, cet Éden des
Q) Vofez son poi-trait gravé sor acier par Alitolne ülertciynski, d'apiès un Bédaillon de David,
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anciens Polonais, avec tous ses ti-avuux, ses fêles, ses amours ; c’est riiistoire de Dombrowski et de Kniaziewicz, les héros des Alpes et de Hohenlinden; celle des légions polonaises du Rhin et de l’Adige ; c’est l’entrée des Français et de Napoléon en 'Pologne, qui jette à leurs pieds son sang, son or et ses moissons, car elle se sent revivre, la pauvre martyre! c'est entin Kosciiiszko, c’est Joseph Poniatowski, c’est tout IStllPuis, dans le drame intimc.c’estceduel séculaire entre la Pologne libérale et la Russie barbare qui se poursuit à outrance dans le sein des familles, comme dans la nation ; c’est tout ce qui fait battre le cœur, donne du prix à la vie, tout ce qui fait espérer l’avenir! Ceux qui nous aiment doivent aimer ce livre ; ils le reliront d’un bout à l’autre, et ils le comprendront aussi bien que nous-mêmes : que les indillérenls, les égoïstes et les hypocrites se gardent bien d’y toucher, car ils n’y vcri’aienl qu’une lettre morte !
Après avoir produit Thailée Soplitza, notre poêle se reposa sur les bords du lac de (îenève, à Lausanne, en professant avec éclat riiistoire et les letties latines, d’où il fut lappelé pour veniroccuper la chaire slave instituée^ collège de France par M.Cousin,alors grand-maître de l’Université. Nous n’avons pas à nous occuper ici de son cours triennal (1840-1 843), sur lequel nous avons déjà sommairement exprimé notre pensée; et qui, d’ailleurs, a été publié en français.
Nous dirons seulement, avec un profond sentiment de douleur et de regret, que vers la meme époque un terrible malheur de famille est venu frapper le professeur-poète ; qu’une cure illusoire opérée par un charlatan lunatique, venu à Paris avec un passe-port du tzar et sans doute chargé d’une mission secrète, lui servit à s’emparer de l'esprit de Miçkiewicz, à surprendre et pervertir ses convictions, et à changer sa chaire de littérature slave en une tribune de Messianisme : terme vague, indéfinissable même pour les fanatiques entraînés à la suite du maître, et contre lequel est venue se briser et s’éteindre cette belle intelligence que trente années de souffrances n’avaient pu entamer ni ternir... Un imposteur aux gages de la Russie, un droguiste illuminé, un ex-libraire qui devait toute sa fortune aux écrits de Miçkicwicz, tels ont été les premiers propagateurs de cette doctrine; dignes adeptes d’une pareille religion! Faut-il que la grande âme du poète proscrit n’ait pas su résister à leurs poisons? faut-il que ce lii-
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mineux génie soit devenu le jouet d’une ruse grossière, ourdie par trois sectaires idiols-» Rien n’est plus vrai pourtant. Nouveau Macbeth, enchaîné dans le cercle fatidique tracé autour de lui par CCS trois énergumènes, il s’est pris à lutter corps à corps a\ec le démon du mysticisme, et il a succombé dans la lutte La chaire slave fut fermée en 1844 ; un cri d’exécration etd’ef- Iroi fut jeté par tous les vrais amis du poète éconduit : qui repentant déjà, mais encore frémissant du coup perfide qui venait de
I atteindre, fut nommé bibliothécaire de l’Arsenal à la place de Chai les Nodier, cet autre Slave d’adoption, récemment décédé, notre ami personnel, l’auteur de Jean Sbogar et de Smarra..'.
II n est resté de ces trois ans d’enseignement, de cette chaire saxante ou nous croyions entrevoir déjà comme une patrie intellectuelle, qu’un écrit immonde intitulé la Cène, publié d’après le faux-prophète; absurde compilation de rêveriesmysliqucsdéjà vieilles du temps de Swedenborg et de Jacques Bœhme : avec un chiffre cabalistique de 44, qui planera toujours comme un sarcasme inexplicable et moqueur sur tout ce lamentable souvenir: Depuis, pas un vers, pas une parole polonaise n’a jailli de 1 ame du poete, subjuguée, ouverte à tous les vents, exposée a tous les affronts; pareille à ces ruines augustes dont la main de nos ennemis a si largement semé toute l’étendue de notre pays!... On nous assure toutefois que les premiers chants d’uii poème cycliijue et les premiers chapitres d’une histoire de Pologne sont restés entre les mains d’un de ses amis, éminent poète hii-mèine, tH qui ne tardera pas sans doute à les livrer à notre admiration.
Et voilà qu’on nous apprend aujourd’hui la mort inattendue, presque mystérieuse, dont le poète a été foudroyé en Orient, le 26 novembre 185o, en accoiiiplissaiit une mission dont il avait été chargé par la France! Cette mort arrivée en tel heu, a pareille époque, ne semble-t-elle pas comme une erniere vengeance exercée par le despotisme aux abois et esesperant de sa cause, sur une de ses plus anciennes et de ses plus illustres victimes? Oh! comme la voix du vieux barde lithuanien eût été entendue parmi les Slaves, s’il l’avait eleyte, là-bas, sous cet horizon slave, au nom de la France et de la liberté,!...
Quel(jues-uris prétendent que .Mi(,kiewicz’ est mort dix années trop tard pour sa gloire et pour celle de son pays ; qu’il aurait dû s’éteiudre dans toute la plénitude de son talent,
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dans foiiS îtfs hiyon? de Son atièëole : eornthé le TassCj ScliilléJ’ et Bjrroh. Quant à nous qui l’avons suivi dans toutes les phnses de sa vie; qiii l’aimiuns pour ses soufliances de proscrit au* taril que pour sa gloire de poêle : noüs croyons qu’il est mort avant le temps et sans avoir révélé toute la pdrlée de son génie. C’est en Pologne, sur les rives du Niémen qu’il aurait dû liiourir; couronné de Ses œuvn^s, de sa palme de martyr, de l’amour unatiime de ses compalridies : le terme de son pèlerinage et du nôtre pleineirtent accompli! Oui, certes, une telle mort eût été bien digne de lui, s’il se fût éteint, soleil couchant, dans un dernier hymne de délivrance jeté sür ce doux sol natal dont le souvenir n’a cessé de le suivre un seul instant de sa vie ! Mais, comme le poêle de la Genèse et de l’Exodé, il était dit qu’il ne reveiaait pas la terre promise ; (Jü'il ne {)OniTait que l’enti-e voir de loin, du haut de sa pensée, eri l’indiquant du doigt à sa tribu... Combien d’entre nous sèmeront encore le désert de l’cxil dë leuhs ossements? comWeri d’entre nous pmitTOiit célébrer sur les bords de la Vistule ou de la Vilia la fête des .\ïeux ?
Paris, 31 janvier tS-IG.
(Le tsifde.J
A M. J. tÈLEVEL, HISTORIEN.
LA LÉGISLATION POLONAISE
MoNSiKl'B ET cknR GONCITOVEN,
Hans difrerenles attaques portées contre la natiohalité polonaise, on nous fait passer tantôt, comme M. de Lamartine le soutient dans ses récerttès publications, pour une aiistocratié impérieuse qui, faute de guerres avec l’étranger, exerçait sà vëleitr dans les combats particuliers ; tantôt, comme l’a dit Ml Wagtlerdans la séance du « février des chambres pruâsieh-i dest pour la grandëiurmée dt le quartier-général de la révolu-
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tien. On nous pcnneUra d’en finir upe bopne fois avec ces deu;t accusations contradictoires que nos ennemis ont en l’art d’ac? créditer, mais qui ne sont appuyées sur aucune induction tiistor riqne.
Pour ce qui concerne la première, l’esprit évangélique de nos vieilles lois républicaines, dans lesquelles le dogme de l’égalitécivilese trouvait bien plus pi’ofondément empreint que dans les inslitutions de nos voisins, ne pouvait admettre l'esclavage du peuple: car l’État polonais n’aurait piivivrependantbiiitsièdcs entiers,surcettecontradiction. L’oppression des paysans, fruit tardif de la décadence des mœurs cl de l’intolérance religieuse au dix-septième siècle, n’a jamais existé en Pologne qu’à titre d’abus et d’exception et sans avoir en aucun temps été autorisée parles lois. Elle fut du reste complètement réformée dans le siècle suivant par les assemblées législatives de 1708, de 177a, et surtout parla constitution du 3 mai I7D1. .Aujourd’hui, dans toute l’étendue de la Pologne, le peuple est aussi patriote que la noblesse, et plus encore dans certaines parties; car il a de plus(|u’elle comme motifs tout-puissants dp haine envers la Russie, l’élément religieiixdans toute saforce et la conscription militaire dans toute sa rigueur. Il y p plus ; nous renoticerions à l’espoir de reconstruire notre nationalité, si nous n’étions certains d’y voir concourir tout notre peuple de vingt millions d’âmes (1).
Cette certitude est fondée sur l’identité de race, sur loq| notre passé national ; sur ce qui se passe aujourd’hui même dans notre pays. Qu’il me soit donc pennis de jeter avec vous un coup d’œil rétrospectif sur notre ancienne législation.
Depuis l’étahlis.sement du christianisme en Pologne audixièr me siècle, à |)art quelques coutumes locales, nous remarquons runité des institutions ressortant de runité d’origine, dans les vastes pays habités par nos aïeux : « Les États polonais » se formant d’un grand nombre de tribus , avez-vous dit B dans votre savante étude sur no|re législation (2), assuraient » les mêmes lois au3t deux classes de la noblesse et » des paysans; ou, pour mieux dire, des guerriers et des
(1) Voyez l'Apitemlict, n" iii.
(2) Tableau de la Pologof aucienne el moderne, par MaUebrun cl Léonard Cbodzko, i. Il, pag. 239.
A K. J. LELEVEL
» CHltivafeiirs.,. A l’exception de quelques prisonniers de » guerre rachelds par les grands dignitaires , et qui se trou- • vaient immédiatement adiancliis (1), la masse des habitants P était libre et parfaitement égale devant la loi. »
Certes, votre autorité historique est une de celles qu’on peut invoquer sans craindre de se tromper. El plus loin :
« L'idée qu’on se faisait de la propriété était si pure, qu’elle « n’admettait pas de servitude. »
En eflet, la séparation entre les nobles ou propriétaires et les non-nobles ou fermiers, n’eut jamais d’autre signiOcation en Pologne que la différence sociale entre les* soldats et les agi iculleurs : le nom de milites étant commun à la classe nobiliaire, de même que celui de cmethones servait à désigner les persans. Da reste, 11 n’y avait parmi tous les membres de la piÂBièfE McoAe distinction de droits et de privilèges. Les branches collatérales delà Iftce desJaghellons nous ont senlœ donné quclqoes princes, aprèsla réunion delà Lithuanie à la Pologne au quatorzième siècle; en fondant cette funeste pépinière de magnats, presque étrangers au pays, et dans laquelle se recrutaient les ambitions de tous les partis : tous les autres titres, d’une date beaucoup plus récente sont, sans aucune exception, d’origine étrangère.
Le droit de propriété prenait sa source dans l’obligation de servir l’État, seul maître absolu de la terre et qui en héritait après la mort des usufruitiers. 11 devait en être ainsi chez une nation guerrière, ayant pour mission spéciale de protéger l’Eu- ' rope contre l’agression des barbares. Les contestations qui s’élevaient entre les possesseurs et les fermiers , étaient déférées aux zupan, juges de paix élus parles communes,avec délégation pour amener les parties à des arrangements à l’amiable. La peine de mort n’était admise que pour les crimes de. hautetrahison ou de parricide; mais, grâce à la douceur des mœurs de nos ancêtres, elle fut très-rarement appliquée : pendant toute l’existence de la Pologne, on en pourrait aisément énumérer tous les cas isolés. Le meurtre était puni d’emprisonnement et d’une amende pécuniaire pour les deux classes, à moins qu’il ne fût accompagné de viol ou de guet-apens. Pour tous
(1) « JUaler Boleslai III multos chrislianos destrtUut» judaorum suis fal ullalibus redimebat. » Gallvs II, p. 131.
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les autres délits, le roi, juge suprême, sc réservait le droit de grâce et d'allégeance.
Voilà dans toute sa mansuétude et sa simplicité l’ancienne législation polonaise, avant qu’elle ne fût réunie en un code de lois régulier, nommé statut de Wisliça, par le dernier des Piats, Kasimir le Grand, à la diète de 13i7. Citons, quelquesunes des dispositions, à l’égard du peuple, de ce code en tête duquel se trouve inscrit le principe fondamental de la non-ré- Iroaclivilé (I) :
« Le paysan est alTranchi de toute poursuite à raison des procès intentés au seigneur;
» Tous les habitants d’un village sont autorisés à l’abandonner, si le seigneur attente à l’honneur de la femme ou de la fille d’un d’entre eux (le droit du seigneur florissait dans toute sa vigueur chez les nations voisines);
» La coutume absurde existant chez nos voisins, par laquelle le seigneur héritait des biens du paysan mort sans enfants, est abolie, et les collateraux de celui-ci ont droit de recueillir la succession ;
» Les testaments ne sont valables que pour la succession mobilière, les terres possédées à titre de propriété ou d’antichrèse ne pouvant être données ou obérées par un acte de dernière volonté, selon le principe ; Ne defensioreipublicæ minuatur {2);
» Le duel est puni de six mois d’emprisonnement et d’une amende de SOO fr. (c’était donc un plaisir très-coûteux pour l’époque, et ([ue les plus riches pouvaient seuls sc permettre);
» Il n’y a pas de peine spécifiée pour les crimes de lèse-majesté, qui sont jugés, selon les circonstances, par une hautecour composée des membres de la diète ;
» Les débats judiciaires criminels et civils sont et resteront toujours publics en Pologne, les juges devant être élus dans les comices de chaque district, etc. »
On voit, par ces quelques citations, que nos lois les plus anciennes n’étaient déjà pas si barbares; quoi qu’en disent certains historiens étrangers, en nous appliquant le mot de Virgile : « Ferrea jura, insanuinque forum ; » que, pour le qua-
(1) n Votiimui ut omnes nosira corufilulionts édita in Vislicia non respiciant prœterila, sed lantummodo prœstntia et fulura, etc. »
(2) Celte disposition fut en 1676 cteoduo jusqu'aux maisons possédées (jans les villes par les deux classes,
torziènqQ siècle, elles portaient rcmpreinte d’une pivi|isation très-avancée. Ce premier codé polonais, qui valut à notre Kasimir le surnom de roi des paysans, litre sans contredit plus glorieux que celui que la postérité lui a si justement décerné, a devancé do neuf ans la célèbre Bulle d’Or de Charles Vil, empereur d’Allemagne, encore toute remplie des ténèbres du niojen âge.
Le statut de Lithuanie, adopté pour les provinces de l’e^ en 1529, sous le règne deSigismond 1"; c’est-à-dire antérieur de ti-oisans au code pénal allemapd intitulé Réglement de l'empire, porte entre auires les sages dispositions suivantes :
« La loi est ui\e et générale-, elle oblige toutes les parties et tous les habitants du pays, même |es étrangers ;
» Les crimes de haute-lraliisou sont seuls punis de mort, mais la toi exige, pour les constater, la déposition de sept témoins elle serment du dénonciateur ;
» Un faux accusateur subit la peine qu’aurait encourue l’accusé, si le délit avait été prouvé ;
» Les délits de chasse ne peuvent en aucun cas entraîner la peine de mort, comme dans les pays voisins ( 1 ) : ils sont punis, au maximum, de six mois d'emprisonnement ;
» Les peines pour attentats envers les femmes peuvent s’élèverait double de celles pour attentats ^envers les hommes; il en est de même pour délits envers les enfants et les hôtes étrangers;
» La peine de la torture est abolie etpe pourra jamais être rétablie (en France, elle ne fut définitivement supprimée que par la déclamation royale de 1788);
» Pendant toute la durée de leurs fonctions, les juges ne peuvent faire aucune acquisition d’immeubles: il leur est interdit d'entendre aucune cause dans laquelle eux, leurs enfants ou leurs pupilles, se Ironveraient intéressés ; etc. »
Ajoulons-y que, grâce à la passion instinctive de l’égalité, le droit d’aiuesse, <iuisubsiste jusqu’aujourd’hui on Angleterre, n’a j'amais pu prendre racine dans notre pays. U n’y eut en tout que ciiKj majorats sanctionnés par les lois; et dont deux seulement sont parvenus jusqu’à nous, les Radzivill et les Sulkovvski ; voilà pour le premier chef d’accusation.
(1) Commo dans certaines contrées de l’Allemagne jusqu’en 1830.
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Ces deux statuts, Iraduils du laün en polonais par Jean Herburt (15C4), sons le litre ûc constitutions, furent, avec les pacla-conventa, jurés par les rois au moment de leur élection, obligatoires jusque vers la fin du dernier siècle.
A côté de celte législation nationale, jus commune seu terrestre, qui réglait lesrapporls entre lesseigneurs et les paysans, se trouvait la législation étrangère ou leiitonique, jus novi fort, en usage dans les villes ; celles de la Mazovie et de la Prusse royale reconnaissant le droit de Culrn (Chelmno): toutes les autres, tant en Pologne qu’en üthuanie, la loi de Magdebourg. Cette loi, importée dans le pays par les nombreuses migrations allemandes et juives qui de tout temps venaient s'y établir, sévissait surtout contre les voleurs et les usuriers ; le vol commis de nuit ou avec eflraction était puni de mort. Les jugements de Pieu faisaient autorité en matière criminelle ; les épreuves étant au nombre de trois : r»!au bouillante, le fer jouge, le duel à l’épée entre nobles, au bâton entre non nobles. Les couiv judiciaires s’y composaient, comme en Allemagne, de maires, de baillis, d’éche' ins et d’avocats. Les sentences se rendaient et s’exécutaient à hui.s-clos ; sonvent les criminels, échappant à l’autorité de la loi nationale, trouvaient un refuge à l’abri de la loi étrangère. Le servage, kncchtscliaft, mot tciitonique s’il en fut, s’y trouvait admis daus toute sa rudesse.
(’ette loi détestable fut pendant sept siècles en conflit perpétuel avec la loi polonaise, qu’elle cherchait à corrompre et à étoufl'er, en faisant de nos glandes villes commerciales en quelque sorte des établissements germaniques. Dans scs rapports avec la Pologne, rAllemagnc nous a constamment porté malheur ; tout ce qui nous venait d’elle précipitait la ruine du pays: son action dissolvante a commencé l’œuvre de destruction, achevée plus tard par la Russie. Nulle part le dicton : « Timeo Danaos... » ne pouvait être plus judicieusement appliqué. 11 était réservé à la constitution du 3 mai 1791 d’abroger complètement cette juridiction étmngèrc, cl de faire revivre dans toute sa pureté la législation nationale.
Celle constitution, rédigée d’après les conseils de Rousseau et de Mably, votée presiju’à l’unanimité par la diète dite de Quatre-ans, malgré les intrigues de la Russie et de scs diplomates, établissait l’égalité de tous les citoyens devant la loi, la juste répartition des impôts, consacrait \'t\abeas-corpqs ou
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l’inviolabilité personnelle, assignait aux paysans des terres particulières sous la protection des tribunaux. Elle admettait une révision toutes les vingt-cinq années qui lui garantissait le progrès. Tout imparfaite qu’elle soit à notre point de vue actuel, cette constitution a précédé de cinq mois la première charte fran(,’aise, octroyée le 14 septembre de la même année.
Trois ans après, le général Kosciuszko, nomme dictateur par la nation, dans un ordre du jour daté du camp de Polanicç, le 7 mai 1704, proclame l’émancipation des paysans, l’inviolabilité de leurs possessions, et substitue des juridictions locales à l’arbitraire des anciennes couinmes. Une loi de solidarité pour les pertes subies par chaque citoyen pendant la durée de la guerre d’indépendance, est votée d’enthonsiame parla diète. Mais c’était l’avant-veille du partage (1795); et les généraux de la tzarine, en s’avançmt vers la Pologne, nous traitaient de démagogues et de jacobins, métejniki, comme le fait aujourd’hui M. Wagner dans la chambre prussienne.
ils étaient tout aussi justes à notre égard que ceux qui nous traitent, avec M. de Lamartine, d’aristocrates et de tyrans. Nous les prions de s’accorder ensemble, si c’est possible.
Certes, les confédérés de Bar, qui rendaient la liberté au roi Stanislas-Auguste au prix de leur vie ; le l épublicain Kosciuszko, qui plaçait ce roi parjure sous la protection de l’année, seraient bien étonnés s’ils entendaient les anathèmes lancés contre la Pologne au nom de l’ordre et de la conservation. Nos rois sont tous morts de mort nattirelle, si ce n’est sur le champ do bataille. On n’est pas anarchiste et régicide pour réclamer son bien; la révolte et le désordre sont plutôt dans l’illégitime possession du spoliateur, que dans l’incessante réclamation du spolié : voilà pour le second chef d’accusation.
Depuis cinquante années, tous les eflorts que nous avons faits pour améliorer le sort du peuple, ruiné par la guerre et l’oppression étrangère, se sont évanouis entre les mains de l’administration allemande ou moskovite ; et nous mettons au défi nos adversaires les plus passionnés de nous prouver le contraire.
L’Allemagne nous a répondu par les massacres de Tarnow soudoyés par M. de Metternich, et la suppression de la république de Krakovie, garantie par les traités ;
La Russie nous a répondu par les oukazes d’Alexandre ét de
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Nicolas, qui défendaient que l’on parlât jamais de l’éraancipalion du peuple, sous peine de déportation en Sibérie.
Le code de Napoléon, adopté en 1807 pour le grand-duché de Varsovie, fut en 1832 aboli par Nicolas et remplacé par les curieux oukazes du sénat ; oracles sibyllins qui peuvent, dans tous les cas possibles, s’interpréter dans les deux sens : pour pou que l’on y mette le prix.
L’esclavage en Russie, esclavage de 50 raillions d’àmes, est béni et sanctionné par l’Église orthodoxe ; il ne peut être supprimé qu’avec la religion elle-même. Voici un fait entre mille ; « Une comtesse Orloff avait, par testament, donné la liberté à un grand nombre de serfs qu’elle avait reçus de Catherine 11; le tzar l’ayant appris, annula aussitôt la disposition testamentaire et s'appropria les paysans (1).
.Mais, comme disait M. Peyrat , notre confrère, dans son excellent article du 17 juin dernier sur les nationalités : « Les Polonais, depuis près de cent ans, n’on< pas eu moins à se plaindre des calomnies de leurs ennemis que de leur Ojipression. »
L’Allemagne se repentira un jour amèrement d’avoir prêté les mains à notre partage; d’avoir diffamé la Pologne dans ses feuilles publiques et d’avoir volontairement accepté pour elle et pour l’Europe, la protection de la Russie.
En un mot :
Toutes les lois ressortant de l’instinct national étaient en faveur du peuple, toutes les lois venues de l'étranger portaient l’empreinte féodale du moyen âge ;
Nous désavouons hautement l’esclavage et le servage du peuple polonais, comme indigne de nous et de lui, notre frère de l’ace et notre égal par le patriotisme ;
Ce que la révolution a fait en d’autres pays, le dévouement civique l’a fait dans le nôtre, sans cITusiou de sang et par la spontanéité de l’assentiment commun.
Agréez, etc.
Paris, 5 mars 1856.
(Le SiieU.)
(I) VÉgU»e ichismatique ruut, par lo R, P. Tluincr, do l’Oralui'e; cbap, VU], De l’Esclavage.
Digitiz!^ by GoOglc
xwu
A M. J. MICHELET
auteur de lit Légmde de Koscivszko.
L’ÉMIGRATION POLONAISE
A TOUS, noble cœur, généreuse intelligence, qui , pendant nos jours d’exil et de captivité, nous avex soutenus par de loyales et courageuses paroles ;
A vous, liisloricn patriote, qui pénétré de la même foi que la nôtre, croyez qu’il n’est point d’Europe libre sans une Pologne libre;
A vous, Jidcs Miclielet, auteur de la Légende de Kosciuszko, invariable ami de noire Adam Miçkiewicz;
Nous , émigrés polonais, venons offrir cette image d’un héros popidairc, en témoignage de l’étemelle reconnaissance que nous vous garderons dans nos âmes, pour la pieuse et constante sympathie que vous avez vouée à notre cause ; pour les énergiques accents que vous avez prêtés à nos aspirations, pour celte foi robuste dans l’avenir qui a déjà transmis votre nom au respect de tous les peuples slaves.
Nous savons que vous'ne recherchez pas les louanges des hommes ; que la voix intérieure de votre conscience suffit à votre patriotisme. En vous faisant cette offrande, nous obéissons surtout à un besoin de nos cœurs ; et nous vous prions de l’accepter avec le même sentiment tout fraternel, avec lequel nous le déposons entre vos mains.
Que les noms polonais inscrits au bas de cette page vous rappellent un jour cette famille d’exilés qui, malgré les plus amères déceptions, malgré la plus douloureuse attente, n’a jamais désespéré du salut de la patrie et de l’humanité.
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• Quoi qu’il advienne dé ceüx qui !eâ oHt sighésj et i}tii, tttli= jours animés de la inêmé confiance dans la jilslice divine, seraient heui-eux de sceller de leur sang le Iriothplie dé leur foi politique; quelles que srtiéiit les destinées à venir dé Itk France, que nous avons si longtemps Considérée comtne Une seconde patrie : nous vous jurons un impélissablë souvéiiir jusqu’au dernier moment de notre vie, et nous ne Cesserons de vous ranger jiarmi les défenseurs les plus zélés, les jilliS actifs, comme aussi les plus méritants dé la sainte câuse jiolonaise.
Agréez, etc.
StiJt'fent lés sfffhatuivs.
PAria, ic mal-s 1866.
riÉPOKSE;
« Toute une vie de travaux serait trop payée par un tel témoignage. Qii'ai-je fait, sinon de dire ce que tous sentent aussi bien, et diraient mieux que moi?
» Je voudi-ais serrer sur mon cœur ceux qui ont signéj Veuillez le leur dire ; et qu’aucun d’eux : je le 8E^s, n'esl plus Polonais que moi-,
» AgI-éez; etc.
» Jl'LÉâ MiCHELIeT. 1)
Paris, 17 mars ISfib.
AU DIRECTEUR DU TIMES
LA POLOGNE ET LE PANSLAVISME Moxsif.ir,
Perttieilc*-mol dé réclattier eottU<i raHicle néepoioglqiiô que Tbiis Vénéz de publier «rt'Tà Pologné; Cottlme vous nô juriez ntentiC à vos généreuz antécédents, ni bbsOUdi-e eil principe Pabandoii de noire patrie par les puissances de l’Eu-
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l'Ope, VOUS n’avcz cru pouvoir justifier la politique de lord Palmerston à son dgard, qu’en disant: « que la Pologne n’existait plus de fait, qu’elle était morte, ense>elie dans sa gloire ; qu’on n’en pouvait plus retrouver quelques restes échappés au fer de scs hourreaux, qu’en Sibérie ou bien à l’étranger. »
En vérité. Monsieur, vous allez trop loin dans votre animosité contre vos futurs alliés. Que seize millions de Polonais soient tombés, depuis le triste ministère de lord Castlereagli, sous le joug de la Uussic, rien n’est plus vrai ; mais que la barbarie d’un gouvernement despotique, si sanguinaire qu’il soit, puisse en quebjues années exterminer une population de seize millions d’bommcs, qu’elle puisse anéantir leur patriotisme, lorsque ce sont des Polonais : c’est ce (jue peisonne ne voudra croire cl c’est ce <)ue vous ne croyez pas vous-mùrne.
Vous oubliez d’ailleurs le grand-duché de Posen et la (lallicie, soumis au régime de la Prusse et de l’Autriche. La Pologne existe si bien, comme nation sinon comme État, que vous-même avez dit : n II a suffi aux puissances occidentales d’écoquer un instant l'ombre de la Pologne, pour forcer immédiatement la Russie à souscrire à toutes les conditions qui lui étaient imposées. » Vous avez ajouté, d’après des correspondances de Vienne, que les alliés comprcrianl (jue parer sans riposter était un mauvais jeu, avaient déclaréà l’empereur d’Autriche qu’elles allaient enfin proclamer le rétablissement de la Pologne, en offrant à celui-ci les provinces danubiennes, en échange de la Gallicie ; vous avez rapporté que l’Autriche ac ceptanl avec empressement une proposition aussi avantageuse, l’avait fait connaître au roi de Pi usse, qui pour ne pas perdre Posen et la Silésie sans compensation, l’avait transmise avec une note très-pressante à son nc\en ; que la Russie alors, menacée d’un soulèvement général de l’Europe, et craignant une dissolution intérieure, avait adhéré sur-le-champ aux propositions de l’Autriche.
Tout cela ressort de vos précédents articles ; et, grâce au Journal des Débats, tout le monde le sait à Paris comme à Londres. Vous voyez donc bien qu’auenne de ces puissances, pas même la Russie, ne considère la Pologne comme anéantie et ne juge son rétablissement impossible ; que moins les hommes politiques prononcent son nom, plus elle leur est présente, sous quelques drapeaux qu’ils se trouvent rangés^ que l’abseacc piême de ce nom dans les traités qui s’élabyrent
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à Paris, le grandit encore dans l’opinion publique de l’Europe.
La Pologne se lie étroitement à ses destinées; elle est toujours sa question capitale : et cette paix dont vous semblez si heureux, conclue sur la menace de son rétablissement, est le témoignage irrécusable, le résultat positif de sa vitalité.
Vous en faut-il. Monsieur, d’autres preuves? Je n'aurai pas beaucoup de peine à vous les fournir.Vous les trouverez dans les nombreux officiers et soldats qui, malgré le mauvais accueil qui leur était fait, voulaient abandonner les rangs moskovites pour se joindre à ceux qu’ils croyaient devoir être les libérateurs de leur patrie, Vous les trouverez parmi ces prisonniers de Romarsimd et de Kinbum qui demandaient instamment à prendre du service dans les armées alliées ; mais le Morning- Adwrtiser a plus d’une fois expliqué les raisons pour lesquelles ils n’ont pas été admis.
Cette seule garantie est plus certaûie pour la durée des traités actuels et la sécurité de l’Europe, que la bonne foi du gouvernement moskovite ; car on sait de quelle manière ce gouvernement est dans l’usage de remplir ses engagements.
De tous les souverains qui ont régné sur la Russie, le tzar Alexandre l®’ est certainement celui dont on a le plus souvent gloriQé la loyauté chevaleresque et la modération. Sa modération ne l’a pourtant pas empêché de conquérir la Finlande, la Bessarabie, la Pologne prussienne et de vastes contrées en Asie.
Voyons si son renom de loyauté était mieux fondé. On sait que ce souverain, après sa défaite d’Austerlitz, n’eut rien de plus pressé que de chercher un nouvel allié pour recommencer les hostilités contre la France. 11 proGta loyalement, pour cela, du mécontentement de la Prusse; il vint en pei’sonne à Berlin, excita le ressentiment du roi, l’amour-propre de la reine, près de laquelle il se montra, dil-on, très-aimable et très-empressé. Ce fut sur le tombeau même du grand Frédéric que les trois souverains jurèrent alliance entre eux et haine à la France. La guerre commencée, les Prussiens vinrent imprudemment se faire battre à léna; quant à leurs alliés, ils ne firent pas de gl ands efforts pour reconquérir la Prusse : et après les deux batailles d’Eylauetde Friedland, l'empereur de Russie conclut de nouveau la paix à Tilsitt. Là, fut-il de bonne foi, jorsqu’il sembla se laisser séduire par le génie de Napoléon?
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La suite permet d’en douter; mais ce (pii est certain, c’est que bientôt après, oubliant les serments de Potsdain, il abandonna lâchement son allié.
Tout traité d’alliance est naturellement offensif et défensif ; il comporte de plein droit la garantie réciproque des deux territoires : et pourtant, le chevaleresque, le loyal Alexandi-e, abandonna par ce traité la moitié du territoire prussien, sans partager en quoi que ce soit le sacrifice.
Était-ce assez d’égoïsme, de honte et de mauvaise foi? Non, il fit plus encore. Il stipula son profit la cession d'une partie du territoire prussien du district de BiaJystok, avec 400,000 âmes de population ; et par ce nouvel acte de félonie, il n’abandonnait pas, il ne li\ialt pas seulement son beau-frère : il le vendait , eu s’enrichissant de scs dépouilles.
Et Alexandre !•' n’en est pas moins resté dans l’histoire le plus loyal et le plus modéré des souverains de Rus.sic; jugez des autres : n ah uno disce omnes! • Et la Prusse tout entière n’en a pas moins recherché l’alliance de cette puissance qu’elle sent devoir bientôt la dévorer ! Et le vieux roi n’en a pas moins donné sa tille au frère d’Alexandre! Et le roi actuel u’en sacrifie pas moins l’honneur de sa couronne et la sécurité de sa patrie à une alliance avec cette race perfide !
On a voulu, de môme que Napoléon 1®', faire à la Russie unegucrrcwdartnescourtotsM;» et on est arrivé, après deux ans de sacrifices inouïs, à la victoire de Sébastopol qui ne vaut pas mieux, pour ses résultats, que la défaite de Moskou : 1812 a trouvé son pendant, et non pas comme on voudrait le faire accroire, sa réparation en 1856.
Non, Monsieur, la Pologne n’est pas morte, quoirjnc vous en disiez, car la pei’sécution n’anéantit pas un peaiple de vingt millions d’âmes; et comme l’a dit notre excellent historien Maurice Mochnaçki : a Une nation ne meurt ftas les armes à la main, » Ia vie du tzar Nicolas s’est usée à la tâche de la tuer, sans pouvoir y parvenir; et l’existence môme de son colossal empire s’y est trouvée compromise. Depuis 1848 seulement, plus de trente mille émigrés, jeunes gens et fonctionuai- Tes publics, ont quitté leurs familles, espérant se faire enrôler en France dans les légions polonaises... Les stupides hommes d’Ëtat qui se trouvaient à cette époque à la tète de la révolution n’ont pas su les utiliser. La Pologne, comme un cratère de volcan, fait jaillir sans cesse une nouvelle lave, attestant que
LA POLOGNE ET LE PANSLAVISME
Ip foyer intérieur est loin d’être éteint. Jetez-y un mol de patrie, il s’embrasera. En 1833, le conseiller-intime S*** était envoyé à Varsovie avec la mission de dénationaliser les Polonais, et muni des pleins poiivoira les pins étendus. Nicolas lui donnait dix ans pour cette œuvre de destruction; et lui, soit vanité, soit ignorance, n’en demandait que trois : il était, disaitil, parfaitement sûr de lui-même et de ses moyens. Apres six ' ans écoulés il fut rappelé à Sdinl-Pétersboui’g ; le tzar furieux lui demanda pourquoi il n’était pas plus avancé dans sa besogne : « Eh, sire, faites-la vous-même, si vous voulez, lui dit le farouche émissaire ; maisje vous avertis que si vous restez seulement dix mois à Varsovie, vous deviendrez polonais! »
S*** fut naturellement envoyé en Sibérie, pour accomplir le reste de sa mission.
11 n’est pas juste, .Monsieur, de nier l’existence d’une nation, si mallieureuse qu’elle soit, pour pouvoir se dispenser de la .secourir. Mais s’il est une chose au monde qui puisse lui faire abjurer son patriotisme, les traditions de scs aïeux, c’est le désir de la vengeance contre ceux qui ont méconnu tous ses sacrifices ; c’est l’espoir du dédommagement en gloire et en conquêtes de ce que l’abandon de l’Europe lui fait perdre en liberté. L’Autriche d’alxud et plus lard l'Angleterre se repentiront d’avoir encore une fois renié notre patrie, lors- ' qu’il suffisait d’un généreux effort pour la sauver*; elles reconnaîtront, mais trop tard, la différenco qui existe entre la Russie réduite à l’impuissance par l'opposition polonaise, dont elles ont si souvent profité : et la Russie marchant de pair avec la Pologne ralliée, à la réalisation certaine des projets de Pierre 1*’, c’est-à-dira au panslavisme (t).
Agréez, etc.
Paris, 39 mars 4856. «
( Le Times. — Le Sun. — Le üalignani’s Messenger.)
(4) On sait que le panslavisme a pour objet ta réunion de tous Iss Slaves et de leurs adhérents, c'estrà-dire decent niiUions d’iudivldus, sous le sceptre de la Bussie.
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LES CONSÉQUENCES DE LA PAIX
« Les dyuasties re se fondent que par U gloire. » Sir de Grovestims,
(Lei Congrit de Vienne et de Parie. J
Monsieur,
Les conférences de Paris ont eu pour but de stipuler les clauses nécessaires au maintien, ou pour mieui dire au rétablissement de l’équilibre européen. A I heure où nous écrivons, le diflërend turko-russe, transformé en lutte européenne, vient d’être réglé par la voie des négociations. Nous serions les premiers à nous en réjouir, si ces transactions pouvaient amener une paix sincère et durable, basée sur les principes au nom desquels la guerre fut entreprise par les puissances occidentales ; mais telle n’est point notre pensée : elles n’aboutiront, selon nous, qu’à une trêve de quelques années, qui rendra quelque jour la guerre plus ardente et plus meurtrière, et par ses conséquences remettra pour longtemps encore en question l’avenir et la sécurité de l’Europe.
La première conséquence de la paix, conclue par les plénipotentiaires des puissances et qui vient d’être scellée par un traité, sera de rassurer la Russie dans ses conquêtes et de la raffermir dans ses prétentions. Il est évident pour elle, de même que pour nous, que la continuation de la guerre entraînait la dislocation imminente et la réduction de ce colossal empire, peut-être même sa destruction totale. Elle le sent si bien que, toutes les concessions qui lui sont demandées, elle s’empresse d’y souscrire, tout en discutant les détails, uniquement pour sauver l’honneur de sa diplomatie. Sébastopol démantelé, Nikolaïefl désarmé, Kars remis au sultan, ne sont rien auprès de l’immense intérêt qui s’attachait pour elle
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à l’acceptation des cinq articles; elle aurait volontiers rendu la moitié de son territoire pour pouvoir consener le reste. La Russie a depuis longtemps appris cette politique de temporisation qui se fait au besoin basse et rampante, lorsqu’elle n’est pas certaine du triomphe immédiat; qui consiste à sacriiier une partie pour maintenir la totalité; comme le loup pris au piège s'arrache lui-même le membre captif et retourne à son gîte. Si vous vouliez avoir un gage infaillible de sa sincérité, de son renoncement à toute idée de conquête, il fallait lui redemander la Pologne; mais c’est là précisément la seule chose qu’elle n’aurait pas consenti à vous accorder.
L’Autriche a donc sauvé la Russie, en déterminant les alliés à reprendre les négociations, après leurs victoires de l’Alma, d’inkerman et de Malakoff; de même qu’à une autre époque la Russie avait sauvé l’Autriche, après ses désastres de Rude, de Kapoina et de Temeswar : ce n’est de sa part qu’un prêté rendu. Mais cette dette de reconnaissance qu’elle vient d’acquitter envers sa rivale, ne doit pas être soldée aux dépens de l'alliance anglo-française; au prix de son influence morale en Europe, de son honneur, de sa popularité. C’est un engagement particulier entre les deux empires, à l’accomplissement duquel la France et l’Angleterre ne sont aucunement intéressées. Que l’Autriche ait désiré la paix presque autant que la Russie, c’est très-probable; car la guerre l’obligeait, en vertu du traité du 2 décembre, à se déclarer contre sa bienfaitrice : mais où se trouve la garantie qu’une fois la paix conclue, l’Autriche, obéissant à ses anciennes affinités et dégagée de ses conventions nouvelles, ne quitte soudainement l’alliance anglo-française pour se jeter dans les bias de la Russie?
Cette garantie n’existe nulle part, si ce n’est dans la mesure que nous avons maintes fois proposée et que nous proposons encore, pour éteindre la guerre d’Orient jusque dans son principe : savoir, le rétablissement de la Pologne. Cette mesure de salut pourrait soulever peut-être l’opposition diplomatique de l’Allemagne ; mais non la décider aux hostilités envers les alliés : car le premier coup de canon tiré sur 1(3 Rhin ou les Alpes serait tout aussi fatal à l’Allemagne qu’à la Russie elhsmême. Il j a plus ; déclarer l’indépendance de la Pologne comme condition indispensable de l’équilibre européen, c’était terminer la guerre d’un seul coup et dans
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une Kule campagne : car la Russie épuisée ne songeait plus qu’à se tnetlre sur la défeDsive dans son propre territoire. Ses ressources militaires, ses arsenaux, ses ûnances, son prestige surtout, étaient déjà complètement dissipés, anéantis; elle ne pouvait continuer la lutte qu’en dégarnissant la Pologne, qu’en employant ses dernières réserves et sou dernier pécule : elle en avait à peine pour trois mois. La défense prolongée de Sébastopol avait tari tous ses moyens de résistance ; celle de Saint- Pétersbourg, de Kronstadt ou même de Riga, devait être son lâlc d’agonie : trop heureuse si des complications intérieures n’étaient venues la mettre hors de combat dès le début de la campagne.
Dans cet état de choses, dont personne en Europe ne peut se dissimuler la portée, la conclusion de la paix, de la part des puissances alliées, sera-t-elle politique, utile, rationnelle, à quelque prix que ce soit? Évidemmentaon; carie butdelaguerieacliielle est encore loin d'être obtenu. Soulever une question .uissi vaste, aussi prédominante que cette question d'Orient, qui tient en suspens le monde depuis la chute de Napoléon I"; sans la résoudre, ou bien en la laissant à moitié résolue, en se contentant d’un simple ajournement, d’nn expédient dilatoire, est pour la France et l’Europe une faute grave, la plus grave qu’elles aient encore commise : et dont les conséquences ne tarderont pas à se traduire pour elles en pertes incalculables et en revers inouïs. Il valait mieux, croyons-nous, poursuivre le combat, une fois engagé, jusqu’à ce que leur adversaire fût mis dans l'impossibilité de le reprendre un jour et de le continuer dans des circonstances plus favorables.
Ces circonstances ne manqueront p.as de se produire au moment où l’on y sera le moins préparé ; nous mettrons en première ligne la mauvaise foi traditionnelle de la Russie. Tous les trailés ne sont observés par elle que lorsqu’elle ne trouve pas un avantage direct à leur violation; et nous pourrions, depuis le traité de Karlovita jusqu’à celui de Kaïnsrdji, citer des mdliers de faits à l’appui. La teneur môme des cinq articles, tels qu’ils ont été présentés aux conférences, lui en fournira le pi-étexte ; l’exclusion des vaisseaux de guerre de la mer Noire, une commotion politique en Europe, la dissolution possible sinon présumable de l’alliance anglo-française, lui en donnerai le moyen. La ruine de Sébastopol a été amplement compeniilî^r la prise de Kar»; le dernier coup d’épée a été
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portt^ par la Russie ; et la paix, en relevant le prestige de ses armes, la fera passer désormais, aux yeux de l’Europe comme aux siens, pour invincible.
La seconde conséquence de la paix sera de rattacher pour jamais la Pologne au système de la Russie, en faisant prévaloir scs instincts de domination sur les Slaves, généralement désignés sous le nom de panslavisme. Il est en effet peu vraisemblable que les Polonais, après tant do déceptions et do sacrifices, après la réserve étrange que l’on a mise à prononcer le nom de la Pologne dans le débat actuel, voudront encore attendre leur salut de l’Occident; et ceci n’est point une simple conjecture, mais le résultat assuré de vingt brochures écrites depuis un an. Comprend-on bien toute l’influence que les Polonais, ralliés à la Rus.«ie, vont exercer sur les Allemands ei les Slaves? Sait-on ce que vaudra pour l’Europe cette solution imprévue du problème polonais? Les populations slaves, qui forment un tiei-s de la Prusse et les deux tiers de rAulriche, n’avaient jusqu’à présent aucune sympathie pour les Russes, et reconnaissaient les Polonais pour frères cl pour libérateurs. Quelle force n’aura donc pas la croisade slave, prêchée par eux parmi les peuples de môme origine ; lorsqu’ils affirmeront à leurs frères qu’ils ont en vain compté sur l’esprit libéral de l’Occideut pour la délivrance commune, et que le servage russe leur parait désormais une condition meilleure pour réaliser leur grandeur et leur unité nationales ; lorsqu’ils viendront donner aux Rohèincs,aux Magyars, aux Roiimans, la certitude de subjuguer à leur tour les Allemands, leurs oppresseurs depuis bien des siècles: comme aussi de se venger de cotte France qu’ils ont tant aimée, vers laquelle ils ont tendu les bras aux jours de leur supplice, et qui les a toujours éconduits, abandonnés, trahis!
Que l’on y prenne garde ! la race slave couvre la moitié de l’Europe et de l’Asie ; elle compte 80 millions d’individus belliqueux : et sa force devient irrésistible lor»]u’elle se trouvera réunie sous un même souverain I Cette masse grandira sans doute encore par quelques années de paix, en profilant do tous les fruits de notre civilisation; la Russie alors, se trouvant déchargée des dépenses que lui imposait sa marine, gardera aisément 8 à 900,000 hommes sous les armes ; la meilleure et la plus forte partie de celte année sera naturellement accumulée dans les provinces occidentales, c’est-à due eu l’ologue : de
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là, 3 ou 400,000 hommes, toujours prêts à entrer en campagne, pèseront, selon la volonté du tzar, tant sur la Prusse que sur l’Autriche, pour les écraseï' l’une par l’autre, en les entraînant toutes deux, de force ou de gré, contre la France (t).
La Russie, on le sait du reste, attache une très-grande importance à l’adhésion de la Pologne ; car il a suffi que les puissances occidentales, lasses de lespecter l’intégrité de son territoire, aient menacé de transporter le théâtre de la guerre dans les provinces polonaises, pour que le tzar acceptât sur-lechamp les offres de paix de l’Autriche. Que les adversiiires et les contempteurs de la Pologne, s’il en est ailleurs qu’en Russie, reconnaissent donc encore une fois que c’est à notre existence ([u’ils doivent cette paix si ardemment souhaitée; mais qu’ils songent aussi que la Pologne, lalliée à la Russie, transformera vingt millions au moins d’ennemis implacables, en autant de sujets dévoués à la politique du tzar. Celle seule considération devait siaffire pour déterminer les alliés à n’acœpter la paix dangereuse oflerte parla médiation de l’Autriche, 'qu’au prix de l’alTrancliissement total de la Pologne.
Une autre conséquence de la paix sera de rendre la Timpiic hostile, ou tout au moins indifiérente aux alliés. Les frontières sud de l’empire moskovite sont assurément les plus vulnérables ; et ces frontières, en vertu des cincj articles stipulant la neutralité de la mer Noire, deviendront inaccessibles. C’est surtout pour arriver à ce but, pour fermer les Dardanelles aux vaisseaux de guerre étrangers, que le tzar défunt voulait s’emparer de Constantinople; or, les traités actuels vont avoir le même eflel au profit de son héritier. Neutraliser la mer Noire, c’est en même temps neutraliser la Turquie, c’est la mettre hors de votre portée et de votre influence ; il s’agit du cas de guerre bien entendu : car il n’y a point de neutres sans combat. C’est donc dans l’intérêt de la Russie et non dans celui de la Timjuie que vous stipuliez cette neutralité. Le tzar s’empressera sans doute de faire construire des chemins de fer stratégiques, qui lui permettront de porter rapidement ses troupes d’une extrémité à l’autre de l'empire ; mais il n’aura plus que les provinces baltiques à défendre contre les alliés : ses frontières méridionales se trouvant toutes gardées par l’invio-
(1) Le Monde elave, par l’euicur de la Lettre à l' Empereur ; 1856.
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labilité de la mer Noire. Ce n’est pas la fermeture de cette mer qu’il fallait exiger pour la mettre à tout jamais à l’abri d’un coup de main de la Russie; mais, bien au contraire, son occupation incessante par les flottes alliées : .sans cela, la mer Noire, fermée à vos vaisseaux, sera toujours le grand chemin de la Russie vers Constantinople et les Indes.
Il est également certain que la politique russe va changer de système à l’égard de la Turquie ; qu’elle sera désormais aussi flexible, aussi conciliante qu’elle était naguère exigeante et hatitaine : le l’cssentiment des Turks contre leurs voisins va par conséquent décroître avec leui-s appréhensions. Alors, les agents du tzar, tout en semant l’or et les conseils, ne manqueront pas de rappeler aux Turks tous les affronts dont la diplomatie occidentale ne cesse de les abreuver depuis Navarin et Nezib; alors, on leur fera sentir tout ce qu’il y avait, dans les piwédés des alliés, de dédaigneux et d’humiliant pour leur orgueil national. Les modifications qu’on impo.se à cet empire dans ses lois et ses usages, sont déjà tellement antipathiques à la race musulmane, qu'il faudra sans cesse recourir à la force pour maintenir en même temps les Turks et les Grec.s dans les limites de la soumission et du respect. N’esl-il pas dès lors bien évident que, lorsque vous aurez besoin de la coopération de la Tunpiie pour une gueire défensive, cette puissance refusera son concours, en se retranchant dans le principe de la neutralité admis par les conférences?
Four les îles d’Alaud, nous croyons qu’il était plus avantageux d’obtenir leur restitution à la Suède, ou même leur entière indépendance, que d’imposer la défense de. relever les murailles de Bomarsund. L’amour-propre de la Russie aurait été moins humilié de ce fait une fois accompli, que d’une pareille interdiction. Ne pouvoir reconstruire ses forteresses et ses arsenaux, c’est n’ôtre pas maîtresse chez elle; rien ne sera plus populaire en Russie que la rupture d’un semblable traité. La France en a fait à ses dépens la rude expérience sous la restauration ; la défense de relever les remparts d’Huningue pesait bien plus à son patriotisme, que la perte des provinces qu’elle avait conquises. Nous pouvons en dire autant de Sébastopol , dont la plus forte moitié subsiste toujours ; le fort du Nord vaut dix fois la tour de Malakoff : et la Russie sera libre de redresser le tout quand elle voudra, grâce à la teneur des cinq articles. Mais qu’importe telle ou telle rédaction d’un
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point convenu anjourd’liui et qui sera violé demain ? On en eût ajouté dix autres que ce serait absolument la même chose. Ce n’est pas dans les termes plus ou moins restrictifs d’un traité que se trouve le triomphe etfectif de la Russie; c’est dans le fait même de son acceptation. 11 ne faut négocier avec elle qii’après l’itvoir abattue; Tilsitt et Moskou sont là, comme deux témoignages solennels des mécomptes auxquels on s’expose, en s’engageant avec elle dans des pourparlers intempestifs. Les cinq points, disons-lc franchement, sont tout à son avantage, et valaient à peine le soin d’ètre discutés.
Ce ([ui le méritait Lien plus, c’est la reconstruction de la Pologne, votre plus ancienne alliée ; rempart vivant de l’Europe contre l’Asie, de la civilisation conlic les barbares : qui garantissait pour jamais l’.Allemagne de l'influence moskovite. En procédant à cette œuvre éminemment populaire dévolue à la France, et qui la rcndiail plus grande qu’elle n’a jamais été, il ne s'agissait plus des demi-mesures, des plans avortés, des tristes errements de 1807 ou de <812; il fallait la Pologne vaste et forte, telle qu’elle était avant le partage, telle que Jean Sobieski l’a laissée. Si l’Angleterre n’a pas pris l’iiiitiative dans son rétablissement, c’est (ju'efle ne s’y cioyait pas directement intéressée, comme puissance maritime ; cei intérêt et cette initiative appartiennent surtout à la France, comme puissance continentale, avec ou même sans la coopération del’Alleinagnc.
Eh quoil vous avez fait des sacrifices immenses, dcw pertes incalculables, en hommes et en argent; vous avez faticiié un demi-million de soldats sur vos champs do bataille, en entraînant l’Europe entière dans une ligue géante contre la Russie : et tout cela, sans aucune compensation, sans indemnité de gtierre, sans même lui demander la stricte exécution des traités de 1815, faits contre la France, résultat pitoyable de sa défaite et de la chute du premier empire ! Quel est donc l’étrange aveuglement qui vous fait accepter, après la triple victoire de l’Alma, d’Inkermau et de la ïchernaïa,le rôle de suppliants et de vaincus ! bji sique vous tenez la Russie abattue à vos pieds, ruinée, désespérant de sa cause ; lorsqu’il suffit d’un dernier effort, d’un élan généreux, pour venger tous vos désastres, Müskou, Leipsick, Paris, et la longue humiliation de ^ juillet ; j>our organiser et ;>acifier l’Eui'opc, celte fois, avec le bras tout-puissant de l’Angleterre : vous offrez placidement à votre ennemie, avec la Krimée conquise, tous les fruits de
Die.
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votre exp(5dition!... L’histoire demandera un compte sévère aux auteurs du traité de Paris, du résultat de cette guerre sanglante, égale en fatigue et en durée à toutes celles du premier empire; qui aurait dû vous conduire à la suprématie politique en Europe : et dont vous n’avez su retirer aucun profit, ni pour vous, ni pour vos alliés!
En un mot, si le tzar vient d’accepter les conditions stipulées dans le projet, ce n’est ni par déférence pour les alliés, ni par un renoncement à ses vues ambitieuses, ni par amour de la paix ; c’est parce qu’il espère prendre sa revanche eu temps opportun. Pour vaincre, vous n’aviez plus qu’à le vouloir ; l’alliance occidentale, ce grand fait historique, le plus imposant depuis plusieurs siècles, scellée sur les champs de bataille de la Finlande et de la Kiimée, vous en donnait le gage infaillible.
En d'autres termes ; la Russie humiliée sans être affaiblie, la Pologne perdue, la Suède compromise, l’Autriche disloquée^ la Turquie réduite à l’immobilité ou même rendue hostile, le Piémont frustré, les Finlandais, les Tatars, les Kosaks, les Cii'cassiens, se voyant arracher les derniera vestiges de leur nationalité; et par dessus toute chose, le tzar réconcilié avec les Slaves : — telles seront les conséquences de celte paix avant la victoire, ou plutôt de cette trêve d’un jour, résultant de l’acceptation pure et simple des cinq articles, et que nous n’hésitons pas à déclarer cent fois plus désastieuse que k guerre elle-même (1).
Agréez, etc.
Paris, <<"' avril 4856.
(Le Moming-Adoertiter. — Le niégraphe, Bruxelles.) ’
( 4 ) Cette lettre, admise et oomposée dans le Siècle, ainsi que les deux articles gaivants, tuui un mois avant la conclasion du traité, n'a pas pu paraître dans ce journal, faute de place.
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Monsieur,
Plusieurs journaux étrangers ont reproduit, d’après le Times du 29 mars dernier, la lettre dans laquelle je disais « que le désir des représailles , une longue attente déçue, l’impatience de vivre et d’agir, pourraient bien opérer un jour ce que n’avaient pu faire encore la violence, la persécution, le massacre J que la Pologne, ralliée par Tindiflérence de l’Europe au panslavisme russe, abandonnant son amour de la liberté pour l’amour des conquêtes, réunirait aisément tous les Slaves, c’est-à-dire près de cent millions d'hommes, sous le sceptre despotique de la Russie. » Quelques amis de la Pologne, méconnaissant ma pensée, ont cru voir un conseil dans ce qui n’était, selon moi, qu’une triste prévision, une meuace de l’avenir. A Dieu ne plaise qu’un pareil souhait puisse jamais sortir d’une âme polonaise ! car ce serait abjurer toutes nos traditions de patriotisme, pour une pensée de désespoir et de vengeance. Un proscrit, si ferme qu’il soit dans ses croyances, n’a pas le droit de parler de dévouement à ceux qui sont restés üdèles sous le martyre; le sang parlera toujours plus haut que les larmes : mais je ne me consolerais jamais si l’on pouvait donner à l’un de mes écrits une pareille interprétation.
Non î ce n’est pas un conseil que je donne à mes frères; c’est un danger que je leur signale : et nul d’entre eux ne saurait autoriser son apostasie de mon avertissement. Comme moi, ils sont piofondément blessés de l’oubli de l’Occident; comme moi, ils gémissent de voir le nom même de la Pologne absent dans les actes du congrès de 1833 : comme si la Pologne, la çuestioncapitale eu 1815; avait réeliement cessé d’exister ! Mais
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qu’ils sachent bien aussi que, malgré cette omission de la part des puissances de l’Europe intéressées ou non dans son partage, tous les esprits indépendants, tous les cœurs généreux croient à sa délivrance, et font des vœux pour qu’elle puisse s’accomplir; que nos ennemis eux-mêmes sont loin de juger la Pologne comme à jamais perdue. « Nous vous laisserons sous le joug de la Russie, même après l’avoir vaincue, comme le Christ sur la croix U! » me disait, il y a deux ans, un de ces hommes du passé qui n’out rien compris du présent et rien prévu de l’avenir... sans s’apercevoir qu’en nous comparant au Christ, il avouait implicitement que notre résurrection seule sauvera l’Europe et le monde !
Je dirai plutôt à mes compatriotes :
« Frères, sacliez encore attendre et soufirir, car dans votre sein repose la rédemption de l’humanité ! restez fermes dans votre servitude, comme nous le sommes dans notre exil; songez que nos aïeux n’ont jamais été plus grands qu’aux jours de leurs désastres ! Gardez-vous surtout du sentiment de la vengeance, indigne de noüe cause, et qui doit toujours être dominé par l’amour de la patrie ! Ceux qui nous ont abandonnés sont plus à plaindre que nous-mêmes! Que si l’idée du désespoir voulait s’emparer de vos âmes, rappelez-vous Jean- Kasimir, sous le règne duquel la Pologne fut par trois fois envahie, démembrée, presque étouflée dans un bain de sang 1 rappelez-vous Jean Sobieski, son successeur, j)ayé d’ingratitude par l’Autriche, qu’il avait sauvée; et qui, malgré sa défection, n’a jamais tendu la main aux ennemis de la chrétienté! rappelez-vous surtout Thadée Kosciuszko, le héros des deux mondes, mort en exil; en souvenir de qui la l'ologne a élevé un monument immortel, avec les ossements de ses soldats, avec la terre recueillie sur tous ses champs de bataille!... Voilà le conseil et l’exemple que nous vous offi ons, comme les seuls qui puissent convenir à votre patriotisme I »
Oh ! certes, on ne déchire pas une histoire gravée en pareils caractères ; on n’anéantit pas une nation, parce qu’on efface son nom de la carte du monde I
Et comment pourrions-nous abdiquer notre nom de Polonais, pour celui de Kusses ou de Slaves, qui n’est qu’un pseudonyme du précédent, lorsque nous voyons la Itussie, jusque dans sou succès politique, forcée de convenir de son infériorité, comme mœurs et comme civilisation, eu face de l’Europe entière; lors-
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que nous voyons les anciens sujets de l’Autriche appeler de tous leurs vœux un ordre de choses nouveau, qui les arrache au triste régime de l’abi utissement et de l’arbitraire! Comment pourrions-nous renoncer au droit sacré de l’indépendance nationale, pour un fait éventuel, éphémère, qui disparaît déjà dans l’isolement et le mépris!
De deux choses l’une : ou la Russie, honteuse d’elle-même, se donnera des institutions libérales, peut-être une représentation, et pour renforcer son unité voudra sç séparer d’une population hostile, dont le langage, la religion et les souvenirs historiques sont tout diilérents des siens; ou bien, comme il est plus probable, la Russie n’ayant subi la paix que comme un aflront dont elle voudra se venger en temps opportun, la guerre renaîtra bientôt plus ardente et plus décisive : et cette fois la guerre, la dernière peut-être, sera faite au nom de la Pologne, avec elle et pour elle. Jamais la justice de notre cause n’a reçu de consécration plus évidente 1
D’ailleurs, deux grands faits doivent soutenir notre attente et conürmer nos espérances. L’un, c’est que l’alliance des trois États spoliateurs est à jamais dissoute. La haine de la Russie contre r.àutriche est aujourd’hui violente et profonde ; demain elle va se Iraduiie en menaces, en sourdes excitations, peutêtre en hostilités ouvertes : le pacte criminel qui nous tenait asservis est donc bri.sé par ses auteurs et ses complices. L’autre, c’est que la politique égoïste, craintive, imprévoyante, inaugurée par la dynastie de juillet, tend de jour en jour à s’affaiblir, à s’effacer, pour faire place à des principes plus larges, plus populaires, plus universels; uous en voyons déjà le premier essai dans une commission européenne, revêtue d’un caractère officiel : prototype d’une grande synthèse nationale que nous avons nommée dans nos précédents écrits , « les Etats-Unis d'Europe, »
Non ! tout n’est jms encore fini, pas plus pour uous que pour les autres : les intérêts pour lesquels la guerre d’Oiïont a été entreprise subsistent toujours sans aucune modification ; il n y a qu’un port et quelques vaisseaux de moins dans la mer Noire; aucune question n’est finalement vidée en EtirefMî : et si les hoimnes d’aujomd'hui pouvaient laillir à leur mission. Dieu se chargera de l’accomplir. « Quand Dieu veut qu'un ouvrage soit tout de sa main, disait l’éloquent Bossuet, il réduit tout à l’impuissance, puis il agit. » U agira
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bientôt sans doute } car jamais l’impuissance individuelle n’a - été mieux et plus cuinpléloiueiit prouvée : car dans notre époque d’abréviation matéricllo et morale, où les instants comptent pour des jours, les Jours pour desannées, les grandes causes nationales qui demandaient autrefois des siècles entiers pour être résolues, exigeront à peine quelques mois do laideur, de courage et do persévérance.
Agréez, etc.
P»ris, I" mai iSM.
(Le Télégraphe. — Le Morning-Adcerliser).
A M. LE COxMTE A. COLONNA-WALEWSKI
président du congrès de Paris.
LE DROIT DE LA POLOGNE
« L'assiniilatioD de la Pologne rendrait la » Russie toute-puissante. Napuléos 1".
Excellence,
Lorsque le congrès de Paris vient, par la conclusion du traité de paix du 30 mars, de donner une solution inattendue à la question d’Orient ; et que, dans ce traité, ayant pour but principal le rétablissement de l’équilibre européen, les puissanc'es occidentales n'ont rien stipulé à l’égard de la Pologne, en consacrant ainsi par une omission inexplicable toutes les spoliations commises sur elle depuis l’époque néfaste de son partage ;
isous, émigrés et représentants polonais, ayant délégation
A M. te COMTE A. COLONNA-WALEWSKl
de mainleoir dans toute son intégrité le principe de son indépendance, pénétrés de la sainteté de nos devoirs, forts de la justice de notre cause, poi tons une suprême instance devant les chefs et plénipotentiaires des États alliés de France, d’Angleterre, d’Autriche, de Sardaigne et de Turquie; en protestant de toutes les forces de notre âme contre cet abandon de nos droits nationaux, affirmés et garantis en dernier lieu par les actes du congrès de Vienne du 3 mai, du 9 juin, du 27 novembre 1813 : et qui, jusqu’au traité de Paris de celte année, n'ont été abrogés ni modifiés par aucune autre convention entre les puissances de ITiurope.
Depuis l’avénemenl de la question d'Orient, remise en évidence par les prétentions du tzar Nicolas sur les sujets chrétiens de l’empire ottoman, nous n’avons cessé d’espérer que la Pologne serait appelée à prendre une part active à ce grand procès des intérêts de l'Furope contre l’ambition efirénée de la Russie; et qui, selon l’attente générale, devait aboutir à notre indépendance. Après l’invasion des principautés danubiennes et le massacre de Sinope, auxquels la France et l’Angleterre ont répondu par une déclaration de guerre, nous leur avons offert notre concours, en proposant la formation d'un corps auxiliaire polonais sur le lei ritoire même de la Turquie. Cette proposition, (pii semblait d’abord pouvoir être acceptée, a rencontré des difficultés regrettables dans l’opposition du cabinet de Vienne, qui plus tard est venu, par la convention du 2 décembre 1834, se joindre à l’alliance anglo-française. Dès ce jour, nous avons constamment attendu l’appel des alliés; et Dieu sait avec quelle indicible aspiration nous avons cru voir appriKher le moment où il nous serait enfin donné de réunir nos aigles, aux diapeaux de la France et de l’Angleterre! Ce bonheur ne nous a pas été accordé. Nous avons dû renfermer en nous toutes nos patriotiques espérances; qui pour être ajournées, n’en sont pas moin^ vives et moins durables.
Pendant tout le cours des négociations ouvertes à Paris pour la conclusion de la paix, nous n’avons pas élevé notre voix au nom de la Pologne; car nous ne pouvions admettre que dans ce congrès, rassemblé en vue de rétablir les anciennes relations entre les puissances de l’Europe, la question polonaise dût être entièrement écartée. La délivrance des nationalités opprimées devant, selon nous, sortir comme une conséquence rigoureuse de l'alliance occidentale, nous avons laissé la France et ses
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alliés plaider notre cause en même temps que celle de la Turquie; et nous avons pensé que cette réserve même devait nous mériter leur assentiment. Mais aujourd’hui, loi’sque le traité du 30 mars, ratifié par les puissances, vient de paraître au jour de la publicité; et lorsque ni dans son acte officiel, ni dans les protocoles des conférences qui l’ont précédé, nous n’avons trouvé le nom de la Pologne : nous ne pourrions, sans renier notre passé, sans abdiquer notre avenir, garder encore le silence et renoncer à des droits que même nos ennemis et ceux de la France avaient reconnus légitimes.
La France et l’Angleterre, en déclarant la guerre à la Russie, n’ont, il est vrai, pris aucuns engagements nouveaux à l’égard delà Pologne; et cette guerre d’Orient, pour des raisons qu’il ne nous appartient pas de discuter, s’est terminée cette fois sans sa participation. .Mais n’avaient-elles pour cela rien à stipuler à son intention dans le sein du congrès? Telle n’est point notre pensée. Si les traités de 1815, imposés par la forcé, servent toujours de règle au droit européen, pour toutes les autres questions que celle de la Turquie, lâ stricte observation - ‘ ' de ces traités, approuvés en commun, doit évidemment être invoquée pour tout ce qui concerne la. Pologne. Nous ne parlons que du droit de l’Europe ; car notre droit à nous, c’est la Pologne d’avant 1772. L’article S des propositions autrichiennes, qui permet aux plénipotentiaires d’exiger des garanties pour la sécurité de l’Europe, leur offre à ce sujet une' entière latitude ; il comporte de plein effet le maintien de la nationalité polonaise : et telle sera, nous l’espérons, la signifia cation donnée à cet article par la réunion définitive du congrès.
De plus, la paix actuelle n’aurait pas été si promptement conclue, sans l’influence morale que la Pologne, même absente de l’alliance anglo-française, exerce sur les déterminations du cabinet de Saint-Pétersbourg ; et les aveux de la Russie ellemême ont été trop explicites à ce sujet, pour que nous ayons besoin de recourir à d’autres preuves, extraites des principaux organes de l’opinion publique en Europe.
Les plénipotentiaires ont par conséquent le pouvoir, nous dirons même l’obligation, tous nos droits nationaux réservés, de demander à la Russie là réédification du royaume de Pologne de 1815, que l’on n'a jamais admis comme faisant partie intégrante de l'empire moskovite; qui doit, selon la teneur du traité de Vienne, avoir son gouvernement, sa représentation,
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son armée, et dont le territoire ne doit ôtre occupé par aucune troupe étrangère : ainsi que la restitution à la Pologne de la ville libre de Kiakovie, sanctuaire inviolable de nos souvenirs historiques.
Toutes ces garanties ont été formulées dans l’acte général du congrès, à la date du 3 mai 1815; et dont il nous sera permis de citer les passages suivants :
K Art. l'^ Les Polonais, sujets respectifs de la Russie, de l’Autriche et de la Prusse, obtiendront une représentation et des instilulions nationales ;
» Ail. VI. La ville de Krakovie, avec son territoire, est déclarée à perpétuité cité libre , indépendante et strictement neutre ;
» Art. IX. Les cours de Russie, d’Autriche et de Prusse s’engagent à respecter et à faire respecter en tout temps la neutralité de la ville libre de Krakovie et de son territoire ; aucune foi'ce armée ne pourra jamais y ôtre introduite, sous quelque prétexte que ce soit... »
Nous croyons devoir en même temps rappeler à Votre E.vcellence les promesses solennelles qui nous ont été faites relativement à ces divers points sous le règne précédent, pendant la période entière de 1831 à 1848, par toutes les assemblées législatives J les échos sympathiques qu’elles ont toujours trouvés dans les chambres anglaises et le vote unanime de la représentatioii nationale, à la date du 23 mai 1848. Ces promesses deviennent, selon notre conviction, bien plus obligatoires encore pour le pouvoir actuel, solidaire de tontes les traditions impériales ; car, en acceptant des mains de la France ces traditions qui devaient la relever de sa déchéance politique, il acceptait aussi le rétablissement de la Pologne. Nous avions trop bien servi le fondateur de l’empire, pour pouvoir douter de son héritier ; nous nous en référons à sbs sentiments personnels, conformes à ceux de la nation : à ses paroles môme, adressées en mainte occasion à nos compatriotes. La France veut un règne pacifique, mais glorieux; or, la gloire d’un Napoléon, c’est la Pologne délivrée.
Nous avons, par ce qui précède, suffisamment établi le droit de la Pologne à l’intervention de l’Europe réunie en congrès, pour le maintien du principe de son indépendance; reste donc la question de l’intérêt que l’Europe peut avoir à le soutenir.
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La question d'Orient, ce problème universel dont personne n’oserait encore indiquer la solution dèünilive, ne saurait èiro en aucune façon séparée de la question polonaise, son point de départ et son élément capital. Toute combinaison qui aurait pour objet de la résoudre à l'esclusion de la Pologne, serait entachée à l'avance de faiblesse et de fragilité ; ce dont nous voyons dès aujourd’hui la preuve dans le traité additionnel du 1E> avril, annexé à l’acte du congrès et devant le consolider.par une garantie prise en dehors de ses premières bases. Il y a dans la vie des peuples, comme dans celles des individus, des nécessités inexorables, et qu’on ne peut éluder par aucun expédient ; de deux choses l’une : ou la Pologne sera délivrée, ou la Turquie et l’Autriche subirotit tôt ou lard le vasselage moskovitc. Qu’on se rappelle que l’empire gréco-slave, projeté par Pierre P' et réalisé par scs descendants, se composerait de près de cent millions d’hommes ! Tzarogrod, la ville des tzais, tel est depuis bien des siècles le nom russe de Constantinople I Napoléon l’a dit : « L’assiinilalion de la Pologne rendrait la Russie toule puissanle !... • Et nous ajouterons : l’interposition de la Pologne est encore le seul moyen logique et rationnel d’an èter la. Russie dans sa marche vers l’Occident et le Midi. Les plénipotentiaires, nous en sommes certains, prendront ces principes en considération, aQn d’assurer à leur œuvre la sauc • tion de l'avenir et la solidité.
Nous repoussons loin de nous les absurdes calomnies qui tendraient à confondre la cause de la Pologne avec celle de l’anarchie ; insinuations odieuses, auxquelles personne ne croit du reste, pas même ceux qui cherchent à les propager. L'Angleterre, la Suède et même rAutriche, se sont, en 18i)o, montj-ées disjiosées à prêter les mains à l’œuvre de notre indépendance; or, ces puissances ne sont assurément pas intéressées à servir la cause du désordre. Dans cet acte de réparation et de justice, elles n’ont entrevu que raccomplissemenl d’une grande nécessité politiqtic; nous ne supposons pas que leur initiative puisse ètie réprouvée parla France. On aurait raculé, dit-on, devant le danger d’un i-emaniement général de la carte de l'Europe, que l’on craignait de voir surgir d'une discussion sur la Pologne dans le sein du congrès; comme s’il pouvait être un danger plus grave que celui que nous venons de signaler : comme si ce remaniement, résultat inévitable de toute gucire .sérieuse, était au-dessus des forces de la France et de
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SCS alliés!... Mais, en vérité, il ne s’agissait nullement de refaire ta carte de l’Europe, de tracer des divisions nouvelles de territoires entre les nationalités qui la composent ; bien au contraire, il s’agissait de garantir celles qui se trouvaient toutes tracées à l’origine de la lutte européenne : c’était là précisément la tâche du congrès, et celte lâche, il ne peut se dispenser de l’accomplir.
La Pologne serait-elle réservée à ce suprême outrage, de voir déchirer le dernier lambeau de son indépendance ; à cette suprême iniquité, de voir son nom même eflacé delà carte du monde : parce qu’il y a vingt-cinq ans elle n’a pas voulu marcher contre l’Occident et servir d’avant garde à la Russie? Et poui-quoi donc l’Europe refuserait-elle de remplir ses engagements envers une des plus anciennes, des plus vaillantes nations de la chrétienté ? On s’est occupé des Grecs, des Roumans, des Serbes, des Scandinaves, des Tatars, des Zingaros et d’aülres populations hétérogènes dont on connaît à peine l’existence ; peut-on manquer d’en faire au moins autant en faveur des Polonais : d’une nation de vingt millions d’hommes, que l’ennemi commun tient sous un joug cent fois plus dur, plus intolérable? L’Europe rougirait-elle de prononcer notre v nom, parce que ce nom lui rappelle le crime du partage, la plus grande honte des temps modernes?... Non, certes ! nous ne pouvons le croire ; car cette dernière injustice deviendrait la ruine de sa dignité morale : car elle donnerait gain de cause v au despotisme, à la barbarie asiatique ! Le sang de nos soldats s’est trop souvent mêlé à celui de la France pour qu’elle puisse aujourd’hui n’avoir aucun droit à défendre, à protéger sa sœur parmi les nations chrétiennes 1 Son honneur s’y trouve engagé; et l’honneur est en France un principe qu’on ne discute pas l
Persuadés que la régénération de notre patrie est seule en état d’assurer à l’Europe une paix constante et solide, le développement régulier de ses tendances libérales et sa pleine sécurité ; qu’elle seule peut mettre un terme aux violentes commotions qui, depuis la tin du dernier siècle, ont agité l’Occident, en épuisant dans des luttes sans cesse renaissantes et toujours stériles les forces vives de la civilisation ; qu'elle seule peut servir de compensation suffisante aux immenses sacrifices de la France et de ses alliés pendant la guerre d’Orient ;
Nous, émigrés et représentants polonais, adjurons les chefs
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et les plénipotentiaires des États alliés de France, d’Angleterre, d’Autriche, de Sardaigne et de Turquie, et surtout Votre Excellence, notre défenseur naturel et président du congi-ès, de réparer cet oubli du nom de la Pologne, dans l’intérêt de l’Europe entière attristée de son abandon ; d’exiger au moins en sa faveur, conformément aux engagements antérieurs, les stipulations que la France, bien que désarmée, avait obtenues pour elle en 181S; et que la France, aujourd’hui victorieuse, est d’autant plus autorisée à maintenir, savoir :
O Que nos institutions nationales nous soient à jamais ren~ dues et garanties ;
P Que le royaume de Pologne et la ville libre de Krakovie, érigés par le congrès de Vienne et depuis 1831-1846 illégalement absorbés par la Russie et l'Autriche, soient rétablis sur les bases stipulées par l'acte du congrès et consenties par les trois cours co-partageantes ;
» Que le code de Napoléon, abrogé en 1832 et remplacé par les statuts organiques imposés par la fofce, soit remis en vigueur dans toute l'étendue de la Pologne. »
Confiants dans la sagesse de leurs vues, dans la droiture de leurs intentions, nous attendrons leurs decisions à cet égard ; certains que les événements préparés par la justice divine nous donneront raison : que nous trouverons un généreux appui dans l’opinion publique, arbitre suprême de toutes les grandes causes nationales et qui, a dans notre époque de lumières et de progrès, remporte toutes les victoires définitives, p
Agréez, etc.
Fait à Paris, le 3 mai 1836.
Suivent les signatures.
(Le Timet. — Le Mornxng-ÀdrertUer. — La Gazelle de Cologne- — National-Zeilung de Berlin. — La Yérilé. — L’Etlafelle, etc.).
AU DIRECTEUR DU PAYS
L'AMMSTIE UE <8o6
Monsieur,
Tout en vous remerciant pour la pensée généralement bienveillante de votre article du 7 juillet, concernant l'émigration polonaise, nous devons déclarer que sa conclusion nous paraît tout à fait insufüsantc. « Si cette émigration, dites* vous, revenait à la fois sur son sol natal, elle pourrait être très-ulUe à la Rufsie; pour le perfectionnement de sa voirie, pour l’établissement de son réseau de chemins de fer et pour la réorganisation de ses écoles, etc. »
C’est à merveille; mais le but de l’émigration polonaise n’est pas précisément d’être utile à laRussie.Il ne s’agit pas pour nous de reconquérir des positions perdues, ou plutôt volontairement sacriGées; pas mêmede rentrer dansnos biens contisques ou mis sous séquestre ; il s’agit d’un principe dont nous sommes responsables aux yeux de l’Europe, et auquel aucune amnistie au monde ne saurait donner satisfaction.
Ce principe, tout le monde le connaît ; car nous n’avons négligé aucune occasion de l’exprimer : c’est la Pologne indépendante, c’est notre nationalité maintenue, c’est notre peuple libre, devant servir d’égide et, au besoin, d’avant-garde à la civilisation.
Permis au tzar Alexandre II, dans l’intérêt de la Russie, de vouloir guérir, d’une main mal assurée, les profondes blessures causées par son pi-édécesseur ; mais permis à nous aussi, dan?
l’amnistie de 18S6
l’intdi'ét de la Pologne, de repousser résolùmenl ce pardon qu’il nous offre pour un crime dont nous n’cprouvons aucun repenlii- : celui d'avoir, en 1831 on 1848, combattu pour la délivrance de notre patrie.
Si l’émigiation polonaise a laborieusement acquis quelques titres à la considération des peuples éclairés; si elle s’est vouée à l’étude de leur civilisation, espérant un jour en faire profiter son pays natal, ce n’est assurément pas pour mettre son travail, son aptitude et ses connaissances au service de la Russie.
Voilà pourquoi nous n’avons pas accepté, et nous n’accepterons à l’avenir aucune grâce individuelle; nous ne reconnaîtrons comme légale aucune mesure politique qui n’aurait pas pour objet le rétablissement de notre indépendance, garantie par les traités : et mieux encore par la voix de notre propre conscience.
Agréez, etc.
Paris, 10 juillet 185S.
{L'Estafe.Ue, — La Vérité. — La Prettt belgt.)
CONCLUSION
« Le premier Bouveraia qui, au milieu de la première grande mèlèe, embrassera de bonne foi la cause des peuples , se trouvera à la tète de toute l’Europe, et pourra tenter tout ce qu’il voudra. »
Napoléon !•', Mémorial de Sainte- Hélène. VIII, p, 373.
« Qu’il se trouve un empereur de Russie vaillant, impétueux , capable, en un mot un tzar qui ait de la barbe au menton, et l'Europe est à lui. »
Ibidem, V’ill, p. 303.
En terminant ce livre, en le dëdiant à tous ceu.x qui en Europe espèrent un ordre de choses meilleur et plus équitable, nous ne pouvons nous défendre d'un sentiment profond de tristesse et de regret ; d’avoir vu tous nos efforts d’un quart de siècle échouer contre l’indiflércuce absolue de l’Europe officielle, à l’égard de notre patrie. Si la cause polonaise a encore une fois été mise en oubli, au moment le plus favorable pour la faire triompher, et lorsque son avènement semblait indiqué par la logique même de la guerre, ce n’est pas nous, certes, qu’il faut en accuser ; car en oflranl nos services aux alliés, en leur demandant instamment la formation d’un corps auxiliaii-e polonais, nous n’avons négligé aucune occasion pour mettre cette cause en évidence, et pour protester contre son abandon : ces Lf tires Slaves en fourniront la preuve, et nous
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serviront de justification. Ce n’est pas le peuple français non plus ; ce peuple-frère qui nous aime, qui sent et pense avec nous : et qui donnerait encore aujourd’hui le meilleur de son sang pour la Pologne. Nous ne parlons pas de ces hommes sans cœur qui ont toujours exploité la cause polonaise dans des vues personnelles ; ceux-là nous ont fait plus de mal assurément que les aides-hourreaiix de Nicolas.
11 faut en accuser les fautes immenses, presque irréparables, qui ont été commises vers le début de cette guerre, et qui en ont dénaturé le résultat. La France s’est abdiquée entre les mains de l’Angleteire, en transportant son champ de bataille en Krimée. Après trois révolutions accomplies, sa politique ne pouvait être de biiser des hommes contre des murailles. Mais lord Palmerston n’a jamais songé à vaincre sérieusement la Russie ; il n’a voulu que lui brûler ses ports et détruire sa marine : la France devenait trop grande avec la Pologne délivrée. Le but de l’Angleterre peut sembler partiellement atteint ; celui delà France est plus loin que jamais. Mais que servira à cette puissance d’étre un jour seule sur la mer, en supposant que les flottes russes sur la Baltique soient anéanties, comme l’ont été celles de la mer Noiie, si au même instant, la Russie se trouve être seule sur le continent? 11 ne lui restera que l’exil .sur l’Océan et la piraterie.
La paix est l’anéantissement de toutes les espérances de la Pologne, fondées surl’alliance anglo-française. L’indépendance polonaise ne sera jamais obtenue par la voie des traités; elle ne peut être arrachée à la Russie que par la force des armes. Voici ce qu’écrivait en 1814 un Russe d’adoption, un de ces diplomates de la vieille roche, qui se sont fait un métier de tuer les peuples au profil et pour la plus grande gloire des despotes: v La destruction de la Pologne comme puissance politique, forme l’histoire presque tout entière de la Russie; le système d'agrandissement sur les Turks n’a été que purement territorial; et, j’oserai dire, .secondaire, comparé à celui qui s’est opéré sur la l'rontière occidentale. La conquête de la Pologne a été faite principalement dans le dessein de multiplier les rapports de la nation russe avec le reste de l’Europe ; de lui ouvrir un champ plus vaste (!) on théàtie plus noble et plus connu ; où elle pourrait exercer ses forces et sea talents (?) satisfaire à son orgueil, à ses passions et à ses intérêts...
n Le titre de roi de Pologne ne pourra jamais sympathiser
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avec celui dV'wpereur et d'autooraU de toutes les Itussies (1). »
On conçoit d’après ce curieux document, pourquoi la question polonaise a étë considérée au congrès de Vienne comme la question première, la plus importante; à partie principe immuable de la justice, sans lequel toute convention politique est écrite sur le sable. Ce qui était vrai en 4815, l'est encore de nos jours.
Vous n’avez pas voulu de la Pologne pour alliée; et la Russie, qui se recueille aujourd’hui, c’est-à-dire qui médite sa revanche, ne tardera pas à vous taire sentir qu’elle n’a pas été vaincue. Il faudra peu de temps à ce spectre sans cœur, pour guérir scs blessures insigniGanles, et pour reprendre tout son pi-estige. Vous avez cru beaucoup obtenir en lui faisant accepter Komrat en échange de Bolgrad-, en éloignant de quelques kilomètres du Danube cet empire colossal, couvrant déjà la moitié de l’Europe et de l’Asie : lorsqu’il aurait l’en séparer de tonte l’çtendue de la Pologne. De plus, par m» imprudence inexplicable, vous lui avez donné le prétexte depuis longtemps souhaité, de rompre ouvertement avec l’Autriche. L'ours irrité d’avoir manqué sa proie, rugit dans son antre ; il franchira d’un seul bond cette toile d’araignée diplomatique dont vous cherchez à l'enlacer, et n’épie qu’un moment favorable pour se venger: il le fera, soyez-en certains. Ce n’est pas une paix que vous en avez obtenue; ce n’est qu’un armistice.
« Que voulieZ’Vom qu’il fit contre trois? « 11 a fait le traité do Paris, qui n’est pas précisément la mort, mais une catalepsie politique bien simulée. Or, soyez-en également certains, la cause polonaise abandonnée par vous, ne s'abandonnera pas ellc-mémé ; elle triomphera, malgré la haine invétérée de ses ennemis, et l’indiflérence bien plus cruelle et plus coupable encore de ses anciens amis : et nous finirons ce livre ainsi que nous l’avons commencé, en disant : a La Pologne ne mourra pasl »
(I) Mémoire à l'empereur Alexandre /••, eur la Queelion Polonaier, par le général Pozzo di Boryo. Voyez à ce sujet l’excellent ouvrage du baron SiaiEHa DE Groyestinb, le Congrès de Vienneel le Congrès de Paris (1815-1856), p. 145; ainsique la brocliure du même auteur ; to PoJoÿiie, la Russie et l'Europe occidentale, onde la nécessité de résoudre la question russo-polonaise dans une conférence des grandee puiseancee (4847), Paris, chez Amyot, rue de ta Pais, 8.
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guerre d’Orienl, commencée et (inie sans Ja Pologne, a été un pas de géant vers le panslavisme; car le premier cri de la Russie reprenant l’ofTensive, sera un appel à tous les Slaves, nu nom de leur unité nationale, dont le pressentiment se trouve déjà clans le cœur de tout ce qui porte un nom slave : et ce cri de guerre sera jeté par elle au moment où vous y serez le moins préparés. Naples et la Suisse ont déjà prouvé, mieux que nous ne pourrions le faire, l’impuissance du traité de Paris; sans parler de ces éclairs précurseurs des tempêtes qu’on a laissés s’amasser à l’intérieur. Mais la question intérieure est, pour cette fois, en dehors de notre sujet. Attendez un peu ; et quand vous verrez le drapeau russe flotter sur l’Adriatique, lorsque Croates, Monténégrins, Serbes, Slovaques et Bulgares seront rangés en ligne de bataille, sous la bannière du tzar, quand des voies ferrées réuniront Saint- Pétersbjjurg à Odessa et Moskou à la frontière de France, vous regretterez alors , mais trôp tard , votre superbe dédain pour la cause polonaise : vous vous repentirez, mais trop tard, de cette fausse honte qui vous a fait éviter de prononcer même le nom de la Pologne au congrès de Paris, celui que vos pères auraient assurément prononcé le premier. Encore quelques jours, et la queslfon slave, que vous n’avez pas voulu comprendre, ou que vous avez tenté de résoudre par quelques subtilités dilatoires, va surgir et apparaître devant vous, dans toute son élTrayatite immensité.
Paris, 25 janvier 1857.
POUR LES ENVAHISSEMENTS DE LA RUSSIE DEPUIS LE XIV* SIÈCLE
D’après le journal de la 5oct^(^/ran(atS6 de statistique universelle, Scbuitzler, Hallebrun, le général Bem (Glucbowski).
TZARAT (GRAND-DDCBa) DE MOSKOVIE.
OtIM (t Fait!, Étaaidna «n mlUaa £3 Population.
En 1328 & l’arénement (ITTao (à la bourse). 4,656 6,290,000
— 1462 — dTvan 1 18,474
— ISOS k la mort d'Tvan 1 87,137
— 1584 — d’YTanll 125,465
— 1645 — de Michel 1 954,361
— 1669 k l’avénement de Pierre I. . . . 263,900 16,000,000
EMPIRE DE RUSSIE
En 1725 k l’aTénement de Catherine I. . , 273,815 20,000,000
— 1762 — Catherine II. . . 819.538 25,000,000
— 1796 k la mort de — . . 331,830 33,000,000
— 1838 — d'Alexandre 1. . 367,494 56,000,000
— 1831 k la prise de Varsovie 369,764 60,000,000
C’est-k-dire que depuis deux siècles la Russie a doublé son territoii'e, et depuis 100 ans elle a triplé sa population.
Ses conquêtes depuis 60 ans sont égales k tout ce qu’elle possédait en Europe avant cette époque;
Ses conquêtes sur la Suède sont plus grandes que tout le restede ce royaume; Ses conquêtes sur les Taiars ont une étendue égale k celle de la Turquie d'Europe, avec Ia Grèce, l'Italie et l'Espagne;
Ses conquêtes sur la Turquie d'Europe sont plus grandes que le royaume de Prusse, moins les provinces rhénanes;
Ses conquêtes sur la Turquie asiatique sont égales k tous les petits Étata de l'Allemagne ;
pour les Polonais do rit romain et grec-uni
La population de l’ancienne Pologne compte pour les deux cinquièmes de la population totale, sur un huitième du territoire ;
La population moskovite compte pour un tiers de la population totale, sur un dixième du territoire;
C’est-à-dire que, même aujourd’hui, l’élément polonais s’y trouve en trèsgrande majorité relativement à tous les autres.
Cependant, en admettant la possibilité do la conquête de l’empire ottoman par la Russie, le chiffre de sa population grossirait de la manièrs suivante :
1° La Russie d'Europe et d’Asie 66,000,000
2° Le royaume de Pologne (ISIS) 4,000,000
8° La population slave en Autriche 15,000,000
4 ° La population slave en Prusse. ...... 2,000,000
5° La Holdo-Valacbio et la Serbie 2,000,000
6° La Grèce et la Turquie (en exceptant les possessions africaines) ' 20,000,000
C’est-à-dire que la Russie, après la prise de Constantinople et la réunion des peuples slaves (romains
et scbisraatiques), aurait une population de. . . 100,000,000
Cxirr MILLIONS d'hommes, tel est donc le chiffre total de l'empire caËco- ■LAve, rêvé par le tzar Pierre I, et par tous ses descendants.
Nous avons indiqué le moyen de faire prévaloir à jamais sur leurs idées de guerre et de conquête universelle, les idées de paix, de progrès et de justice.
(La Preste, — L'Estafette.)
APPENDICE
LE SYTLE DIPLOMATIQUE EN RUSSIE
Voici quelques curieux exemples du langage officiel employé dans les transactions politiques par le cabinet de Saint- Pétersbourg, depuis la fin du dernier siècle. On verra que sous bien des rapports la diplomatie moskovile n’a pas dérogéà ses anciennes habitudes; et que, depuis le célèbre testament de Pierre I®^ jusqu’aux notes récentes du prince MenchykolT et du comte de Nesselrode, la pensée, le style et presque les expressions sont restés les mémes>
Les trois premières pièces qlle nous offrons à nos lecteurs sont extraites du Manifeste de la répuHiqne confédérée de Pologne du novembre 1769, que nous avons sous les yeux ; elles portent tous les caractères de l'authenticité la plus absolue. Le premier de ces documents, concernant les privilèges et immunités du culte grec-schismatique dans l’ancienne Pologne, servira d’exposition aux deux suivants, publiés selon leur ordre chronologique :
Articles accordés par les évêques en corps, aux dissidents et aux grecs non-unis (schismatiques), (p. 62).
« 1® Que les gi-ecs non-unis et les dissidents demeureront dans l’exenâce paisible de leur religion, selon la tolérance
__Digitizod by Goci^Ie
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pennisp p6r les lois, et resteront dans la paisible possession des églises qu’ils ortt légitinaeinent actpiises, sans que l’on puisse les y troubler en aucune manière j
» 2° Les grecs non-unis et les dissidents qui n’abandonne^ ront pas leurs églises, en devenant catholiques-romains, oU qui ne les auront pas perdues par décret, pourront, selon les lois de 4630>JU60 et 1717, y faire les réparations nécessaires à leur conservation ou à leur restauration, en se munissant préalablement du consentement de l’évêque diocésain, et sous condition de n’en pas augmenter l’étendue ;
» 3” On accordm aux grecs non-unis et aux dissidents un terrain convenable, marqué par l’évêque diocésain et attenant à leurs églises, où ils pourront enterrer leurs morts, mais sans pompes funèbres, ainsi que les lois l’ordonnent;
» 4* On permet aux grecs non-unis et aux dissidents de bâtir près de leurs églises, sur le terrain qui leur est approprié, des habitations poui' leurs prêtres respectifs, obtenant à cet effet la permission de l’évêque diocésain ; on consent aussi à ce que, dans les endroits où les grecs non-urds et les dissidents n’auraient point d’église, ils puissent dans le silence vaquer à l’exeivice de leur religion : mais dans l’intéi ienr de leurs maisons, sans solennité et sans concours de peuple, selon la constitution de l’année 1717;
» b” Les prêtres non-unis et leurs familles seront jugés, pour cause quelconque et dans tout le royaume, selon la teneur des lois. A l’égard des prêtres dissidents, ils comparaîtront m furo eompetenti, ce qui leur a été accordé par la constitution de l’année 1632;
» 6“ Les causes relatives aux fonds annexés aux églises des grecs non-unis et des dissidents seront jugées dans les tiibunaux ou juridictions prescrits par les lois du royaume ;
» 7" Les prêtres grecs non-unis et dissidents seront tenus de contribuer à tous les impôts de la république, selon la teneur des anciennes lois ;
• 8“ Les seigneurs en possession du droit de présentation n’exigeront aucun payement des prêtres grecs non-unis, et ne pourront déplacer ceux qui se trouvent en possession de bénéfice sans le consentement de l’évêque diocésain ;
» 9® 11 sera permis aux prêtres grecs non-unis de baptiser, de donner la bénédiction nuptiaic et d’enterrer dans leurs paroisses respectives, sans aucun empêchement, selon l’usage
j ijy C-uogle
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des religions tolérées. On permet aussi aitf dissidents, dans les lieux où ils possèdent des églises, de baptiser et enterrer, sauf le droit d’étole réservé aux curés, dont la somme sera modérée; et pour prévenir les abus qui pourraient se commettre à l’occasion de cet article, ainsi qu'au sujet des étrennes et billets de confession pascale, le collège épiscopal aura soin que, sous prétexte de droit d’étole, on ne puisse exiger des dissidents aucun payement qui excède ceux que l’on perçoit des catholiques : sauf les conventions faites antérieurement et celles que l’on pourrait faire à l’avenir avec les curés ou évéques diocésains, en payant une certaine somme pour l'extinction et abolition de tous les droits.
» Ce sont là les articles que le collège épiscopal promet de maintenir envers les grecs non-unis et les dissidents, avec toute l'exactitude possible, s’engageant eu outre d’en recommander l’exécution par des mandements adressés à tous les curés des diocèses respectifs.
» Fait à Varsovie, l’an 1766.
» Venceslas Sierakowski, archevêque de Léopol ; Gaétan Soltyk (1 ), évêque de Krakovie; Antoine Ostrowsei, évêque de Kuïavie. •
Déclaration de Pambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire de Sa Majesté Impériale de toutes les Rassies aux États confédérés réunis de la Couronne de Pologne et du Grand-Duché de Lithuanie (p. 149).
« Les troupes de Sa Majesté Impériale, notre souveraine, amie et alliée de la République confédérée, ont arrêté l’évêque de Krakovie, l’évêque de Kïovie, le palatin de Krakovie et le staroste Dolinski; pour avoir manqué à la dignité de Sa Ma-
(I) Il ost A remaïquer que le second signataire de cette convention se tronve compris dans l'arrit de proscription des évêques polonais, formulé dans la déclaration suivante.
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jesté Impériale, en attaquant la pureté de ses intentions salutaires, désintéressées et amicales pour la République. L’illustre confédération générale réunie de la Couronne et de la Lithuanie, étant sous la protection de Sa Majesté Impériale, le soussigné lui en fait part avec des assurances positives et solennelles de la continuation de cette haute protection, et de l’assistance et soutien de Sa Majesté Impériale à la confédération générale réunie pour la conservation des lois et libertés polonaises, avec le redressement de tous les abus qui se sont glissés dans le gouvernement, contraires aux lois cardinales du pays ; Sa Majesté Impériale ne veut que le bien-être de la République, et ne discontinuera pas de lui accorder ses secours pour atteindre à ce but, sans aucun intérêt ni salaire, n’en voulant point d’autre que la sûreté, le bonheur et la liberté de la nation polonaise, comme cela est déjà clairement exprimé dans les déclarations de Sa Majesté Impériale, qui garantissent à la République ses possessions actuelles, ainsi que ses lois, sa forme de gouvernement, et les prérogatives d’un chacun.
» Fait à Varsovie, le t4 octobre 1767.
» Nicolas, prince Repnin. »
Manifeste de ^impératrice de Russie, pour extirper les prêtres, les gentilshommes polonais et les juifs (p. 1261).
« Par ordre de S.M. l’impéralrice Catherine Alexiéviczovna souveraine de toutes les Russies :
B Comme nous voyons clairement avec quel mépris et quelle honte nous sommes traités, ainsi que notre religion orthodoxe, par les Polonais et les juifs, les défenseurs de notre religion grecque étant persécutés, opprimés et punis de mort; pour ce.’ raisons, ne pouvant plus souflrir de pareils outrages, de semblables ignominies, et cette persécution uniquement pour notre sainte religion méprisée, nous donnons cet ordre et nous enjoignons à Maximilien Jelaznik, de la terre de Tiiiioszew, atta-
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ifiàti et cotoftnutdanl dâli* nos terres du D*s-ZApot-og, d’en* tror sur les leiTos de Pologne , prenant* encore quelques troupes de nos armées russes et kosaqnes du Don, pour ex* tirper et abattre, avec l’aide de Dieu, tous les Polonais et les juifs blasphémateurs de notre sainte religion orlliodoxe. Par CO moyen, nous foisons cesser toutes les plaintes portées do • \ànt notre trône contre ces assassins impitoyables, ces paiju* reS) cüs violateurs do la loi, ces Polonais enfin, qui, protégeant la mauvaise croyance des juifs impies, blasphèment et méprisent notre religion, opprimant un peuple fidèle et innocent.
• Nous ordonnons donc qu’en traversant la Pologne l’on extirpe léur nom, ot que leur mémoire soit anéantie pour la postérité.
» Mais pour que les traités et l’amitié avec nos voisins soient Observés, nous défendons, sous les plus rigoureuses peines, de molester ou d’inquiéter les marchands turks, grecs, arraéïliens et surtout russes qui traversent la Pologne pour sujet de commerce ; nous voulons même qu’ils aient toujours un libre passage, et tous les secours que l’on peut quérir de voisins amis.
» Pour plus grande foi, nous confirmons cet ordre el cette permission, scellés de nos armes, el signés de notre propre main impériale.
» Donné à SaintrPélersbourg, le 20 juin <768.
» CATHERiîiE 11, Impératrice,
■ Pierre Kalnysïewski, atlaman des Kosaks, » Avec les témoins. »
Ordre du ministre de Vintiritur au gouvernement de Podolie, pour le déporlement en Russie de quarante-cinq mille familles polonaises.
a Au mois d’octobre de Pannée passée, a paru l’ordre suprême concernant la transplantation du gouvernement de Podolie au Kaukase, de cinq mille familles, de ci-devant gcnlilhoramcs
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polonais, portant désormais le nom d'alTi'anchis et do bour- \
geois. Le comité iusüné particulièremont à s’occuper des ofQ. ciers des provinces reconquise» sur la Pologne, pour être réunies h la Russie, a ordonné par un rescrit, conlirraé par Sa Majesté, ^e transplanter les personnes qui en auraient ?nani> fesié le désir; et en outre : <o tes gens, qui ayant pris part à la dernière insurrection, sont venus témoigner de leur repentir au terme fixé ; ceux aussi qui, ayant été compris dans la troisième classe des coupables, ont obtenu la haute grâce et le pardon de Sa Majesté; 2» les personnes qui, par leur maniera de vivre et d’après l’opinion des autorités locales, méritent la méllance du gouvernement et peuvent devenir suspecte».
» Ijjs règles prescrites pour oxfkuter cet ordre, ont reçu la ’
sanction de Sa Majesté. '
n Sa Majesté, en conrirmanl ces règlements, a daigné ajouter de sa propre main : Ces règlements doivent servir non-senle- '
mcnl pour le gouvernement de Podolie, mais encore pour >
tous les gouvernements occidentaux : Vilno, Vitepsk, Mohiiew,
Bialystok, Minsk, Volhynie, Kïovie ; ce qui fait en tout quarante-cinq mille familles, etc.
» Saint-Pétersbourg, le 18 avril 1832.
» Blddow. »
piscouRS du tzar Nicolas, à la municipalité de Varsovie.
« Je sais, Messieurs, que vous avez voulu me parier; je connais même le contenu de votre discours ; et c’est pour vous épargner un mensonge que je ne désire pas qu’il me soit prononcé. Oui; Messieurs, c’est pour vous épargner un mensonge 1 car je sais que vos sentiments ne sont pas tels que . vous voulez roc les faire accroire.
» Et comment y pourrais-je ajouter foi, quand vous m'avez tenu ce même langage la veille de la révolution? N’est-ce pas vous-mêmes qui me pariiez il y a cinq ans, U y a huit ans, de ûdélilé, de dévouement, et qui me faisiez les plus belles
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protestations ? Quelques jours après, vous avez violé vos serments, vous avez commis des actions horribjlès.
» L’empereur Alexandre, qui avait fait pour vous plus qu’un empereur de Russie n'aurait dû faire, qui vous a comblés de bienfaits, qui vous a favorisés plus que ses propres sujets, et vous a rendus la nation la plus florissante et la plus heureuse, l’empereur Alexandre a été payé de la plus noire ingratitude.
» Vous n’avez jamais su vous contenter de la position la plus avantageuse, et vous avez fini par briser vous-mêmes votre bonheur. Je vous dis ici la vérité pour éclaircir notre position mutuelle, et pour que vous sachiez bien à quoi vous en tenir; car je vous vois et vous parle pour la première fois depuis les troubles.
» Messieurs, il faut des actions et non pas des paroles, il faut que le repentir vienne du cœur; je vous parle sans m’échauffer, vous voyez que je suis calme : je n’ai pas de rancune, et je vous ferai du bien malgré vous. Le maréchal que voici remplit mes intentions, me seconde dans mes vues, et pense aussi à votre bien-être. »
{A ces mots, quelques membres de la députation saluent le maréchal.)
)i Eh bien! Messieurs, que signifient ces saluts? avant tout, il faut remplir ses devoirs, il faut se conduire en honnêtes gens. Vous avez. Messieurs, à choisir entre deux partis; ou persister dans vos illusioiis d’une Pologne indépendante, ou vivre tranquillement et en sujets fidèles sous mon gouvernement.
» Si vous vous obstinez à conserver vos rêves de nationalité distincte, de Pologne indépendante, et de toutes ces chimères, vous ne pouvez qu’attirer sur vous de grands malheurs. J’ai fait élever ici la citadelle; et je vous déclare qu’à la moindre émeute je ferai foudroyer la ville, je détruirai Varsovie, et certes, ce ne sera pas moi qui la rebâtirai !
V il m’est bien pénible de vous parler ainsi; il est bien pénible à un souverain de traiter ainsi ses sujets, mais je vous le dis pour votre propre bien. C’est à vous, Messieurs, de mériter l’oubli du passé, ce n’est que par votre conduite et par votre » dévouement à mon gouvernement, que vous pouvez y parvenu' ,
» Je sais qu’il y a des correspondances avec l’étranger; qu’on envoie ici de mauvais écrits, et que i’on tâche de pervertir
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les esprits. Mais la meilleure police du monde, avec une frontière comme voiw en avez une, ne peut empêcher les relations clandestines. C'ell à vous-mêmes à faire la police, à écarter le mal.
» C’est en élevant bien vos enfants, en leur inculquant des principes de religion et de fidélité à leur souverain, que vous pouvez rester dans le bon chemin.
» El an milieu de tous ces troubles qui agitent l’Europe, et de toutes ces doctrines qui ébranlent l’édifice social, il n’y a que la Russie qui reste forte et intacte.
)) Croyez-moi, Messieurs, c’est un vrai bonheur d’appartenir à ce pays, et de jouir de sa protection. Si vous vous conduisez bien, si vous remplissez tons vos devoii’s, mon gouvernement pensera toujours à votre bien-être.
» Rappelez-vous bien ce que je vous ai dit. »
Varsovie, tO octobre 1835.
biscücns du tzar Alexandre IJ, prononcé à Varsovte (Lazienki), devant les maréchaux de la noblesse et les évêques polonais,
« Messieui’s, j’arrive au milieu de vous avec l’oubli du passé, animé des meilleures intentions pour le pays. C’est à vous à m’aider à les réaliser. Mais avant tout, je dois vous dire, que nos positions respectives des uns vis-à-vis des autres doivent s’éclaircir.
» Je vous porte tous dans mon cœur comme les Finlandais et comme mes autres sujets russes; mais j’entends que l'ordre établi par mon père, soit mainienu. Ainsi, Messieurs, et avant tout point de rêveries, point de rêveries! ... Ceux qui voudraient continuer à en avoir, je saurai les contenir; je saurai empêcher que leurs rêves ne dépassent point la sphère de leur imagination. Le bonheur de la Pologne dépend de son entière fusion avec les peuples de mon empire; ce que mon père a fait, est donc bien fait: je le maintiendrai.
Al-l't.M)10E
» Dans la dernière guerre d’Orienl, les vùlres ont eomballu à l’égal de tous les autres. Voici le prince tilrlschakolT qui en a été témoin et leur rend cette justice qu’ils ont bravement versé leur sang pour la défense de leur patrie.
» La Finlande et la Pologne me sont egalement chères, comme toutes les autres parties de mou empire. .Mais il faut que vous sachiez, pour le bien des Polonais eux-mêmes, que la Pologne doit rester soumise pour toujours à la grande famille des empereurs de Russie. Croyez, Messieurs, que je suis animé des meilleures intentions ; mais c’est à vous de me faciliter ma tâche, et je vous le répète, Messieurs : point de rêveries, point de rêveries!
» ynant à vous, .Messieurs les sénateurs, laissez-vous diriger [>ar mon lieutenant ici présent, parle prince Gortscliakoll ; et vous. Messieurs les évêques, ne perdez jamais de vue que la base de toute bonne morale étant la religion, il est de votre devoir d'inculquer aux Polonais que leur bonheur dépend uniquement de leur intime fusion avec la sainte Russie. »
Varsuvic, M — 23 niai !856.
lliscoensdu tzar Alexandre II, prononcé à Varsovie, devant la députation de la noblesse polonaise, après le bal du îb niait
« Je suis bien aise, Messieurs, de vous dire que j’ai été trè.s-salisfail de me trouver au milieu de vous. Le bal d’hier était un très-beau bal ; jamais il ne sortira de ma mémoiiv : et je vous en remercie.
» Je suis certain qu’on vous a répété les paroles que j’ai adix’ssées aux autorités polonaises quand je les ai reçues, il y a cinq jours de cela. Soyez, Messieurs, dans la réalité; soyez unis à la Russie : abandonnez toutes les rêveries d’indépendances, impo.sibles désormais à réalist’r et à maintenir.
» .\ujourd’hui, je le répète de nouveau ; ma conviction est que le bien de la Pologne, que son propre salut, exigent qu’elle reste unie, pour toujours, et par une entière fusion, à la glorieuse dynastie des empereurs russes ; qu’elle forme une partie intégrale de la grande famille de l’empire de toutes les
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Riissies. En conservant à la Pologne ses droits et ses institutions telles que 1% lui a données mon père, j’ai la volonté inébranlable de lui garantir tout ce qui peut lui dire utile et tout ce que mon père lui a promis et accordé; je ne les changerai en rien : tout ce que mon père a fait e-it bien fait. Mon règne sera la continuation du sien; mais il dépend de vous. Messieurs, de me rendre cette tâche possible : vous devez faciliter mon œuvre. Vous seuls serez responsables, si mes intentions devaient échouer devant de chimériques résistances.
» Pour vous prouver (tue j’ai pensé à apporter des adoucissements, je vous préviens que je viens de signer un acte d’amnistie ; je permets à tous les émigrés, qui le demanderont, leur retour en Pologne, lisseront certains qu’on les laissera en repos; leurs droits civils leur seront rendus et on ne les traduira pas devant des comités d’enquête. Je n’ai fait qu’une seule, exception ; j’ai exclu les anciens incorrigibles, et ceux qui, dans les dernières années, n’ont cessé de conspirer et de combattre contre nous.
» Tous ceux qui reviendront, pourront, après trois années de repentir et de bonne conduite, se rendre utiles, en rentrant au service de l'État. Mais, avant tout, Messieurs, agissez de fagon à ce que le bien projeté devienne possible, et à ce que jè ne me voie pas réduit à la nécessité de réprimer et de punir; car, si malheureusement cela devenait nécessaire, j’en aurai la volonté tout comme la force : que jamais donc je ne sois forcé de le faire! n
{En se tournant vers un des maréchaux de la noblesse, Jean lezierski):
«M’avez-vous compris?... J’aime mieux êtie à même de pouvoirrécornpenser que de punir. 11 m’est beaucoup plusagréable, ainsique c’est le cas aujourd’hui, de dispenser des éloges, de donner des espérances et de provoquer la reconnaissance. Mais, sachez aussi et tcnez-lc vous pour dit. Messieurs; que quand cela sera nécessaire, je saurai réprimer et punir : et ou veiTa que je punirai sévèrement!
* Adieu, Messieurs ! »
Varsovie, 13 — 25 mai 1856.
fl.e Czas, (le Kinkovic. — Le Journal des Ditat^. — La IVriVr — — La Prenit^ hefqe J
I.E nÉTABUSSEME.NT DE I.A POI-OGÿE
Frères et Compatriotes,
L’émigration polonaise, depuis vingt ans, dépositaire de la vie politique et de la pensée nationale de la Pologne martyi-e, a dans ce moment à l'emplir un saint devoir, conforme à son origine, à sa mission, i\ tous ses engagements envei's la patrie et l'humanité. Grâce aux événements accomplis en Orient, elle peut être appelée à prendre part à cette lutte géante entre l’Europe et le tzar de Russie, dont la dernière période sera sans doute la destruction de sa puissance mal affermie sur sa base, et le réveil de notre antique indépendance. Cet orgueilleux tyran, l’implacable ennemi des peuples et de la liberté, nous provoque lui-même au combat; en publiant dans son manifeste du 3 novembre: « que laTiirquie, en confiant ses destinées aux mains des rebelles et des séditieux de tous les pays, vient de SC mettre en révolte ouverte, et de contraindre le chef de la foi orthodoxe, le tzar craignant- Dim, à recommencer les hostilités. » Forts du sentiment profond de la sainteté de notre cause, nous recevons avec joie ce défi, dans les termes et sur le terrain que l’autocrate lui-même a choisis. Mais qui donc mérite les noms de séditieux et de rebelle, sinon ce despote; qui parmi les nations respirant à peine d’une commotion récente, rallume les flambeaux d’une giicire continentale; en couvrant du zèle religieux ses tendances personnelles et les prétentions héréditaires des tzars de Rus-sie à la domination
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universelle ! üae victoire facile sur l’insurrection de Hongrie, obtenue plutôt far 1a trahison que parles armes, le pousse à de nouveaux attentats contre l’indépendance des peuples voisins ; son ambition inassouvie ne connaît plus de bornes. Constantinople, sous le souffle de feu d’une guerre de religion, devenue la métropole du monde , la mer Noire, l’enfrepôt d’une marine enveloppant le globe ; et lui, le tzar du Nord et de rOrietit, le médiateur entre l’Europe et l’Asie, le maîlre, le pontife et le dieu de la foi orthodoxe, désonnais souveraine et sans rivale : tel est le programme impie du tzar Nicolas, déguisé sous les paroles frauduleuses de son dernier manifeste.
Heureusement, il arencontiaî devant lui, dans sa réalisation, les rangs pressés d’un peuple plein de valeur; qui, depuis le partage de la Pologne, depuis ce brigandage politique, qui grava la malédiction de Ccaïn au front de la Russie barbare, a marché en avant d’un pas tout aussi rapide, que lui-môme et son colossal empire ont rétrogradé vers le néant. Les premiers combats sur le Danube, laissant espérer des faits d’armes encore plus décisifs pour l’avenir, ont donné la mesure de ce que la nation musulmane, guidée par le génie de la civilisation occidentale, peut faire pour mériter une place honorable dans la famille européenne.
Ces événements, préparés par l’intelligence suprême qui veille au salut des nations, nous présagent le réveil prochain, indubitable de notre patrie; le jour n’est pas loin où tous les peuples cl les gouvernemeuts reconnaitixint la nécessité du nitablissement de la IVjlogne : de ce sanctinire inviolable de la foi chrétienne, de cet antique boulevard de l’Europe conli'e les incessantes agressions du despotisme asiatique. Dans cet état de choses, l émigralion polonaise réunie en France, doit au monde etiticr, se doit à elle-même, de se metti’e le plus tôt possible en mesure de répondre à sa vocation; de remplir le poste élevé qui lui est assigné par l’opinion des peuples armés pour la défense commune, et par le sentiment de sa propre dignité. Elle a surtout le devoir d’émettre de son sein un acte collectif, afin de déclarer aux autres nations : «Qu’elle est prête à leur donner l’appui de son incontestable influence p:irmi les Slaves ; qu’elle oubliera volontiers scs soufTrances de vingt années, pourvu que le glaive arraché de ses mains par fraude ou par trahison, lui soit rendu par la justice des peuples. » Ce document, comme première manifestation pu-
Di-
API'ENWCE
blique de la pensée polonaise, comme gage de nos intentions droites et loyales, ne sera plus le triste écl#» de l'esprit de parti, amoindri dans les débats intérieurs; mais il portera dans toute sa force et son autorité le caractère de l’idée nationale, pure de toute ambition de secte ou de cotei ie : il doit donc émaner du cœur même de l’émigration, réunie en face de l’Europe dans un même esprit d’amour et de dévouement.
C’est afiu d'accomplir cette obligation au nom de tous, que pour la première fois, frères et compatriotes, je m’adresse à vous; en vous priant de m'en conférer le mandai, par une délégation ofücielle.
Vous connaissez les causes pour lesquelles , malgré tant d’honorables tentatives, l’émigration polonaise n’a pas encore
1 )11 constituer son unité politique. Vous savez que feu mon père, e général palatin .\ntoine Ostrowski a fait tout ce qui dépendait de lui pour réunir à Paris les anciens membres de la diète polonaise, dans le complet pre.scrit par la loi du 2fi février J 831 ; que tous ses efforts sont venus se briser contre la funeste protestation des Onze, éconduits par rinlluenceanrH nationale d une maison de prétendants. C’était une criminelle, une dernière e.vplosion sans doute, du librrum veto, qui dans les jours de sa décadence, avait attiré sur la Pologne tontes les hontes et tous les malheurs, üepiiis cet événement, que l’on doit considérer comme un désastre national , toutes les tendances dictatoriales, tontes les chimères dynastiques écloses sur le sol étranger, ont hardiment relevé la tète ; depuis celte scission scandaleuse a commencé la lutte déplorable des partis, divisés sur les moyens, bien que tendant vers un même but : et dans laquelle se sont amorties toutes les forces vives de notre émanci|)ation. Notre famille de proscrits s’est séparée en autant de fractions qu'elle contenait d’éléments de progrès et d’activité ; les ferments impurs qui sommeillent an bmd de tonte association humaine ont monté à la surface : et le tzar de Russie a couvert d’un cri de triomphe et de vengeance les pleure et les gémissements de sa victime. « Malhenr à ceux, dit l'Évangile, qui fèment le désordre et le scandale! » Oui, eertes,malhenràces hommes; car ils siibi.ssenl déjà leur réprobation dans le pressentiment des anathèmes de la postérité : sinon dans la voix sévère de leur mauvaise conscience (1)1
O Vnyp7. La di^le fmioniiite à P/irin, png, .aa.
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Nous, les pins jeimcs de l’émigmUori, honorés de pins de souffrances demnHa patrie, donnons les premiers l’exemple de la concorde ; portons les premiers à nos frères égarés, mais sans doute déjà repentants, les paroles de paix et de réconciliation. Croyez moi, chei’S compatriotes, que si l’émigration aujourd'hui même, oubliant ses griefs surannés, réunie en un seul corps, n’ayant qu’une ûme et qu’une volonté, fai.sait entendre sa voix aux nations européennes, ce jour serait le dernier de notre exil, t)aignédc tant de sang et de larmes ; le premier de notre retour sur le sein de la mère-patrie et de notre régénération nationale ! Le seul énoncé de notre mission, confirmé par racclamation unanime de fous ses apôtres, lui donnera sur-le-champ la plénitude de la réalisation cfl'ective. Nous, et non pas le tzar allemand, nous sommes l’Ame de quatre-vingts millions d’hommes, nés du même sang, animés du même espiif, et tendant vers une même imlépendancfl A nous, et non pas au tzar allemand, appaitient par le cœur toute la race slave, librement confédérée au nom du principe divin de la fralemité! Par nous, couronnés de martyre, et non par le tzar allemand, avec la tache fratricide au front, la famille slave deviendra libre et grande ; cette famille appelée à tenir le premier rang en Europe par le nombre, l’inspiration et la vigueur juvénile! Une réunion intime avec le peuple; son admission à tous les droits que nous revendiquons pour nous-mêmes : telle sera la condition foudamenlale et le piemier gage de cette alliance. La puissance même du despote deviendra le levier, au moyen duquel nous élèverons les Slaves aflVanchis par la Pologne et l’Europe régénérée par les Slaves à une plus haute vie sociale ; telle est notre mission actuelle au sein de la Pologne, la mission à venir de la Pologne au sein de l’Europe : et ui le tzar, ni ses indignes suppôts, ne pourront mettre obstacle à son accomplissement !
L'inflexible Nicolas le sait si bien, qu’il s’efforce par tous les moyens de nous arracher cette arme de salut qu’il n’a pas su briser enlie nos mains ; disperser les émigrés sur tous les points du globe, de manière à ce qu'ils ne puissent jamais et nulle part se réunir sous un étendard national; les décimor eu masse par la main de ses bourreaux à gages, les diffamer et les perdre eu détail par la calomnie ou le scandale : tel est le problème capital de sa puiiti(|uo. Une haine insensée de la foi
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romaine et l’elliüi du nom pulonaià, voilà les deux caraclèi’es <]iii se reflètent sur tons scs appels à l’opinio^ publique, soit personnels, soit publiés par ses affidés et ses complices. .Mais que peut un seul homme, quand il serait armé d’un million de baïonnettes esclaves, contre l’cspiït du siècle qui nous prend ouvertement sous sa garde, et s’achemine avec nous vers la libel lé, son but et son triomphe dcfiuitilï Môme les États dynastiques, les |dus rapprochés par leur principe de l’absolulisine moskovite, se prononcent déjà hautement contre le tzar Nicolas; et comme à leur insu guidés par la main de Dieu, s’engagent dans une lutic à mort avec l’oppresseur de la Pologne. L’homme possédé par l’homme, le peuple écrasé par un despote, l’esclavage individuel et national, disparaîtront bientôt de tout le vieux monde ; un jour encore, et la clarté de la civilisation chrétienne qui vient de resplendir si vivement sur l’Occident anglo-germanique et franco-romain, doit illuminer aussi notre Oi ient polono-slave : un jour encore, et le rêve indeux de Pieirc 1*', éclos à la lueur sanglante de l’aurore boréale, s’évanouira sous les ruines de sa monstrueuse création, dans un cri d’affranchissement pour tous les peuples!
l.e moment est grave; le plus grave peut-être depuis notre départ du pays : décisif pour la Pologne et pour nous. Pinuvons à la patrie (pie nous sommes ses vrais eufants, que nous n'avons pas dégénéré du sang de nos aïeux; que l’esprit d'égoïsme et de doute n’a pas atteint nos emurs ni perverti notre intelligence; que la flamme sainte emportée du foyer natal y brûle toujours avec la môme énergie : et soyons certains que la Pologne aussi se montrera la grande, l’héroïque nation des Zolkicwski, des Czarnieçki, des Kosciuszko, la nation do la nuit du 29 novembre! Laissons l’indillérence, les complots, les rancunes stériles, l’agitation individuelle à ceux (jui n’ont su retirer aucun fruit d’un exil de vingt années ! 11 nous faut agir avec ensenible, harmonie, dignité ; le cœur et les mains pures, commencer l’œuvre de la délivrance, que d’autres peut-être achèveront après nous : n’ayant (lu’unc pensee, une parole, une volonté et des milliers de mains et de glaives !...
Quant à moi, ne dépendant d’aucun parti dans l’émigration; libre par mon passé comme pour mon avenir, j’ai longtemps attendu qu’un plus digne donnât l’exemple ; car je n’ai pas voulu et je ne veux pas intervenir sans une délégation positive. .Mais voyant que personne ne se mot en devoir
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li’agir, qu’un tamps précieux s’écoulej aidé par les conseils et l’appui (le pluieiirs compagnons d’exil aimant sincèrement la patrie, je m’adresse à vous, comme Polonais émigré à des frères, en vous demandant l’autorisation de publier une Adresse aux peuples de l'Europe, pour leur rappeler les dioits imprescriptibles de notre nation à l’indépendance; pour leur exposer la nécessité de son rétablissement au nom de la paix et de la sécurité de tous : pour les inviter, en notre nom et au nom de la Pologne, à coopérer avec nous à ce grand acte de Justice et de réparation.
J’ai la conviction <|uc ma démarche ne vous semblera pas trop liardie. Si mou nom et mapei’sonne sont inconnus à beaucoup d’entre vous, c’est que, jusqu'à présent, ils n’ont figuré dans aucune coterie. .Mes traditions de famille, le souvenir vénéré de mon père, mon passé de soldat et de proscrit, vous serviront de garantie pour mon avenir. Aimant par dessus toutes choses la patrie et la vérité , c’est à elles seules que j’ai voué tout le culte de ma vie. Par cet amour dégagé de toute ambition et de toute crainte, je vous demande voti'e assenli? ment à cette œuvre que j’acc(jmplirai selon le vam de tous, bien plus que selon ma pensée individuelle. J’inscrirai en tète* de cet acte collectif un axiome éprouvé par notre expérience de vingt années et résumant en ces termes notre foi nationale ;
» Que la Pologne doit avant tout compter sur elle-même; qu'elle > doit évoquer, dans son propre sein, les ferces nécessaires » pour sa délivrance : selon le triple symbole adopté par nous » de /’Inuéi'endanck, de la LiBcnTÉ et de la Fraternité ! b
J’attendrai vos décisions, transmises par des lettres particulières ou collectives, qui seront considérées par moi comme un mandat obligatoire; et je termine ce message en vous saluant au nom de Dieu et de la patrie (1).
Agréez, etc.
Paris, 29 novembre 1853.
(4) Ccl appel ii iioU'O patriotique éniiprationa provoqué une réponse unanime, consignée dans plus de AüO lettres collectives, ni’aulorisant X rédiger et à publier l'.ldrfs.tf aux peuples de l’Ettrope que j‘ai fait paraître siinultanémeiit à Londres et ^ Paris, h la date du 3 mai 1054 (Y. p. 22.V\
FENDÀMT LA GUERRE D’ORIENT
Nous recevons de Kïow, tardivement peut-être, mais assez à temps encore pour apporter d’importantes rectifications auv nouvelles erronnëes propagées par la presse parisienne, une relation de la plus complète exactitude sur les derniers évé- 'nements de l’ükraine.
Nous savons qu’au dix -septième siècle, les Kosaks de rukraine se soulevèrent contre la Pologne et se rangèrent avec Mazeppa, leur chef, sous la loi moskovite. Ce ne fut pas en haine des rois de Pologne, qu'ils regardaient comme leurs pretecteurs naturels; mais uniquement pour secouer le joug de la haute noblesse, et du clergé. Le même fait s’est reproduit l’année dernière, contre cette nuée d’employés moskovites, plus rapaces que les sauterelles d’Afrique; et contie les armées russes qui ont rendu la position du paysan kosaque plus intolérable qu’à aucuiic époque de l’histoire. 11 en résulte que noblesse, clergé, peuple, tous avaient espéré que la guerre d’Orient leur permettrait de reconquérir leur indépendance, sans autre appui que riufluence morale du voisinage des lioupes alliées; en effi't, le théâtre des opérations militaires touchait presijue à l'Ukraine : et l’on avait répandu dans les pays qu’arrose le Dniester le bruit que l’empereur des Français faisait la guerre au tzar pour le foicer d’abolir l’esclavage.
Cette nouvelle ne trouva qu’une faible créance, en Podolie, où l’élément polonais prédomine. Instruits par l’exemple du passé, les Polonais ont acquis la vertu qui leur manquait, la
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patience; mais, Mans les pays kosaquos, à l’est du gouvernement de Kîow, cm les lumières sont moins répandues et la crédulité plus grande, on a fermement cru à celle nouvelle : et l’insunvction a commencé. Au mois d’avril, üenle villages s’étaient soulevés; à Pilawa, à Taliantcha, à Berezna, centre du mouvement : à W'olodarka, à Bialocerkiew, et sur d’autres terres appartenant aux Poniatowski, le soulèvement a été général. Les préparatifs de l’insurrection l emontaienl à l’époque de la mort de Nicolas. Peu de temps après cet événement, on avait, sans y prendre garde, signalé un mouvement in.solitc parmi les paysans de l’Ukraine. Il y avait de fréquents conciliabules ; il se formait des listes d’enrôlement : en un mot, tout annonçait l’explosion d’un mouvement populaire. Plusieurs propriétaires, qui se rappelaient les sanglants événements de la Gallicie, songèrent à mettre leurs familles en lieu de sûreté ; les paysans essayèrent aussitôt de les rassurer. « Que craignez- vous, leur disaient-ils, nous n’avons pas à nous plaindre de vous; ce que nous entreprenons est notie œuvre personnelle : un peu plus lard nous aurons besoin de vous et nous vous préviendrons. »
Pressés de questions par les seigneurs, ils avouèrent franchement qu’ils voulaient, comme autrefois, être polonais et qu’ils ne craignaient pas les Russes; qu’ils ne demandaient même pas l’abolition de la corvée : sauf l’expulsion des régisseurs qui les opprimaient. Ils voulaient veiller par eux-mêmes à l’exécution desdites corvées. »
Les propriétaires salisfirent à cette demande et n’eurent pas lieu de s’en repentir, mais les paysans ne se bornèrent pas à ces démonstrations pacifiques ; dans les propriétés appartenant aux grands seigneurs russes, les employés furent battus et chassés : les propriétaires, dont on se déliait, étaient gardés à vue. Un métropolite envoyé de Kîow avec quinze popes elle co • lonel Afanai lefl, pour apaiser l’insurrection, furent enfermés ; les insurgés étaient déjà au nombre de plus de 40,000. A Tahantcha seulement, où il y a de grandes fabriques de drap, leur nombre s’élevait à ,30,000. Ce qui prouve dans quel esprit avait lieu le mouvement, c’est que les propriétés, désertées par leurs possesseurs, furent gardées par les paysans ; et, par un rare exemple de sobriété, les insurgés avaient fermé les cabarets pour éviter les excès qui auraient, disaient-ils, pu gâter leur cause.
APPENDICE
Lo piincc Lapucilin, sur les terres (lnpnel les paysans avaient surtout maniPeslt* leurs «entimenjii polonais, alla trouver le gr^néral Wasiltchikod' et le pressa d’agir, s’il ne voulait se trouver en face d’une insun-ection terrible. Le piincegouverneur demanda des instructions à Saint-Pétersbourg, et on lui répondit qu’il ne devait annoncer une révolte que quand elle était comprimée.
Avant de piendrc des mesures énergiques, il se rendit à Wasilkofl où se trouvait un rassemblimaent de 6,000 paysans. Il demanda aux insurgés de lui présenter leurs chefs.
« Vous savez, leur dit le prince, que je suis votre gouverneur; je représente ici le souverain, et vous me devez une obéissance aveugle.
— Nous n’avons pas besoin de vous pour nous gouverner. Nous avons un gouverneur de notre choix. »
Le prince demanda à le voir; on lui amena un vieillard, qui lui dit :
« Je suis celui qu’ils appellent leur gouverneur; car je suis vieux, et je me souviens des choses dont nul autre que moi ne se souvient en Ukraine. 11 y a 25 ans, quand nos seigneurs faisaient la guerre à la Russie, je leur disais : Voilà le moment airivé de secouer le joug du tzar ; il faut se joindre aux Polonais. Ils n’ont pas voulu ajouter foi à mes paroles, et tous nos malheurs sont venus de là. Aujourd’hui je leur dis : Restez tranquilles, nos maîtres ne bougent pas; ils ne bougeront, ernyoz-moi, que quand les pantalons rouges seront ici. »
Le prince fut frappé de ces paroles qui lui révélaient l’immensité du danger. Il chercha à arracher aux Kosaks des plaintes contre leurs seigneurs ; mais ils lui répondirent : U Nous n’avons rien à leur reprochei', ils sont aussi malheureux que nous; tout notre malheur vient de vous. Vous nous avez enlevé nos enfants, et bientôt il n’y aura plus de bras pour cultiver nos champs! Cependant, nous voulons être libres, et nous ne vous craignons pas. «
Le prince reconnut la nécessité d’agir et envoya quelques bataillons d’infanterie contre les insurgés de VVasilkoff, qui n’étaient armés que de fourches et de faux. Les paysans chargèrent résolument les soldats qui se replièrent en désordre. Le commandant ordonna de tirer, mais à blanc; ces ménagements enhardirent les insurgés, qui attribuèrent à la protection de la Providence l’insuccès du fen des Russes, Us se pré-
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cipitèrent sur lel soldats (|iri déinasijiuMcnl leur arlillerio, el la mitraille eut l»nlùl abattu cette troupe indisciplinée. Deux cents paysans restèrent morts sur la place; les autres se sauvèrent en désordre et se retirèrent de raiitre cote du Dniester, où ils furent généreusement accueillis. Il y eut sur d’autres points, entre autres à Derezna^ des exemples terribles de sévérité...
Il n’est rien de plus capable d’agir sur l’esprit du paysan que les prophéties qui se transmelteut de bouche en bouche et acquièrent une très-grande influence au moment décisif. On a fait détruire les d< ux monticules de Pérépiata et de Pérépiatycha sur le Dnieper, parce qu’il s’y rattache des idées d’émancipation de la Pologne. Un an avant le premier démembrement, le lîosak Wernyhora, dans les derniers jours de sa vie, fit la prophétie suivante, qui devait jouer un rôle important dans les événements actuels :
• La Pologne entière, disait-il, sera soumise à un joug terrible pendaql de longues années, jusqu’au moment où une guerre générale s’allumera au sujet d’un petit pays. Alors le coq changera de plumage ; les Turks passeront le Danube et feront boire leurs chevaux dans la Vistule. Le roi d’Angleterre avancera l'argent pour l’organisation îles Polonais, et il s’ensuivra une guerre meurtrière contre les Moskovites. Une grande bataille aura lieu près de Koustautynow (en Yolbynie), dans la vallée de Uantchai ycha. Les .Moskovites défaits leculeront jnsqu’-au Dniéper, et livreront une autre bataille près des monticules qui couvrent les cendres des deux célèbres Kosaks, Perepiato et Perepiatycha. Ils seront vaincus; et la république de Pologne sera reconstituée dans son ancienne splendeur. Après ces bouleversements, l’Europe jouira de trente années de paix et de prospérité. Je ne puis dire, ajouta Wernybora, ce qui arrivera après ce temps; car à cette seule révélation, le Dniéper sortirait de son lit. »
Telle est la prophélie de. Wernyhora, rétablie dans sa vérité primitive ; car depuis lors, et suivant les besoins du temps, on y a ajouté bien des choses qui l’ont altérée Néanmoins, elle circule parmi les Ruthéniens (les Russes-polonais); elle a une signification menaçante et peut servir de point de départ à un soulèvement terrible.
Tels sont, dans toute leur simplicité, les événements qui se sont passés en Ukraine dans les premiers mois de 1 85.’),* ils
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n'ont ni l’étendue, ni la couleur que leur onlj/données les correspondances : et par là même ils gagnent tn importance et en réalité.
De LA F**'.
Parif, 9 «epteinbre 1856,
{La Vérité.)
AU GÉNÉRAL M. RYBINSKI
commandant en chef l’armée polonaise.
LES KOSAKS-OTTOMANS {D’après le polotiais.)
Ilticita prœcalent... »
.Tacite.
Od b lort par orgueil, ou par tiniidiic,
De vouloir à ses cbels cacher la vérité j Souffrez doue, général, que d’après ce piincipe.
Avec vous, franchement, tua plume s'émancipe ;
Pour dire qu’il vous faut, trop longtemps inactif.
Au nom des Polonais faire un pas effectif.
Un quart de siècle a fui sur nos longs sacrilices,
Et la Pologne attend le fruit de nos services.
Qui fut jeune, a grandi ; qui fut homme, a vieilli ; Dans plus d’un noble cœur le courage a faibli» pMles du désespoir, la mort ou la demence, --
Dans les rangs des proscrits ont fait un vide immense ; Notre antique dnipeau rongé comme un haillon.
Couvre de véteruns il peine un bataillon :
Vous les connaissez tous... mais dans cette phalange Vit le patriotisme et l’honneur sans mélangé !...
La guerre d’Orieut qui s’enflamme à l’ctilour,
Peul bien nous appeler aux armes, quelque jour >
LES KOSAKS-OrrOMANS
Et la PoliJiie en deuil nous dein.mdo indignée :
Que ()Oiii Antre le tzar eeue f»ible poignée?
Les uns diAiit «ns cesse : Il faut attendre un peu 1 Mais depuis vingt-cinq ans nous jouons A ce jeu ; Attendre c’est mourir i et bientôt, je soupçonne Qu’au moment du combat nous ti’auruiia plus personnel Elieims par l'indigeuce ou par Is point d’Iioiineur, Contre tous les dangers nous luttons Bans bonheii.'; Ceux qui devaient agir, plus puissants et plus libres. Ont de leur énergie usé tomes les libres;
Certains ambitieux, se croyant tout permis.
Pour leur compte exploitant deux partis emieinis,
D’un troupeau mercenaire attamans sans vergogne, Vendent à beaux deniers lo sang de lu Pologne; bit Irompant le paya, recruteurs assassins,
Pont servir sa jeunesse à leurs lâches desseins ; l’our jeter au désert, dans d’obscures aiiaqucs,
Les os des Polonais transformes en Knsuques I .Mais des borda du Danube il noua ai-rive eiiltn Elle soiubie clamoiir de détresse et de faun (I ) ;
Des plaines de Varna jusqu'aux mui'a de Byzance,
Tous du chef dynastique ont inamlit la présencu (i,;
Je transcris mot à met : « Ou nous avait promis » De glorieux cmobals contra nos oimcrois ;
» Mais mourir tans combatlfe! avoir pour adversaire >' l.a famuie implacable ou l'affreuse misère,
» Voilà notre avenir!..- Ftères! nous crolra-t-onl n Ceux qu’épargne la faim, tombent sous lo bâum .■ Du farouche attamaii ! et demain, tout lo reste » Va combattre à Datiuts, le sitnouD ou la peste ! »
Et quels sont les martyrs qu’atteignent ces tourmenta, Do.s raiieiiuea du tzar les haineux instruments ?
Non! de jiauvres citfaiils qui,cliungcniit de croyance, l-'ont avec .Slabomet une U istd alliance ;
Là, lo prêtre et lo juif, le sbire èt le forban,
Tous ont caché leur foi sous un mônie turban.
Pour invoquer ce dieu qu’igiiuraîetit «na ancêtres.
Et que BOUS dt^tesWHS : Ptequ^o do leurs maîtres ! «.Si ce dieu poutabsoudro o« punir sans raison;
■1 G.uaiitir du gibet, sauver do la prison,
•• Faut-il, |KUir uu vain rêve, une gloire inipottimc, s Négliger des faveurs qui djmiiont lu fortune ?«
Ainsi parlent entre eux des gens que je connais, Usurpant le salut nom de soldats polonais.
Qui, des Cours d'OrXHdentpour extorquer leurs grades, Formont, sous uns dia|>eaux, d’ignobles mascarades»
(i)Uii ngmoti'C fligné ilii eolonel St dei olTiaiar» dti x* ligiiiUMlt lira hojait- ■oia iligiir da mit qui l’ont iiivnnté,
(x) Le ColoHet rnmte VlxdixI.is Zamsyski.
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Et prosternant leur face au palais des auliaB , Exposent notie honneur aux mépris insulufts :
Si l’un peut faire outrage à cette tioupe immonde,
Ce ramas de bandits de tous les coins du monde Qu’ils nomment légion anglo-kosaque; et qui Dans un prince caduc rêve un Jean Subieski I Ton cœur souffre, 6 patrie I en voyant cette inUigue Plus que de notre sang, de ta gloire prodigue! Tandis qu'aucune main no lève tou linceul I...
Mais cette grande tàcbe appartient à vous seul. D’arrêter ces l>ourrcaux dont la main sacrilège Oc souiller notre nom ae croit le privilégel...
Par ce mot douloureux dont je sens la rigueur.
Je n’eus pas le dessein de blesser votre eœur!
Je suis bien que l'Europe, en nous donnant asile. Pour la paix à tout prix fut longtemps trop fuuile; Mais tout change ici-bas par lu suprême loi ;
Et, tous nus vrais amis conviendront avec moi Qu’il ne s'offrit jamais de meilleure espérance De sauver la Pologne, en relevant la France;
Que Napoléon-trois, l'héritier d’un grand nom,
Ne peut pus nous laisser dans l’esclavage ; oh, iionl Car ce serait trahir cette Europe, encor pleine J)e l'ùnie du proscrit mourant à Sainte-Iiélène!
Car il n’a pas rempli l’auguste testament
Tant qu'il nous voit courbés sous le joug infamant:
Et tant que la Pologne, au martyre endurcie,
Gémit, sous le talon sanglant de la Russie!.,.
C’est à vous, général, qu'il convient, clair et bref. D’expliquer aux h'ran^iais, car vous êtes le chef :
Que depuis trente mois notre valeur murmure De n'ôlre pas rangés sous le casque et l’armure. Auprès de leurs guerriers qui, de Sébastopol,
N’ont plus qu'à faire un pas pour toucher notre sol; Que du fond de l'exil chacun de nous espère Voir sur l’Europe enfin luire un jour plus prospère ‘ Avant que le trépas, qui décime nos rangs.
Ne nous ait tous jetés aux pieds de nos tyrans ; Dites-leur bien aussi qu'en Fi ance, chez nos frères. Pèsent encor sur nous des arrêts arbitrairesi Des lois d'exception ; qui, cette chaîne au cou.
Nous font plus malheureux que les serfs de Moskou : Que dira la Pologne, et que dira l'histoire?...
Non I la postérité ne voudra jamais croire
Que l’on fasse, sans nous, la guerre ii nos bourreaux;
Pourquoi donc cetle insulte k nos vieux généraux’
Quel en est le motif?... I.e grand cœur de la France
Ne peut être accusé de cette iiiditféreiice
Qu'il croie, obslincmcnl, ceux qui muis ont trahis.
Les Borvileiirs du tzar, et non ceux dn pays...
Ah I la cause du mal est dans lu perUdio Des cruels artisans de cette parodie.
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Nouriissnt & plaisir une fatale erreur Dans le 9in de la France et de sou empereur!
C’est & vous, général, d’évoquer la lumière,
En reiidaut notre cause à sa splendeur première!
De confondre à jamais les fourbes insolents,
Qui de la nation compriment les élans.
Trafiquants de l'honneur et du sang de nos braves; Qui vendraient la Pologne et tous les peuples slaves Pour voir des anciens Piasls le glorieux cimier Au front d’un chambellan d’ Alexandre-premier! Mais, malgré leurs complots et leur vile industrie. Tu ne périras pas, é ma sainte patriel...
Quand même tous les tzars et les princes du Nord, Avec ces imposteurs ajant juré ta mort,
Auraient fait de ton peuple une vaste hécatombe. Demain, tu sortiras vivante de ta tombe :
Plus grande qu’autrefois, honorée en tout lieu.
Et jetant sur leurs fronts l'analbéme de Dieul...
Pardonnez, si prenant votre esprit pour arbitre. J'adresse à votre cœur cette sincère épltre ;
Mais soyez assuré qu’en cette occasion Vous aurez, pour appui, toute la nation ;
Vous en avez le droit, le devoir, la puissance :
Et vous pouvez compter sur sa reconnaissance,..
Je n’en dirai pas plus, de peur d’ètre suspect (O.
J'ai l'honneur d'ètre, avec le plus profond respect,
(t) Voici ce qu’écrivait, ii la date du 19 novembre 1855, c’est-à-dire huit jours avant sa mort, Adam Mi<,'kiewicz, dans une lettre adressée au jeune prince Vladislas Czartoryski :
*< Prince ,
>1 Je n’ai pas eu le cœur d'aller vous voir et de causer avec vous, depuis notre entrevue au camp de Burgas! car un entretien sans sincérité réciproque ne saurait être qu’un vain bavardage : si ce n’est quelque chose de pire encore. Au reste, je n’aurais fait que me répéter en vous disant des vérités que vous n’aimez pas à entendre; et que vous accueillez d’habitude en vous renfermant dans votre mutisme diplomatique. Vous avez désiré que je fisse part de l’objet de cette entrevue au prince Adam votre père; les sentiments personnels que je lui porte me faisaient un devoir de lui tout déclarer ; je l’ai fait, en y ajoutant mes récentes observations sur la conduite que vous avez tenue en Orient.
» Cette conduite fut, je le dis à mon grand regret, une négation perpétuelle des espérances que nos compatriotes avaient conçues lors de votre arrivée. Vous leur êtes apparu, non pas comme un des représentants de la cause polonaise, mais comme un affidé particulier de M. Vladislas Zamoyski, votre oncle vcc la mission de nuire aux projets paU'ioliques de Sadyk-pacha (('.zaykowski), * premier chef dus Kosaks-ottomans. Du moment que j’ai reconnu vus des-
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«eins, j ai lâché de vous déraouirer, sniis sa tenlo oifle, dan* le camp de lliirgus, la nécessité de vous entendre Idyalcmenl avec fui; vous avez gardé le mémo silence. Voyant h cimqne inslanl plus clair*lans vos inlontioiis, je vous ai déclaré qu’il était évident pour moi qu'il y avait do la part du M /, ainoyski et de la votre un projet an été pour exp\ilscr Sadyk-paclia de la haute position dans laquelle il nous avait déjà rendu tant de scrvico.s, et pouvait être un jour si utile U la l’idogne; que vous tendiez il ce que ce généial fut privé de tous les moyens d’agir en Turquie, cl de toute protection des gouvernements étrangers. A tout Cela vous n’avez encore rien ié))ondu.
>' 11 n'était plus douteux pour moi que vous veniez avec des instructions toutes faites de la part de .M. Zamoyski, avec un couteau tout ufTilé contre Sadyk-pacha. Si vous pouvez l’avoir cru inutile ou même nuisilile à l’avenir, il fallait, eu ce cas, vous pruiioncet ouvertement contre lui ; le sommer de céder la place h un meilleur, un plus digne. Il vous était hien permis de discuter avec lui, de le comhallre; mais non de forger contre lui des armes sous son propre toit, il sa table... Les l’olonais, prince, on agissent autrement j un .\rahe même, admis à son foyer, ne. conspire pus contre son hôte !
» Vous voilà donc eu Orient, où tant d’espérances peuvent éclore. Les ycnx de beaucoup de Polonais étaient tournés vers vous; le théâtre même sur lequel vous montiez vous élevait encore. Eh hien! dans ce pays de l’avenir, la première trace que vous ayez laissée de votre passage, fut de faire publier qu'une femme, emmenée par vous, avait rendu tels nu tels services... En véiité prince, s’il s'agissait d’une réfoime des héipitaux, il fallait d’abord en ebanger les médecins, les infirmiers; en attribuant des fonds à leur entretien : mais, d.ins aucun ras, il n’était convenable d'exiger des souscriptions de la part des ofliciers qui ne recevaient aucun traitement. Vos menées au couvent, pour y faire admettre gratis d’antres femmes encoi c, me parai.ssent franebement risibles et scandaleuses pour les étrangers. L'n camp ae guerre ne saurait être uniquement destiné à l’accomplissement drs lenvres de cliarilé. L'Évangile nous dit: « J.imais les p.M'Mif.s .ne vois m.inqiehont! « Ce qui |(Out nous manquer, c’est celte occasion, unique peut-être, do relever l’étendard national, sur un sol si voisin du notre!,.. C'est le premier camp polonais que nous ayons eu depuis liien des années; Dieu sait si nous l’aurons toujours tel que nous l’avons vu, même au milieu de sa détresse: plein de vie et d’espérances!
>■ Je dois encore ajouter que les fal'my, ou les rations de guerre, que perdait ici .M. Zamoyski, en sa qualité de général, sufiiraient pour nourrir tout l’Iiospice. L’idéal de cet homme était, à ce qu’il parait, de devenir général anglais; col idéal, il vient de l’atteindre : mais sa destinée aussi arrive à son terme... Quelle doit être la destinée à venir de notre nation sous un paieil chef’ Pour moi, je n'en vois aucune désirable,
« En vous exinimanl, prince, toulo ma Irislosse, je suis, avec considération, etc.
» An.tu VliijKictvK'z.
a Çonalaniinople, le 19 noYcmVfO IS.VS. »
Ce cri de douleur est le chant d’agonie do notre Adam Miçkiewicz, le martyr de Vilno, le plus illustre poêle do notre race...
Il est évident que la Fi ance et l’Angleterre n’ayaiont nullement l’intention d’employer les Polonais, et encore moins de délivrer )a Pologne, piiisipi’elles sd servaient de pareils instninicnis. MM. Zamoyski et Czartnryski n’oiil été
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qu’un moyen cuire Ib mains de lord Palmcrston, pour coiiulure la paix à un moment donné et ok meilleures conditions possibles...
L’histoire n’anra ]ks assez de sévérités ptuir cette maison de prétendants née sur le tombeau de notre patrie, qui après l'avoir immolée à je ne sais quelle orgueilleuse aberration, à l’espoir de figurer, ne fut-ce que pour un seul jour, dans l’almanach de Gotha, parmi les familles sotiveralnes, la compromet jusque dans l’exil par de fausses mesures et de scandaleuses exhibitions; dignes plutôt d’une tribu de mendiants que du nom et du caractère polonais. C'est à qui, dans celte dynaslic de fait, comme l’appellent ses organes olllciels, fera plus de mal à la Pologne; depuis les princes Auguste et Michel, qui lirentconronncr, en 1761, leur neveu Stanislas-Auguste Poniatowski, sous la pression des baïonnettes moskovites : jusqu’au prince actuel, Adain-Gcorges qui, par sa fuite, en 1831, avec une e.scorte de vingt-cinq mille hommes (tout le corps de Romarinoj, a livré Varsovie au glaive de Nicolas. Il faut en convenir; les princes Czarloiyski, dont le nom fatidique se rattache à tous nos désastres, furent des puis un siècle, les mauvais génies de la Pologne renaissante.
Voici une autre lettre de Sadyk-pacha lui-même, fondateur des Kosaks-ottonians (et non polonais), qui vient à l'appui de la précédente :
« Mon cher compatriote,
•• La paix est faite; et vous me demaudez ce que deviendront les Polo-* nais 7 Rien que ce qu'ils ont été jusqu'à présent. Uue partie d’entre eux attendra patiemment, que le sentiment de la Justice se réveille dans le cceur des gouvernements; elle pourra aileudre longtemps; l’autre s’inscrira quand elle pourra, et comme elle pourra, chez leurs altesses l’émigration : la troisième, enfin, la plus honorable, la plus nombreuse, gagnera, comme aujourd'hui, son pain journalier à la sueur de son front, sans même daigner maudire ceux qui l’ont indignement trompée. Malheureusement, notre situation actuelle peut être en grande partie aitrihuée à nos propres chefs, ou pUilêtà ceux qu’on a voulu nous imposer. La France, l’Angleterre et la Turquie, trois puissaiits États, nous offraient ce qu’elles pouvaient, en nous appelant à la vie, en nous conseillant d’agir; depuis deux ans et demi bientôt, elles nous euvoyaient armes, munitions, équipement, et même argent, dans la croyance que tout cela servirait aux kosaks-otiiunans, et non pas aux émissaires privilégiés du comte Viadislas Zamoyski. Convenait-il, dans un moment aussi décisif pour la cause nationale, d’exiger des autres des sacrifices qu’il fallait faire nous-mêmes, en donnant tout notre sang et tout notre avoir?... Le prince Adam Czartoryski avait été invité par le gouvernement otloman à déléguer quatre généraux avec leurs états-majors pour commander les armées du sultan, et des fonds lui avaient été transmis pour celte destination; au moment oii nul étranger, soit français, soit anglais, ne se trouvait encore en Turquie. On délibéra, on marchanda, ont exigea des garanties de la part des gouvernements alliés; en perdant ainsi le temps le plus propice, le temps de l'entière tndépendunce de la Turquie ; c’est-à-dire toute l’année tK53-t854. Si le prince ne se croyait pas en mesure de pouvoir fournir lui-même ces généraux, il devait retourner immé'diatement son mandat à la Sublime-Porte, ou bien s’adresser aux autres corps de l’émigration, pour une action collective, hateruclle, toute polonaise, et n’ayaut pour objet que le bien du pays. Pouiqimi n’a-l-il pas alors convoqué les anciens chefs, les généraux, les ministres et les députés de 1831, en les engageant à faire entre eux un choix convenable? Pourquoi le général Chizanowski, qui se faisait fort de repousser, avec 1Ù,000 kurdes, les Russes [au-delà du Kaukase,
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ii’a-t-il pas pris le coramandetnenl d’une armée do S0,0od hommes, de ces excellents soldats turks qui, pendant une année entière, pal retenu les Russes sur le Danube, défendu Kalafat et Silistrie, jusqu'à ce q#!; la diplomatie européenne les ait envoyés se rendre prisonniers de guerre a Kars, apiès une héroïque défense, avec 200 canons de campagne? Pourquoi le génétal Charles Rozy^ki, appelé pour réorganiser et coFimiamlcr les kosaks-oltomans, n’a-t-il pas Bcce'pté? Il savait bien pourtant que cette milice de raiicienne république polonaise, après le partage du paya, s’était abritée sous l’égide de la Turquie, en conservant ainsi son existence toute indépetidante! Cependant notre regrettable Mi^kiewicz ne lui épargnait ni les conseils, ni ies prières, en 1 adjurant de remplacer enfin l'allcnte et la contemplation stérile, par le fait et l’énergie patriotique! Pourquoi les généraux Bréanski et Bystrzonowski (Arslan-PachaJ ne se sont-ils pas occupés à deux mains de la formation des iégions polonaises, qui leur était conférée par le ministre de la guerre, sur la proposition et avec 1» î ? D/xni'niiAt nrinCP- ftVOir (IcléttUéS à Cofl-
rcuiur les somnifs cp a l'organisalinn et à 1 entretien de ces légio - .
Il avait bien le droit, et même l’obligation morale d'exiger du comte Zanioyski, la stricte exécution du testament de mademoiselle Cécile •** qui lui en fournissait largement les moyens... Selon ce testament, la fortune de (fette dame devait être exclusivement employée pour la cause nationale, et non pas à autre
» U y avait encore beaucoup d’autres souscriptions et ofirandes volontaires, qui, prises ensemble, piésenuienl une somme suffisante et au delà pour la lorniation de ces légions, soit en Europe, soit en Asie; et la renommée du patriotisme polonais, nos traditions de dévouement à la patrie, l'exigeaient à tous ^fi[Hrds«
» Le remle Zamoyski, dès son arrivée à Constantinople, oU il fut appelé sur mes pressantes sollicitations se mit aussitôt à miner sourdement ma position, comme représentant du prince, par de nombreux mémoires adressés au séraskier et à Omcr-paclia. On proposa un certain M. Koscielski, comme plus digne que moi pour former et commander une armée auxiliaire. Une ligue de fanatiques et de parasites se mit, à Paris comme à Conslantinople, à contrecarrer par tous les moyens possibles mes efforts et mes desseins. On alla jusqu’à menacer d’excommunication les jeunes gens qui voudiaieril s’enrôler dans les kosaks-oltomans. Les choses ont bien changé depuis. Après la belle defense de Silistrie à laquelle mes kosaks avaient pris, comme à Kalafat, une jmrt ulorieuse M. Zamoy>ki étant venu chez moi, me serra dans ses bras avec effusion en me remerciant pour ce nouveau fleuron ajouté à notre laurier. Mais en même temps, il faisait rédiger un mémoire adressé au commandant en c.lief, en me signalant c«mme on homme dangereux, incapable; en suppliant Omer-paclia de ne lias me confier un commandement exclusif, dans la crainte que je ne transportasse la guerre sur le territoire de la Russie. Depuis ce moment, ies pachas et même mes subordonnés recevaient des ordres conçus par exemple de la manière suivante ; « Vous rou.» entendrez en toutes choses avec Sadykpacha, comme eonnaiimnt parfaitement le terrain, mais sans vous laisser entraîner par lui à aucun mouvement en avant, » Ou bien : « Vous exécuterez Us ordres de Sadyk-pacha, maie tous aucun prétexte vous ne laisserez conduire l'artillerie ni l'infanterie sur la rive gauche da Sereth. « Lt à moi, on me recommandait « de ne jamais me rapprocher des frontières de la Bcslarabie. » J’ai en main les preuves, qui établissent que M. Zamoy ski voulait ae recommander de cette façon aux partisans de la guerre circonscnie. Que ce
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soit liaul« diplumaft, ambition dynastique ou patriotisme restreint, nous en voyons aujourd'hui ks efTcls..
» Lorsque j’écrivi*à M. Zamoyski, du fond de la Dobrutcha, en le priant de m’envoyer des bontmcs pour remplir mes cadres, des chaussures, des vêtements et s’il se pouvait des vivres, toutes choses qui me manquaient, ahn de pouvoir réunir le plus tôt possible mes ttouyes et agir avec elles contre la Bessarabie, il me répondit que je TTevais épargner le soldat, chercher surtout le repos; qu’il se chargeait de faire en sorte que l’organisation ne fût pas prête avant un an : et il tint parole. Personne no voudra croire que pour tous nos besoins et nos misères, je n'ai reçu du prince que 3,006 fr. de toutes les cotisations faites dans le pays et dans l'émigration, et tandis que M. le colonel Zamoyski exploitait trois États pour arriver à un résultat aussi déplorable...
» De cette manière, on no nous envoya même pas en Asie, lorsque la guerre sur le Danube fut fermée par l’intervention de l'Autriche; et lorsqu’il fallait par quelques actions d’éclat, relever cette gloire militaire, qui fut jusqu’à présent le patrimoine le plus sacré et la force capitale de notre patrie. Au lieu du cela, on se sépara de la Pologne, on dénatura notre drapeau, on accepta je ne sais quelle destination mercenaire, équivoque, sans aucune garantie pour l’inlérèt du pays; et propre à satisfaire seulement l’ambition personnelle de M. Zamoyski : et tout cela après deux ans et demi, pendant lesquels il nous était libre de nous organiser, et dans les circonstances les plus favorables pour notre cause, dans une guerrp incessante contre la Russie. Que ceux qui ont ainsi dirigé la cause nationale en la compromettant volontairement dans des vues toutes individuelles, rendent aujourd'hui compte à la Pologne et à Dieu, pourquoi ils ont agi de celte sorte. »
» Sadyk-pacu.\.
- Sélimnia, 7 janvier I8i6. »
flo Preste belge. J
A CHRISTIEN OSTROWSKf.
(31 mars 1814)
C'était le dernier jour de l’héroïque lutte ;
Un obus égaré qui venait de la butte Montmartre ou Saint-Chaumont, éclata p.ir hasard Au dessus de la foule errante au boulevard...
Car chacun était là, dans l’angoisse civile.
Ecoutant le canon s'approcher de la ville. ,
Un lancier polonais de fhtigue rendu,
A l’arçon du cheval son chapka suspendu.
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D'on linge ensanglanté la tète enveloppée, / M'apparut tout é coup; sa voix entrecoapce Laissait sur la journée échapper quelques mo%;
Delà foule avec peine, il traversait les (lots;
' Le peuple l'entourait, et l’ardente assemblée
Aspirait dans ses yeux le feu de la mêlée;
Et ce soldat couvert de sang et dé* sueur,
• S'avançait à pas lents comme un triompbatenr.
Cette image n’est point par le temps effacée;
Ce soldat est encor présent & ma pensée.
Et je le vois toujours, dans ce moment fatal.
Pile, blond et sanglant, courbé sur son cheval:
C’est la Pologne, hélas ! par le destin trompée ,
Pour la France donnant son denier coup d’épée.
Amoxv Descbamps.
(L' }feutquetaire.)
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